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E quittai  l’Alfàce  le  i o Mai.  Les 
Généraux,  les  troupes,  les  peuples  me  i7gS. 
montrèrent  la  plus  vive  doulçur.  Le  ^ 
Cardinal  de  Rohan  , l'Intendant  6c  ' • 
tous  les  Généraux  m 'accompagnèrent 
jufqu’à  Saverne. 

J’arrivai  à la  Cour  le  17  , 6c  j’y  . ülferva- 
reftai  peu  de  jours.  Le  Roi  me  mar-  ‘ZhaUuKci 
qua  beaucoup  de  bonté,  6c  me  dit, 
en  m’expliquant  fes  raifons , que  c’é- 
toit  malgré  lui  qu’il  cédoit  aux  .ir- 
Tome  II,  * A 
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! Vie  rb  Maréchal 
confiances  , & me  retirait  d’Allema- 
gne. » Permettez-moi,  Sire,  lui  re-* 

,»  pondis-je , de  repréfenter  à Votre 
« Mai  elle  , que  fes  complaifances 
„ pour  M.  l’Eleéleur  de  Bavière 
« ont  fait  perdre  à ce  Prince  tous 
55  fes  Etats  dans  l’Empire.  Son  re- 
» tour  en  Flandres  a tait  perdre  .4 
„ Roi  d’Efpagne  toute  la  Flandre 
,5  Efpagnole.  Pieu  veuille  que  ces 
5>  derniers  changemens  ne  coûtent  pas 
„ à Votre  Majefté  la  plus  grande 
„ partie  de  la  Flandre  Françoife  ! 

55  Vous  me  donnez  toujours  les  frôn- 
»,  tieres  les  plus  délabrées  } & quand 
55  je  les  ai  rétablies , vous  m en  re- 
,5  tirez  dgns  le  temps  ou  je  pourrais 
55  y avoir  des  avantages  deciuls.  Je 
„ fupplie  Votre  Majefté  d'être  bien 
» perfuadée  que  j’oublie  mes  interets  ; 
55  mais  les  fiens  me  donnent  les  plus 

» vives  inquiétudes 

Je  reçus  des  lettres  du  Comte  de 
Medary , qui  portoient  que  le  Duc 
de  Savoie  àvpit  à fes  ordres  vingt- 
cinq  bataillons  de  l’Empereur  , onze 
de  Brandebourg  , & vingt  de  fes  pro- 
ptes  troupes , en  tout  cinquante-nx  , 
au  moins  fix  mille* chevaux.  Je 


Digitized  by  Google 
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Sven  avois  pas  la  moitié  j & il  me  mCT=ggaai* 
falloir  garder  une  frontière  de  près  l7ûi 
•de  cent  lieues  , depuis  Geneve  juf- 
cju’à  la  mer.  ' 

J’arrivai  à Grenoble  le  17  Juin.  Je  Ses  difpo- 
trouvai  tous  les  Commandans , aux-  flU0nS- 
cjuels  j’y  avois  donné  rendez  - vous  , 

- affiez  ébranlés.  Le  Marquis  de  Thouy 
vouloir  abandonner  la  Tarantaife,  le 
Comte  de  Medary  étoit  perfuadé  que 
le  Duc  de  Savoiepouvoit  prendre  Em- 
brun fans  difficulté  , & tout  le  monde 
comptoit  que  les  ennemis  n’en  trouve- 
roient  aucune  à marcher  à Lyon.  Je 
leur  ordonnai  en  général  de  tenir 
leurs  portes  , & de  s’y  tailler  plutôt 
emporter  , que  de  marquer  une  foi- 
blerte  dangereufe  en  fe  retirant. 

Je  me  mis  enfuite  à étudier  les 
mouvemens  du  Duc  de  Savoie,  pour 
tâcher  de  deviner  de  quel  côté  il 
comptoit  porter  fes  coups.  Car  M.  de 
Thouy  dans  ta  Tarantaife  , M.  de 
Medary  /ers  le  Mont-Cenis , M.  de 
Muret  à ta  Péroufe  , M.  de  Guer - 
chois  à la  vallée  de  Barcelonette  , 

M.  d’ Artagnan  vers  Nice , & M.  de 
Langeron  à Toulon  , tous  afiuroient 
dans  le  meme  temps  qu’ils  alloienr 
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4 Vie  du  Marechae 

être  attaques.  Et  en  effet , le  Duc  de 
Savoie  faifoit  de  grands  amas  de 
grains  & de  farine  vers  Geneve  , ce 
qui  marquoit  un  deffein  pour  le  Haut- 
Rhône  , en  intention  de  retomber  fur 
Lyon.  En  même  temps  il  faifoit  mar- 
cher un  corps  vers  Yvrée  , qui  pa- 
roilfoit  menacer  Grenoble  6c  le  Dau- 
phiné , &:  un  autre  vers  Coni , peut- 
être  en  vue  d’attaquer  Toulon  6c  la 
Provence.  Je  refiai  quelque  temps  en 
balance  fur  le  deffein  des  ennemis; 
mais  ce  qui  me  fixa,  fut  c^ue  j’appris 
que  les  troupes  des  Impériaux  qui 
etoient  dans  le  Ferrarois , 6c  les  Pa- 
latines qui  avoient  paru  s’approcher 
de  la  mer  , arrivoient  fous  Turin. 
Alors  je  ne  doutai  plus  que  la  ré- 
folution  du  Duc  de  Savoie  ne  fût 
d’attaquer  le  Dauphiné.  Je  m’appli- 
quai donc  à cette  partie,  Je  vifitai  nos 
petites  places  , Feneflrelles  , Brian- 
çon , 6c  d’autres  qui  me  parurent  très- 
défeétueufes  , 6c  propres  à être  em- 
portées en  quatre  jours , fi  on  n’en 
empcchoit  pas  la  circonvallation.  Pour 
Exiiles , j’en  jugeai  autrement , 6c  j’or- 
donnai au  Commandant , en  préfence 
jde  plufieurs  Officiers  Généraux , de 


Duc  DE  Vl  LL  AR  S?  5° 
s y faire  emporter  d’afiaut , ■&:  de  n’ad- 
mettre aucune  capitulation  , quelle 
qu’elle  pût  être.  Je  parcourus  auflî  les 
montagnes  qui  fe  trouvoient  entre  nos 
pofteS.  Quoiqu’elles  paroiflent  inac- 
ceflibles , elles  fe  traverfent  par-tout , 
lorfque  les  neiges  font  fondues.  J’ou- 
vris des  chemins  , je  fixai  des  lieux 
de  ralliement , en  cas  d’attaque  ; des 
rochers  , des  plateaux,  des  efcarpe- 
mens  , efpeces  de  fortifications  natu- 
relles , où  on  poUvoit  attendre  les  fe- 
cours  que  je  ne  manquerais  pas*  de 
mener  à la  première  alarme. 

J’attendis,  dans  ces  difpofitions,  ce 
qu’il  plairait  au  Due  de  Savoie  d’en- 
treprendre. De  ma  petite  armée , qui 
étoit  déjà  trop  foible  , le  Roi  en  retint 
onze  bataillons  pour  Toulon  , fous  le 
Comte  de  Chamarente  : ce  qui  la 
réduifoit  à feize  mille  hommes  à peu 
près.  En  même  temps  il  me  marqua 
de  l’inquiétude , fi  je  venois  à être 
attaqué  , étant  fi  inférieur.  Je  lui  ré- 
pondis , que  j’avois  ouï  dire  au  feit 
Prince  de  Condé , >j  qu’il  falloir  crain- 
» dre  les  ennemis  éloignés  , 8c  les» 
» méprîfer  quand  il  n’étoit  plus  quef- 
>*  tion  que  de  combattre  “.  J’avois  heu* 
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6 VlEDuMAKÉCTrAI 
reufement  de  bons  féconds  , entre  au^ 
1708.  tre  le  Comte  de  Villars  mon  frere  * 
que  le  Roi  fit  Lieutenant-Général , 8c 
envoya  fervir  dans  mon  armée. 

Aita^ut des  Le  10  Juillet  au  matin,  j’appris 

Savoyards.  qUe  je  £)llc  savoie  avoit  delcen- 

du  le  Mont-Cenis , & qu’il  marchoit 
au  Comte  de  Meda  y avec  quarante 
bataillons , le  gros  de  fa  cavalerie  , 8c 
une  allez  nombreufe  artillerie  de  cam- 
pagne, portée  fur  des  mulets.  Sur  le  foir 
du  même  jour,  je  fus  informé  quiL 
attaquoit  nos  poftes  du  petit  Saint- 
Bernard  , 8c  qu’il  fe  préfencok  eti 
même  temps  par  cinq  ou  fix  vallées.- 
différentes.  Le  bataillon  de  Dur  fort 
fut  forcé  apres  une  vigoureufe  réfif- 
tance  , 8c  le  Comte  de  Medary  obli- 
gé de  quitter  fon  pofte  fi  - tôt  que 
l’armée  de  Savoie  parut.  ïl  fuivit 
l’ordre  que  je  lui  avois  -donné  en  ce 
cas-là  , qui  étoit  de  fe  retirer  à Bar- 
reaux. Même  chofe  fut  exécutée  par 
le  Marquis  de  Thouy  , d qui  j’avois- 
ordonné  que  s’il  voyoit  le  Comte  de 
Medary  le  retirer  vers  Barreaux , il 
prît  la  même  route.  J’y  courus  moi- 
même  avec  la  plupart  des  troupes  que 
jjavois.à  Briançon , dans  le  deffein  d’atr 
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taquer  le  Duc  de  Savoie , s’il  vouloir 
marcher  vers  Chambéry. 

J’arrivai  à Barreaux  le  z~j  Juillet; 
je  me  trouvai  peu  de  troupes  d’abord , 
mais  j’efpérois  que  le  Duc  de  Savoie, 
ignorant  , ma  foiblerte , & me  voyant 
faire  bonne  contenance  , 'n’oferoit 
m’attaquer , & me  donneroit  le  temps 
de  rauembler  mon  monde  & de  me 
porter.  Mon  efpérance  ne  fut  point 
trompée.  Il  n’ofa  ni  m’atraquer , ni 
marcher  en  avant , & me  laifla  fix 
jours  dans  ce  polie.  Pendant  ce  temps 
il  partagea  fes  troupes  , de  maniéré 
qu’il  menaçoit  Chambéry  & Em- 
brun. L’ennemi  arrivant  fur  Aigue-, 
belles , le  Comte  de  Medary  alla 
couvrir  Montmclian  , & le  Comte  de 
Mure t , qui  étoit  vers  la  Péroufe  avec 
onze  bataillons  , ayant  été  attaqué 
fe  retira  vers  Sezanne. 

M.  d’ Artagnan  , qui  me  ramenoit- 
les  bataillons  déformais  inutiles  eu 
Provence , força  la  marche , & fe  porta 
dans  les  partages  qui  compofent  la 
petite  Maurienne  , route  de  Brian- 
çon. Le  Duc  de  Savoie  , arrêté  du 
côté  de  Montmélian  , prit,  le  3 Août 
la  route  de  Saint-Jean  de  Maurienne.- 
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8 Vie  du  Maréchal 
Je  le  fuivis  , & j’y  arrivai  le  lende- 
main de  fon  dcparc.  Partant  de  Sainr- 
Sicaire  de  Maurienne  , il  attaqua  par 
plufieurs  endroits  les  polies  qui  l’em- 
pêchoient  d’entrer  dans  la  vallée.  Ils 
furent  foutenus  avec  fermeté  par  le 
Chevalier  Durfort  , Lieutenant-Co- 
lonel de  Vexïn  , Sc  par  le  fieur  de 
Bejjan  , Commandant  de  Caftelas. 
Cependant  cette  entreprife , qui  pou- 
voir être  très-funclfe  au,  Dauphiné, 
fi  elle  avoit  réufii , auroit  eu  un  plein 
fiiccès,  fi  le  Duc  de  Savoie  eût  pris  la 
route  de  Gatibier. 

Il  elt  étonnant  que  ce  Prince  fur 
allez  peu  informé  de  la  nature  de  fon 
propre  pays  , pour  croire  ce  chemin 
entièrement  impraticable.  O11  me  l’a- 
voir alluré  tel  } mais  j’en  jugeai  bien 
différemment.  Je  traverfai  des  mon- 
tagnes , cil , félon  la  tradition  du  p lys, 
nulle  troupe  n’avoit  palfé  depuis  les 
Romains,  Il  eil  vrai  que  ces  chemins 
étoient  très-difficiles , & à tel  point , 
que  plufieurs  mulets  tombèrent  dans 
les  précipices  ; mais  enfin  l’infanterie 
pénétra.  » J’arrivai  le  1 o Août  à Mont- 
» Genevre  [a)  , ayant  fait  occuper  les 

(û)  Lettre  au  Roi , du  11  Août , dans  les 
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in  premiers  poftes  par  douze  cents 
» hommes,  loutenus  de  douze  batail- 
» Ions  commandés  par  M.  d ’Arta~ 
» gnan.  Je  reconnus , en  arrivant , la 
j»  plus  grande  partie  de  l’armée  des 
» ennemis  placée  derrière  les  deux 
« villes  de  Sezanne  , avec  de  gros 
« poftes  au  pied  du  Mont-Genevre, 

« leurs  lignes  s’étendant  depuis  Mor- 
» liere  , Saint-Sicaire  ôc  Chanlas  , 
« jufqu’au  col  de  Seftrieres. 

» Je  jugeai  que  l’on  pouvoit  atta- 
» quer  les  deux  villes  de  Sezanne  y 
a le  gros  des  forces  ennemies , entre 
« Chanlas  ôc  Seftrieres , me  paroifTant 
» trop  éloigné  pour  les  foutenir  , ÔC 
•»  les  huit  bataillons  qui  étoient  à Saint- 
» Sicaire  n’étant  pas  un  corps  aftez, 
» confidérable  pour  m’empêcher  d’en- 
« gager  un  combat.  Je  détachai  donc 
n deux  mille  fix  cents  hommes  , par- 
» tagés  en  deux  corps  commandés 
» par  nos  deux  plus  anciens  Brigadiers 
>*-  d’infanterie  , MM.  du  Montel  ôc 
» de  Guerchois  ; les  Colonels  étoienC 

MM.  à'Autrée  ôc  Paifi  y ôc  c& 


Mémoires  manuferits , foixanre-dix-huitiemtf 
cahier. 
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ro  Vie  du  MarJchAe 
fRsrsrr!rrc«TîsaT»  jj  détachement  étoit  fuivi  de  douze 
1708.  » bataillons  commandés  par  M.  d ’Ar* 

» tagnun.  M.  le  Marquis  de  Thouy  , 
» Lieutenant-Général  de  jour  , fe  mit- 
» à la  tête  du  détachement  qui  avoir 
>»  la  droite.  Celui  de  la  gauche  , .def- 
» Cendant  par  le  grand  chemin  du: 
« Mont-Genevre  , fut  mené  par  M. 
33  de  Guerchois'i, 

» Nous  trouvâmes  d’abord  fept  à 
33  huit  cents  hommes  des  ennemis 
» prefque  tous  Grenadiers  , retranchés 
33  fur  des  plateaux.,  & alfez’  à cou- 
su verts , quoique  nos  troupes  eulTenr 
33  la  hauteur..  Ils  foutinrent  nos  pre- 
33  mieres  attaques  avec  beaucoup  de 
33  fermeté  , & le  feu  fut  fort  vif  & 
« affez  long.  M.  de  Guerchois  trouva. 
33  la  grande  route  du  Mont-Genevre. 
33  tellement  rompue  , qu’il  arriva  une; 
» demi-heure  plus  tard  que  nous  ne 
» l’attendions.  Cependant,  on  poulTa 
» toujours  les  ennemis,  qui  fe  jeterent 
s»  dans  les  deux  villes  de  Sezanne,  & 
33  nous -vîmes  alors  les  bataillons , cam- 
33-pés  à Saint-Sicaire,  bailfer  pour  fou- 
. >*  tenir  le  polie.-.  Trois  étoient  même 
3>  venus- fur  le  bord  de  la  riviere.  Ce- 
» pendant  M.  de.  Guerchois  arrivant. 
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a dans  ce  temps-là , oh  força  d’abord  — 
» la  première  ville  de  Sezanne,  &c  la-  170 *<- 
» fécondé  le  momeht  d’après  , par' 

» une  breche  mal  raccommodée.  Ren- 
» contre  heureufe  j car  ces  deux  villes 
»>  font  fermées  d’une  muraille  bien 
v crenelée. 

« Je  ne  puis , écrivois-je  au  Roi 

affez  me  louer  de  l’intrépidité  des> 
a troupes  , & M.  le  Maréchal  de  Ca -• 

»j  tinat , qui  connoît  ces  poftes,-  trou--" 

» vera  que  c’eft  une  belle  & vigou-' 

» reufe  aétion  à l’Infanterie  de  les1 
as  avoir  emportés  à la  vue  d’une  ar- 
jj  mée  ennemie.  M.  le  Duc  de  Sa-, 

» voie  y étoit  en  perfonne , & les  trou-*’ 

»>  pes  campées  à Chanlas  5c  à Seftrie-' 

» res  y defcendirent.  M.  de  Thouy 
a a mené  cette  tête  avec  beaucoup  de 
» valeur.  MM.  du  Montel  &c  de  Guer- 
>3  chois , deux  braves  & dignes  Offi- 
» ciers  d’infanterie  , M.  d’outrée  v 
»>  Colonel,  fe  font  principalement  dif-' 

33  tingués  dans  cette  occasion } & en^ 

»>  fin , Sire  , je  ne  puis  afTez  dire  de' 

3»  bien  de  tout  ce  qui  s’y  eft  trouvé.- 
» Nos  Grenadiers  ont  fi  peu  fait  de: 

» quartier  , que  le  nombre  des  pri-- 
>3  fonniers  eft  médiocre  jufqu’à  prc-- 

A vj; 
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il  Vie  du  Maréchal 
» fenr.  On  n’y  compte  que  trois  Cir~ 
1708*  M pitaines  avec  quelques  Subalternes 
>’  & je  ne  fais  point  ail  jufte  à com- 
»>  bien  fe  monte  le  nombre  des  fol- 
» dats  , parce  qu’on  n’a  pas  encore  pu 
r>  les  raflembler.  Un  efcadron  de  cent 
» dragons  Dauphin  a chargé  avec  beau*- 
r>  coup  de  fermeté  à cheval , & cela  , - 
v dans  ladefcentedu  Mont-Genevre, 

« qui  eft  droite.  Les  ennemis  ont 
« quitté  non  feulement , le.  camp  de 
s?  Saint-Sicaire  , mais  ceux  même  de 
» Chaulas.  Toute  l’armée  s’eft  retirée 
yy  vers  les  col's  les  plus  près  d’Exilles  ; 

» je  marche  pour  les  chercher , profi- 
» tant  de  l’ardeur  de  nos  troupes,  dont 
3»  je  fuis  très- content,  quoique  le  pain 
3»  air  bien  de  la  peine  à fuivre.  Votre 
» Majefté  peut  compter  que  l’on 
s»  fera  , pour  la  gloire  de  fes  armes , 

» & pour  le  bien  de  fon  fervice  , 

33  tout  ce  qui  fera  humainement 
>»  poflîble 

De  fi  bons  fuccès  m’enhardirent  à 
tâcher  d’en  donner  à la.  Cour  l’opi- 
nion  qu’on  en  devoit  avoir  ; je  m’a- 
d reliai  pour  cela  à Madame  de  Main- 
tenon.  » La  derniere  lettre  dont  il 
» vous  a plu  m’honorer  * Madame*, 
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« lui  écrivois-je  (a)  , m’a  rempli  de  — » 
» courage  & de  confiance.  Vous  avez  i;o8. 
» la  bonté  de  me  dire  que  S.  M.  eft 
» contenre  de  moi.  Je  fais.  Madame, 

” que  je  la  fers  non  feulement  avec  le 
” zele  le  plus  vif,  mais  encore  avec 
» quelque  bonheur.  Cependant  , ni 
” dans  la  dépêche  dont  Sa  Majefté" 

» m’honore , fur  la  première  retraite 
» de  M.  de  Savoie  , ni  dans  celle  de 
® M.  de  Chamillard , je  ne  vois  pas- 
la  moindre  apparence  que  Sa  Ma- 
» jefté  foit  fatisfaite  de  mes  fervices. 
r>  Le  fécond  coup  de  M.  le  Duc  de- 
Savoie  , que  nous  avons  paré  , pou- 
voit  coûter  au  Roi  la  moitié  dtr 
*>  Dauphiné  j 8c  néanmoins,  parce  que 
« M.  de  Chamillard  a toujours  voulu 
» croire  qu’il  n’y  avoir  rien  a craindre 
« de  ce  côté- là  , ces  fervices  ne  lui  pa- 
« roîtront  peut-être  d’aucun  mérite. 

« L’aétion  qui  fé  palfa  hier  , la' 

» plus  brillante  , la  plus  vive  8c  la 
plus  glorieufe  pour  la  Nation  ; car,. 
n à la  vue  de  M.  le  Duc  de  Savoie , 


(*)  Lettre  à Madame  de  Maintenon  , du; 
ii  Acût  , dans  les  Mémoires  nunufcnts  ^ 
ftoixante-dir-neuviemecahier. 
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» fous  fon  armée  en  bataille , domK 
>5  nant  toutes  les  hauteurs , nous  avons 
« emporté  deux  petites  villes  bien  fer- 
« mées  de  murailles  , pafîe  une  ri- 
« viere  défendue  par  plufieurs  batail- 
» Ions  des  ennemis  , 8c  forcé  leur 
« armée  à fe  retirer.  Je  marche  à 
» eux  , 8c  je  ferai  tout  ce  qui  fera 
» poflible  ; mais  je  ne  balancerai  point 
» du  tout  a vous  dire , Madame  , que 
« les  lettres  8c  la  conduite  défiante 
» de  M.  de  Chamillard  font  très-pé- 
» nibles  à un  homme  comme  moi. 
» S’il  ne  croit  pas  que  je  fâche  la 
» guerre,  il  me  fera  plaifir  d’en  trou- 
« ver  quelque  autre  dans  le  royaume 
« qui  en  foit  plus  inftfuit.  Il  me  fe- 
» roit  très-aifé  , fi  on  en  doutoit,  de 
« faire  voir  fort  clairement  que  l’Etat 
» a été  en  grand  péril  de  ce  côté-ci. 
» Grâces  i Die,u  , tout  va  bien.  Qn 
« ne  peut  être  plus  content'  que  je  le 
« fui*des  troupes.  Officiers  & foldats, 
« tout  a fait  des  merveilles  ; & pour 
» moi , Madame  , je  relis  la  derniere 
» dont  vous  m’avez  honoré  , pour 
» n’avoir  befoin  d’aucune  autre  forte 
« de  confolation  «. 

Après  la  prife  de  Sezanne  , le  Duc 


'Duc  DE  V T L I A R s;'  tf 
de  Savoie , qui  étoit  en  bataille  der- 
rière ces  deux  villes , fe  retira  très- 
diligemment.  Je  le  fuivis  de  meme , 
marchant  par  la  crête  des  montagnes , 
route  jufqu’alors  inconnue  , 8c  je  ga- 
gnai les  hauteurs  d’Exilles.  Par  ce 
moyen , je  dominois  tous  les  poftes 
qu’occupoit  l’armée  ennemie.  Je  crai- 
gnois  feulement  que  le  Duc  de  Savoie 
n’eût  le  temps  de  fe  retirer , 8c  de  fau- 
ver  fon  artillerie.  Je  me  voyois  au 
defTus  de  tous  fes  quartiers ,,  & il  n’a- 
voit  pour  s’échapper  que  le  palTage 
d’Exilles,  dont  je  me  croyois  sûr.  Pen- 
dant que  j’étois  dans  cette  confiance , 
j’appris  que  le  Commandant  de  ce  fort,, 
fitue  fur  un  roc  très-efcarpé , à qui  j’a- 
vois  commandé  devant  tous  les  Offi- 
ciers Généraux,  de  fe  laifTer  emporter 
d’afiaut,  plutôt  que  d’entendre  a au- 
cune capitulation  , s’étoit  rendu  pri- 
fonnier  de  guerre  ,,fans  avoir  vu  la 
moindre  apparence  de  breche- 

Ce  miférable , troublé  d’une  peur 
fans  fondement,  réfolut  de  fe  rendre. 
On  lui  reprcfenta^  que  le  bruit  du  ca- 
non , que  l’on  avoir  entendu  la  veille 
vers  le  Mont-Gcnevre , étoit  une  ac- 
tion, entre  les  deux  armées  j que,  félon. 


1708; 

Les  enne- 
mis fauves 
par  la  lâcheté 
du  Gouver- 
neur d‘Exil- 
les . 
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11  111,11  les  apparences  , elle  n’avoit  pas  été 

1708.  heureufe  pour  les  ennemis , puifque 
leur  armée  fe  retiroit  : il  dit  que  c’é- 
toit  une  réjouiflance  qu’ils  faifoient 
de  la  bataille  d’Oudenarde  , gagnée 
en  Flandres , 8c  que  leur  marche  étoit 
pour  le  refierrer  davantage.  Mais , lui 
répliqua- r-on,  fi  c’étoit  pour  vous  ref- 
ferrer , on  ne  verroit  pas  leurs  trou- 
pes marcher  vers  Suze , 8c  même  en 
défordre.  Toutes  ces  raifons  ne  purent 
le  raffiner  ; 8c  enfin  le  traître  ou  le 
lâche  fe  rendit  la  nuit* 

Sapunition.  On  le  crut  gagné  par  de  l’argent  : 
car  il  efi  furprenant  que  la  tête  tourne 
à ce  poinr-ü;  il  eft  plus  furprenant 
encore  que  dans  une  garnifon  com- 
pofée  de  troupes  choifies  , 8c  prefque 
tous  Grenadiers  -,  il  ne  fe  trouva  pas 
un  feul  Officier  qui  eût  le  courage 
de  s’oppofer  à une  pareille  infamie.  Je 
le  fis  échanger  , 8c  mettre  au  Confeil 
de  guerre.  11  fut  condamné  à être  dé- 
gradé des  armes  pat  le  Bourreau.,  a 
une  prifon  perpétuelle  , 8c  à la  con- 
fifcation  de  tous  fes  biens.  Cette  Sen- 
tence fut  exécutée  publiquement,  pour 
l’exemple  ; il  auroit  meme  perdu  la 
’çie , fi  l’on  ayoit  trouvé  des  loix  qui- 


D UC  DI  VlLL  AR  S?  17 
puniflfent  de  mort  une  'acheté  pareille  « 

\ 1 /?'  • T> I J ' J _ 


I7O8, 


a la  fienne.  J’eus  encore  la  bonté  de 
me  prêter  à demander  au  Roi  la  con- 
fifcation  des  biens  de  cet  infâme  pour 
fa  malheureufe  famille  , & je  l’ob- 
tins. Sa  reddition  me  priva  d’un  avan- 
tage certain  fur  l’armée  de  M.  le  • 

Duc  de  Savoie  , fur  laquelle  j’avois 
gagné  les  hauteurs  , ôc  dont  toute 
l’artillerie  , & l’arriere  - garde  au 
moins  , étoit  perdue.  « 

Sorti  fi  heureufementr  de  cette  ef-  CetiedeU 

pece  de  défilé  où  je  l’a  vois  conduit , Z“rn'-’r?n  „ * 
t t-x  i f'  • 1 1 Ftnijlrtucs» 

le  Duc  de  Savoie  attaqua  le  rort  de 
la  Péroufe , qui  fe  rendit  le  1 6 Août. 

Ce  n’étoit  pas  une  excellente  place  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  alfez  défendue  , 
non  plus  qu’une  redoute  qui  rendoic  le 
fecours  de  Feneftrelles  aflez  pofiible 
quand  elle  fcroit  alfiégée  , ce  qui  ne 
tarda  pas.  Si-  tôt  que  je  l’appris  , je  fis 
plu  (leurs  détachemens  , pour  gagner 
les  hauteurs  par  lefqueîles  je  pou- 
vois  efpérer  de  la  fecourir  \ mais  les 
ennemis  les  avoient  toutes  occupées , 
ôc  étoient  bien  couverts.  Ayant  ce- 
pendant avancé  fur  quelques  polies 
auxquels  on  pouyoit  marcher,  je  les 
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— 1 — fis  attaquer , & on  leur  tua  ou  prit  au- 

1708.  tour  de  trois  c^-irs  hommes. 

Après  ce  petit  fuccès , je  voulus  en- 
core voir  s’il  y auroit  moyen  de  gagner 
les  hauteurs.  J’y  envoyai , le  1 3 Août  y 
le  Comte  de  Murée  & le  Chevalier  de 
Givry  avec  des  Grenadiers  ; mais  ils  ne 
purent  ni  ouvrir  le  chemin  à un  puif- 
£int  fecours , ni  même  y faire  glifler 
des  renforts , pour  faire  durer  le  fiége 
plus  long-temps.  Voyant  donc  l'inuti- 
lité de  mes  tentatives  , j’écrivis- au 
fieur  de  Barrière  qui  y commandoit  1 
w Quand  vous  ferez  à vingt-quatre 
js  heures  près  d etre  emporté , ayant 
» une  quantité  confidérabfe  de  poudre  , 
>j  faites  tout  ce  qui  fera  en  votre  pou- 
jj  voir  pour  en  remplir  les  fouterrains- 
j>  Mettez  toutes  les  pièces  de  canon  en 
jj  état  d’ètre  crevées  , en  les  enterrant 
jj  à demi  ^ laifiez  les  meches  en  étar 
jj  de  durer  deux  heures , & marchez 
jj  enfuite  vers  la  redoute  du  Lot.  De 
» mon  côté , je  marcherai  avec  un  gros 
jj  corps  d’infanterie  pour  vous  rece- 
jj  voir,  & pour  attaquer  les  portes  des 
jj  ennemis  , pendant  que  vous  atta- 
»»•  querez  de  l’autre  y pour  favorifer 
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»>  votre  retraite.  Ce  parti  eft  le  feul  * « 

» glorieux  pour  vous  & votre  garnifon,  1708, 
» Bien  différent  de  la  honte  de  vous 
» rendre  prifonnier  de  guerre.  Sou- 
» venez-vous  de  Pery  , qui  a fauve  la 
•*  garnifon  d’Haguenaw  «. 

Mes  exhortations , fi  elles  parvinrent 
à la  garnifon  , furent  perdues  ; j’ap- 
pris , le  z Septembre  , qu’après  avoir 
été  battue  deux  jours , elle  s’étoit  ren- 
due prifonniere  de  guerre.  Je  ne  fus 
que  quatre  jours  après , que  cela  s’é- 
toit  fait  malgré  le  fieur  de  Barrière 
Gouverneur , qui  m’informa  de  la  vio- 
lence employée  contre  lui.  Je  lui  ré- 
pondis (a)  : » C’eft  une  confolation 
» pour  moi , Monfieur  par  l’eftime 
» qite  j’ai  pour  vous , de  trouver  dans 
» votre  lettre  que  vous  avez  été  forcé 
» à rendre  votre  place  , par  l’indi- 
y>  gnité  de  quelques  Officiers , dont 
» vous  auriez  pu  juftement  punir  l’in- 
>»  folence  en  leur  paffant  votre  épée 
» au  travers  du  corps.  La  peur  feule 
»»  leur  a donné  le  courage  de  vous. 

O 


(a)  Lettre  à M.  de  Barrière  , du  8 Septem- 
bre, tirce  des  Mémoires  manufcrics,  quatre- 
vingtieme  cahier. 
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■™  ■■■ 1 » parler  avec  hauteur , & ces  miféra- 

1708.  » blés  n’ont  pas  voulu  fe  fouvenir  de 

« ce  que  j’ai  dit  fi  fouvent  fort  haut 
» en  vifitant  votre  place , C’ell  que 
» la  timidité  fait  rendre  une  garnilon 
» pril'onniere  de  guerre.  Quand  meme 
>»  la  place  feroir  ouverte , quand  les 
» demi-lunes  feroient  prifes  , la  défi 
» cente  du  folfé  faite  j quand  on  n’au- 
» roit  enfin  qu’une  fimple  palifTade 
» devant  foi , fi  on  a la  fermeté  de 
» dire  qu’on  ne  veut  pas  être  pri- 
» fonniers  de  guerre  , & fi  l’ennemi 
n eft  bien  perfuadé  qu’on  veut  at- 
w tendre  l’aflaut;  tout  Général,  quoi- 
1»  que  bien  fur  de  vous  emporter . ai- 
» mera  mieux  laifler  aller  quatre  ou 
55  cinq  cents  hommes , que  de  les  for- 
« cer  en  hafardant  de  perdre  cent 
» braves  gens. 

>j  Que  peut- il , en  effet,  arriver  de 
j»  plus  indigne , que  d’être  prifonniers 
a»  de  guerre  ? Et,  quand  votre  garni- 
» fon  auroit  été  forcée  , un  ennemi 
3j  la  fait-il  maftacrer  pour  avoir  fait 
. »3  fon  devoir  ? On  eft  , au  contraire  , 
>»  toujours  porté  à bien  traiter  de  bra- 
*»  ves  gens  ; & les  vôtres  déshonorent 
>3  la  Nation.  Ils  trouveront  en  moi 
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* un  ennemi  plus  dur  , plus  févere 
« que  celui  qu’ils  avoient  en  tête  j & 
» pour  commencer  à leur  faire  fentir 
»»  l’indignité  de  leur  conduite  , j’ai 
*»  défendu  au  Commilïaire  du  Roi 
« de  donner  aucune  forte  de  fubiif- 
» tance  aux  Officiers  prifonniers.  J’en 
*•  excepte  ceux  qui  n’ont  pas  voulu* 
»’  ligner  de  capitulation.  Que  les  au- 
« très  foient  entièrement  à la  merci 
« de  l’ennemi  ; qu’ils  fubilfent  toute 
« la  honte  & toute  l’indignité  qu’ils 
» ont  li  juftement  méritées.  Quicon* 
» que  peut  devoir  fa  gloire  & fon  fa- 
» lut  à fa  fermeté , ne  mérite  aucun 
« égard  quand  elle  l’abandonne 
Ces  foibleffies  , pour  ne  pas  dire 
lâchetés  de  nos  défenfeurs  de  places , 
qui  fe  multiplioient  , me  mettoienc 
au  défefpoir.  J’employai  le  refte  de 
Septembre  & le  mois  d’O&obre  à vi- 
fiter  tout  ce  que  je  pus  de  villes,  châ- 
teaux , forts  , & même  limples  re- 
doutes , pour  tâcher  d’infpirer  de  la 
confiance  & de  la  fermeté  aux  Com- 
mandans  & à leurs  foldats.  Je  fis 
avancer  huit  pièces  de  vingt-quatre, 
6c  les  munitions  néceffiaires  à Brian- 
çon , afin  de  pouvoir  prendre  Exiljes 


1708. 


Fin  de  If 
eampngne. 
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ît  Vit  du  Maréchal 
& Feneftrelles  , fi  les. ennemis  s’éloi- 
gnoient , avant  que  les  neiges  ren- 
dilfent  tous  les  mouvemens  impofli- 
bles.  Malheureufemenr  elles  commen- 
cèrent à tomber  au  commencement 
de  Novembre  en  fi  grande  quantité , 
qu’elles  ne  lailToient  plus  aucun  moyen 
d’agir.  Je  féparai  donc  les  troupes , & 
les  renvoyai  dans  leurs  quartiers  d’hi- 
ver. J’attendis  encore  au  pied  des 
montagnes  que  la  rigueur  de  la  faifon 
rendît  les  furprifes  impoffibles,  & je 
partis  à la  fin  de  Décembre  par  Lyon , 
où  je  reçus  les  ordres  du  Roi  pour  me 
rendre  à la  Cour. 

J’y  trouvai  tout  le  monde  occupé 
des  malheurs  de  la  campagne  de  Flan- 
dres. Je  ne  les  ignorois  pas.  Outre  ce 
que  j’en  favois  par  mes  amis , & par 
les  nouvelles  que  publioient  les  en- 
nemis eux-mêmes,  Madame  de  Mnin- 
tenon  j qui  reirentoit  vivement  le  con- 
tre-coup de  tout  ce  qui  frappoit  M.  le 
Duc  de  Bourgogne , m’avoit  écrit  pour 
favoir  mon  lentiment  fur  la  potfibilité 
& les  moyens  de  fecourir  Lille.  Je  lui 
répondis  le  1 } Août  (n).  » Depuis 

_ 1 — - — ~ T’ n"  “ 

(üj)  Lettre  à Madame  de  Maintenons  du 
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» que  j’ai  fu  Lille  invefti , je  n’ai  

>»  cefle  de  penfer  à ce  qu’on  pouvoit  i70S. 

» attaquer  , qui  nous  pût  dédomma- 
» ger  de  fa  perte , & même  dans  l’ef- 
» pérance  que  la  défenfe  de  M.  de 
»)  Boufflers  feroit  aflez  longue  pour 
» revenir  encore  au  fecours  de  Lille  , 

« après  avoir  pris  ce  qu’on  attaque- 
»>  roit  j & je  ne  trouve  qu’Oudenarde. 

» Confultez  la  carte , Madame  ; vous 
»>  verrez  qu’Oudenarde  une  fois  pris, 

» l’ennemi  n’a  plus  de  retraite , 8c 
» que  , pour  le  iburenir , il  viendroit 
» lans  doute  nous  combattre  avec  le 
« même  défavantage  que  nous  trou- 
» verions  en  l’allant  chercher  à Lille  : 

»>  car  on  1e  trouveroit  plus  foible, 

» puifque  fes  forces  feroient  partagées 
» par  celles  qu’il  lailferoit  dans  la  cir- 
« convallation  de  Lille , au  lieu  que 
i’  toutes  celles  du  Roi  feroient  réu- 
» nies.  De  plus  , l’armée  de  Mon- 
» feigneur  le  Duc  de  Bourgogne , fai- 
»»  fant  la  diligence  poflihle , aurait  au 
« moi§s  vingt-quatre  heures  d’avance 
« fur  les  ennemis  ; pour  fe  placer  fous 

T «■  . i.  ~ 

% 3 Août , dans  les  Mémoires  manufcrits  , 
fo  ixante-dij-neuviemc  cahier. 
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; » Oudenarde  ; avantage  qu’ont  déjà 
» les  ennemis  fous  Lille , & qu’il  faut 
» bien  confidérer  à la  guerre. 

» Mais  fi  ce  projet  rencontrait  quel- 
J5  qùes  difficultés  que  je  ne  prévois 
99  pas  , je  ne  balancerai  point  à vous 
99  dire , Madame  , qu’il  fuit  donner 
39  une  bataille  pour  fauver  Lille.  C’eft 
99  ici  qu’a  lieu  la  grande  maxime  de 
99  M.  de  Turenne  , qu’il  faut  corn- 
9>  battre  pour  fauver  les  places  im- 
99  portantes,  parce  que  fi  vous  ne  com- 
» battez  pas  pour  les  premières , il 
9»  faut , malgré  que  l’on  en  ait , com- 
r>  battre  pour  les  fécondés.  Sur  cela  , 
i9  Madame,  j’aurai  l’honneur  de  vous 
99  dire , que  prenant  congé  de  Sa  Ma- 
59  jefté,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire, 
99  lorfqu’Elle  fe  promenoit  dans  les 
39  jardins  de  V erfailles  , que  s’il  y avoir 
v»  une  grande  aéfcion  en  Flandres  , j’o- 
5>  fois  me  flatter  que  lès  troupes  m’y 
95  verraient  avec  joie  arriver  le  ma- 
99  tin  de  la  bataille.  Le  Roi  eut  l’extrê- 
» me  bonté  de  me  répondre , que  ce 
39  plaitîr  ne  ferait  pas  pour  lé?  trou- 
99  pes  feulement , mais  pour  d’autres 
99  aufli  , & pour  lui  tout  le  premier. 
« Enfin  , Aiadame  , je  me  flatte  tou- 

93  jours 
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» jours  que  Iorfque  le  Roi  verra  la 
» campagne  finie 'en  ce  pays,  je  re-  1708. 

» cevrai  un  courrier  de  Sa  Majefté , 

» qui  m’ordonnera  de  me  rendre  en 
» Flandres.  Qu’Elle  ait  la  bonté  de 
» voir  à quoi  je  puis  lui  être  utile. 

» J’ai  , grâce  à Dieu  , la  meilleure 
» fanté  du  monde.  Les  ennemis  du 
a»  Roi  ont  quelque  forte  d’opinion  de 
» moi , & je  puis  dire  avec  vérité  que, 

» jufqu’à  préfent , peut-être  fuis-je  le 
» feul  Général  de  l’Europe , dont  le 
*»  bonheur  à la  guerre  n’ait  jamais  été 
« altéré.  Peut-être  aucun  n’a  vu  tant 
« de  petites  , ni  tant  de  grandes  ac- 
» tions;  &,  Toit  fubal terne , foit  Gé- 
>»  néral  grâce  à la  bonté  de  Dieu,  1 

» j’ai  toujours  vu  fuir  les  ennemis  de- 
» vaut  mob  J’ai  toujours  eu , depuis 
a»  que  je  fuis  ici , M.  le  Duc  de  Sa- 
» voie  lui-même  en  préfence , ja- 
.»  mais  il  ne  m’a  pu  entamer.  On  m’a 
» rapporté  que  dans  la  derniere  oc- 
» cafion  il  avoit  dit  , qu’il  ne  favoit 
j>  comment  je  faifois  pour  deviner 
» tout  ce  qu’il  projecoit.  S’ilyaquel- 
» que  vanité , Madame , dans  ce  que 
>*  j’ai  l’honneur  de  vous  dire , il  y a 
Tome  II.  B 
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1 6 Vie  du  Maréchal 
■— «g—  >*  cîu  moins  de  la  vérité  , & je  mets  la 
1708.  ” vérité  avant  tout.* 

» Enfin  , je  fupplie  Sa  Majefté  de 
» compter  fur  mon  zele  , & fur  une 
» application  vive  &c  entière  à tous 
» fes  intérêts.  Si  Elle  pouvoit  jeter  les 
» yeux  fur  les  dépenfes  de  fes  armées, 
« Elle  y verroit  mon  économie  , ôc 
» mon  attention  continuelle  à ména- 
» ger  fes  finances  «.  Je  finiffois  cette 
longue  lettre  par  ces  mots  que  j’écrivis 
de  ma  main  : » Permettez-moi  de  vous 
« dire , Madame , que  l’on  croit  quel- 
« quefois  bon  de  faire  tenir  les  cartes 
*»  à celui  qui  joue  heureufement , fur- 
» tout  fi  on  a remarqué  que  la  con- 
»»  fiance  que  donne  la  fortunç  , n’em- 
» pêche  pas  une  extrême  précaution  et. 

A juger  par  l’événement  , j’aurois 
été  bien  embarralfé  fi  on  m’eût  ac- 
cordé ma  demande.  Je  me  ferois 
, trouvé  dans  des  circonftances  bien  peu  . 
alforties  à mon  carattere.  Le  Miniftre 
de  la  Guerre  fut  obligé  d’aller  deux 
fois  en  Flandres , pour  tâcher  de  met- 
tre d’accord  les  Généraux  , oppofés 
de  fentimens  entre  eux  , & les  per- 
fannes  de  la  Cour  du  Duc  de  Bour- 
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£?gne>  également  en  méfinteliigence. 
Chacun  perfifta  dans  fon  opinion  & 
nen  ne  le  fit.  Madame  de  Mainte- 
non  me  le  manda  dans  les  termes  mé- 
na^es  qui  lui  et©ient  ordinaires.  » J’ai 
»ece,  me  difoit-elle  (a)  , dans  un 
” ii  grand  abattement  depuis  que  notre 
” armee  s eft  mile  en  marche  pour  le 
” fecours  de  Lille  , que  je  vous  avoue 
**  <3lle  je  n’ai  point  eu  le  courage  de 
» vous  écrire  , & que  je  remettois  tou- 
» jours  a me  réjouir  ou  à m’afîliger 
« aveq  vous  , quand  nous  verrions 
« cette  grande  affaire  terminée.  Elle 
» tire  fi  fort  en  longueur , que  je  ne 
» puis  plus  attendre,  Sc  je  penfe  trop 
» louvent  à vous , pour  ne  vous  le 
M pas  dire.  Ce  n’eft  pas  à moi  a rai- 
» ion ner  fur  ce  qui  fe  pafTe  en  Flan- 
” dres*  Je  vous  en  crois  inftruit,  quoi- 
» que  vous  en  foyez  loin.  II  paroît 
**  *3ue  *’on  a perdu  un  temps  qui.ne 
” Peut  recouvrer.  La  diverfité  des 
» fentimens  a tout  gâté  ; & la  plu. 

” ralite  des  Généraux  n eft  pas  bonne. 


00  Lettre  de  Madame  de  Mantenon  , du 
i J Septembre  , tiré*  des  Mémoires  manufi- 
crits , quatre-vingrierac  cahier. 
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j>  Il  faudroit  un  miracle  , pour  que 

» Lille  fût  fecourue  «. 

» Cecre  grande  affaire , Monfieur , • 
« qui  fixe  toute  notre  attention  , ne 
» peut  faire  oublier  aü  Roi  , ni  aux 
»»  honnêtes  gens  , que  vous  avez  fau- 
» vé  le  Dauphiné.  Sans  vous , toutes 
» nos  inquiétudes  n’auroient  pas  été 
« pour  la  Flandre  feulement  : vous 
m’avez  écrit  il  y a long- temps , que 
55  le  Roi  en  feroit  quitte  avec  M.  de 
» Savoie  pour  deux  châteaux , & vous 
» auriez  encore  mieux  fait  que-  vous 
55  ne  promettiez  , fans  la  trahifon  du 
5>  Commandant  d’Exilles.  Je  fuis  bien 
55  en  peine  de  votre  confidence  par 
>»  rapport  à cet  homme-là  , car  je* 
doute  que  vous  lui  pardonniez  ja- 
55  mais.  Vous  m’avez  attiré  un  remer- 
»5  ciment  dé  M.  d ' Arcagtian.  Je  vou- 
drois  que  les  Officiers  qui  fervent 
» avec  vous , fuffent  les  témoignages 
» que  vous  leur  rendez  auprès  du 
»>  Roi , pendant  que  les  autres  Géné- 
55  raux  fe  plaignent  fouvent  de  ceux 
5>  qui  font  avec  eux.  Si  on  vous  con- 
» noifîoit  autant  que  moi,  on  vous 
«s  aimeroit  beaucoup  **. 

La  ville  de  Lille  , affiégée  contre 
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routes  les  réglés  de  la  guerre  , fut  r~—  - — 
prife  ; la  citadelle  enfuite.  Les  vivres  17° *• 
8c  munitions  qui  arrivoient  aux  aille— 
gearis  par  la  mer,  8c  qui*  pouvoient 
etre  interceptés , ne  le  furent  pas  , 8c 
leur  armée  fe  retira  fans  échec  , quoi- 
qu’on eût  toutes  les  facilités  poflibles 
pour  inquiéter  le  retour  dans  ion  pays. 

L’année  1709  , cette  année  dont 
l’époque  rappelle  encore  des  temps  fi  I7°?* 
fâcheux,  commença  par  un  revers  bien 
honteux.*  Vingt -neuf  bataillons  8c 
trente-trois  efeadrons  rendirent  la  ville 
8c  le  château  de  Gand  , qu’ils  ne  dé- 
fendirent que  fix  jours.  Ils  en  fortirent 
le  jour  des  Rois  , le  même  que  com- 
mença cette  horrible  gelée  , qui  fut  fi 
fatale  à tous  les  fruits  de  la  terre. 

Elle  n’auroit  pas  été  moins  funefte  au 
Prince  Eugene  8c  au  Duc  de  Marl- 
bor'0112:,  fi  la  garnifon  avoit 'voulu  fe 
défendre  deux  jours  de  plus.  On  pu- 
blia quelle  s’étoit  rendue  faute  de 
plomb  , & je  foutenois  , moi , qu’il  y 
eu  avoit  pour  jufqu’â  la  fin  du  monde , 
puifque  toutes  les  églifes  en  étoient 
couvertes. 

J’étois  , fans  le  fav»oir  , deftiné  â Afrcufe 
commander  dans  ce  pays  , où  nos 
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3 o Vu  du  Maréchal 
■■iiii'fwii  armes  avoient  été  fi  malheureufes  de- 
j7o<?.  puis  plufieurs  années.  Je  ne  pus  former 
avant  que  de  partir  , un  plan  de  cam- 
pagne, parce  que  j’ignorais  fi  j’y  trou- 
verais une  armée.  Les  ennemis  pu- 
blioient  de  afluroient  hardiment  dans 
. tous  leurs  papiers  , qu’il  ferait  impof- 
fibîè  d’en  former  une  , ou  du  moins 
de  l’entretenir.  En  effet , je  trouvai  les 
troupes  dans  un  état  déplorable,  point 
d’habits , point  d’armes , point  de  pain. 
On  commençoit  à être  sur  du  mal 
qu’avoir  fait  l’affreux  hiver  que  nous 
venions  d’elfuyer.  Chacun  refferroit 
fon  blé  , parce  qu’il  avoir  été  gelé  en 
terre,. & qu’on  n’efpéroit  pas  en  récol- 
ter : l’orge  & l’avoine  qu’on  femoit  à 
la  place  des  blés  manqués  , étoient 
d’une  cherté  excefîive. 

Cet  état  malheureux  fut  9 dès  le 
commencement  , la  matière  de  mes 
lettres.  » Aujourd’hui  1 5 Mars  , écri- 
vois-je  à M.  de  Chamillard  (a) , » il 
n’y  a aucune  mefure  folide  prife 
» pour  les  magafins.  Il  s’eA  faut  plus 
» de  vingt-cinq  mille  facs  de  farine , 
» que  la  fubfiftance  ne  foit  àfTurée  jufi- 

* « 

( a ) Lettre  à M.  de  Chamillard,  du  1;  Mars. 
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DUC  DE  VlLLAEtS."  $ï 
5»  qu’au  premier  Mai.  11  faut  un  temps 
» confidérable  pour  moudre  : il  n’eft 
» donc  ^guere  vraifemblable  que  nos 
« vivres  puiflent  être  arrivés  avant  le 
» io  Avril  dans  les  divers  lieux  où 
sv  il  faut  les  placer;  puifque , fi  vous 
» n’aviez  pas  de  doubles  magafins  , 
» 8c  s’il  falloir  faire  tout  tirer  d’un 
» même  endroit  , les  ennemis  pour- 
o$  roient  fe  placer  entre  deux  , fans 
» compter  que  tqures  celles  de  vos  pla- 
» ces  qui  pourraient  être  menacées  , 
»>  doivent  être  bien  munies  : or  rien  de 
» tout  cela  n’eft  commencé.  Je  ne 
» parle  pas  des  avances  néceffaires  d’ar- 
» gent , bien  que,  félon  les  appareil- 
»>  ces,  il  foit  difficile  de  fe  promettre 
» même  le  courant  ; mais  enfin,  pour 
» l’argent  , il  peut  fe  trouver  d’un 
» moment  à l’autre  , 8c  des  qu’il  eft 
» trouve  , il  eft  bientôt  voiture  ; mait 
» pour  les  farines , 8c  pour  moudre, 
»»  il  faut  un  temps  convenable.  Pour 
w les  fourrages  fecs  , il  faudrait  que 
» dès  à préfent  ils  fuff'ent  dans  les 
» villes  les  plus  voilines,  fi  nous  ne 
» voulons  pas  perdre  toute  notre  cava- 
» lerie  : or  s’il  y en  a d’amaffes  , ils 
» font  encore  bien  éloignés 

B ivr 


I 

$ î Vie  du  Maréchal 
RK  B 3RM9DH  WM  Malgré  mes  foins , cet  état  de  dé- 

*7o>.  trelfe  dura  to*;te  la  campagne  ; & ce 
ne  fut  pas  une  des  moindres  peines  de 
la  fituation  où  je  me  trouvois  , de 
voir  ces  maux  fans  pouvoir  y remé- 
, dier.  » Je  fuis  oblige  de  vous,  repré- 

35  fenter  , ccrivois-je  au  Miniftre  [a) , 
33  ce  que  vous  ne  favtz  déjà  que  trop  3 
33  c’tft  l’extrême  mifere  des  Officiers 
33  fubalternes. • Le  prêt  fuflit  à peine, 
3»  puifque  ces  pauvres  malheureux 
3»  n’ont  prefque  rien  eu  depuis  long- 
33  temps.  Ils  ont  vendu  jufqu’à  leur 
» derniere  chemife , pour  vivre.  Enfin 
n le  Chevalier  de  Luxembourg  me 
» marque  ce  que  je  ne  vois  que  trop 
33  fous  mes  yeux  ; que  plr.ficurs  des  fol- 
» dats  qu’il  a ràlfemblés  à Tournai , ont 
3s  vendu  leurs  armes  Si  leur  juftau- 
33  corps  , pour  avoir  du  pain.  Je  parle 
' H à ceux  que  je  trouve  dans  les  en- 
3>  droits  que  je  vifite  } j’écoute  leurs 
33  plaintes,  j’y  compatis } je  les  encou- 
»3  rage , je  tache  de  les  piquer  d’hon- 
33  neur  j je  leur  donne  des  efpérancesj 
33  mais  enfin  il  finit  autre  chofe  , 


(<0  Lettres  à M.  de  Chamillard,  des  5® 
Mars  & 1 Mai. 
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91  pour  les  mettre  en  état  d’entrer  en  — — — 
« campagne  «.  1709. 

* Selon  les  liftes  les  plus  fideles  (a)  , jrones 
en  comptant  leurs  nouvelles  levées  , ennemi». 
les  troupes  achetées  de  Saxe  &c  de 
Prude  , les  régimens  Impériaux  que 

les  ennemis  faifoient  venir  d’augmen- 
tation , & qui  étoient  déjà  en  mar- 

• che,  ils  comptoient  mettre  en  cam- 
pagne cent  quatre-vingt-deux  batail- 
lons, & deux  cent  quatre-vingt-dix 
efeadrons  , ce  qui  faifoit  au  moins  cenc 
trente  mille  hommes  , pendant  que 
je  ne  me  ' voyois  pas  le  fonds  de  „ 
foixante.  Les  fubfiftances  pour  cette 
énorme  multitude  étoient  bien  alfo- 
rées  par  les  immenfes  magafins  en  tout 
genre  qu’ils  avoient  formés  de  tous 
cotés  ; & quand  ma  petite  . armée  fut 
raflemblée,  un  orage  , une  fécherefle 
me  faifoient  trembler  (b) , parce  que 
j’étois  o^igé  de  foire  moudre  la  nuit 
pour  le  lendemain  matin  , le  matin 
pour  l’après-midi , & cuire  tout  de 


(a)  Lettre  à M.  de  Chamillard  , du  16 
Avril. 

(b)  Lettre  à MM.  de  Chamillard,  de  Yoifia 
& Bouffiets , en  Mai , Juin  & Juillet. 
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34  Vie  du  Maréchal 
±r: ""***?•  fuite  : or  trop  d’eau  noyoit  les  mou- 
170p.  lins,  trop  peu  les  raîentiflToit.  » Ima-* 
« ginez-vous  , écrivois-je  au  Minis- 
tre (a) , » l’horreur  de  voir  une  armée 
sj  manquer  de  pain  : il  n’a  été  délivré 
« *>  aujourd’hui  que  le  foir  , 8c  encore 

» fort  tard.  Hier,,  pour  donner  du 
*>  pain  aux  brigades  que  je  faifois  mar- 
s>  cher,  j’ai  fait  jeûner  celles  qui  ref- 
>5  toient.  Dans  ccs  occafions  je  palTe 
»s  dans  les  rangs , je  carefle  le  foldat  r 
ss  je  lui  parle  de  manière  à lui  faire 
ss  prendre  patience , 8c  j’ai  eu  la  con- 
f * ss  folation d’en  entendre plufieurs  dire? 
ss  M.  le  Maréchal  a raifort , il  faut 
» J'oujfrir  quelquefois 

Cette  bonne  difpofition  des  foldats 
me  donnoit  du  courage  : je  les  trou- 
vois  maigres  comme  gens  qui  avoient 
fouffert  8c  qui  fouffroient  encore  » 
mais  fermes  8c  céfolus.  Les  recrues  quî 
nous  venoient , étoient  des  Sommes 
nerveux,  accoutumés  à la  fatigue  , que 
la  mifere  des  campagnes  forçoit  à 
s’enrôler  : de  forte  qu’on  pouvoit  dire: 
que  le  malheur  des  peuples  fut  le  falut 


fca)  Lettre,  à M.  de.  Çhamillard- 
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du  Royaume.  Il  fembloit  que  l’on  fut 
fur-tout  inquiet  à la  Cour  , de  me  170^ 
voir  en  tête  le  Prince  Èugene  & Mi- 
lord Marlboroug.  » J’eftime  fort  ces 
»>  deux  grands  Généraux  , écrivois-jè 
» au  Miniftre  (a)  $ mais  comme  nos 
» François  les  élevent  aux  nues , peut- 
» être  qu’il  y a quelques  Allemands 
» qui  m’honorent  auffi  d’un  peu  d’at- 
n tention,  & j’efpere  que  le  courage 
» de  la  nation  fe  trouvera  tel  que  nous 
» l’avons  vu  autrefois.  Tous  les  Offi- 
» ciers  de  la  garnifon  de  Saint-Ve-. 

» nant  m’ont  demandé  en  grâce  de 
» leur  faire  donner  du  pain  , Sc  cela 
» avec  modeftie  , difant  : Nous  vous 
» demandons  du  pain  , parce  qu’il  en 
*>  faut  pour  vivre  : du  refte  nous  nous 
» paierons  d’habits  & de  chemifes  «, 

Voilà  les  objets  qui  s’offroient  à VifittâPE* 
mes  yeux  dans  les  villes  que  j’étois  l*^ert! d* 
obligé  de  vihter  pour  m’aflfurer  de 
leur  état , & dans  les  poft es  de  cam- 
pagne que  je  m’impofai  la  loi  de  par- 
courir tous  en  Avril  & en  Mai , tanc 
pour  connoître  leur  force  & foiblefle  , 


(a)  Lettres  à M.  de  Chamillard , des 
Mars  St  19  AvriL 
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36  Vie  nv  Maréchal 
ï que  pour  me  rappeler  un  pays  que 
j’avois  pratiqué  autrefois,  dont  il  mc- 
toit  plus  nécefïaire  que  jamais  de  me 
repréfenter  les  moindres  détails.  Entre 
les  fpeétacles  fâcheux  que  m'offrirent 
mes  courfes  , un  des  plus  affligeans  fut 
"celui  de  1 Eledceur  de  Bavière,  réfugié 
à Mon  s avec  une  très-petite  Cour  Ça).  : 
*»  il  avoit  prié , avant  mon  arrivée  fur 
« la  frontière,  M.  l’ Electeur  de  Colo- 
» gne  , fon  frere  , de  me  dire  qu’il 
» avoit  une  extrême  impatience  de 
» me  voir.  Je  le  trouvai  bien  différent 
» de  l’état  brillant  où  je  l’avois  vu  à 
» Munich.  Il  n’avoit  perdu  aucun  de 
» fes  goûts,  & il  s’occupoit,.  comme 
»>  autrefois , de  fon  tour  , de  fes  maî- 
» trelfes , de  fa  mufique  de  petits 
» bâtimens  , au  défaut  de  grands.  Il 
=»  me  parut  cependant  allez  afteété  de 
» fon  état ,.  &:  il  me  dit  des  chofes 
» très-touchantes  fur  le  malheur  • il 
» fe  fervft  de  ce  terme-là,  de  l’éloi- 
» gnement  que  l’on  lui  avoit  donné 
» pour  moi  ».  Je  l’écrivis  au  Roi , & 
}’eus  la  fatisfaélion  d’en  recevoir  cette 

r1  * ■ ■ 1 - ■ ■■  ' 1 

(<*)  Lettre  à M.  de  Charaillard  , du.  14. 
Maxs. 
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iéponfe,  témoignage  précieux  de  fon  — — — 
fentimentfar  ma  conduite  (a)  : » L’E-  1709. 

» leéleur  a bien  raifon  de  vous  témoi- 
» gner  d#  grands  regrets  de  ce  qui 
» s’eft  pafle  en  Bavière  depuis  votre 
» départ.  Si  vous  y étiez  relie,  j’ai  lieu 
» de  croire  que  les  affaires  n’auroient 
» pas  tourné  comme  elles  ont  fait  «. 

Je  reçus,  prefque  dans  le  meme  L'armit y* 
temps,  une  lettre  aufîi  fatisfaifante  de farme' 
Madame  de  Maintenon  , que  je  pou-  • 

vois  regarder  comme  la  fîdelle  inter- 
prète des  penfées  du  Roi  ; elle  me 
difoit  ( b ) : » V oulez-vous  m’écrire  tou- 
» jours  en  cérémonie  ? Si  vous  con- 
» tinuez , je  faurai  bien  vous  rendre 
» le  refpeét  qui  vous  eft  du.  La  com- 
» munication  que  nous  vous  faifons 
» de  nos  peines,  doit  bannir  toute  gêne. 

» Nous  joignons  au  malheur  de  la 
» guerre  , la  crainte  de  la  famine  , & 

« d’un  feorbut  à l’Hôtel-Dieu  5c  aux 
» Invalides , qui  nous  annonce  la  pelle. 

» Il  faudroit  votre  courage  , pour  fup- 


Lettre  du  Roi  , du  19  Mars. 

(£)  Lettre  de  Madame  de  Maintenen  , du 
8 Avril  , dans  les  Mémoires  manuferits  f> 
quatre-vingt-uniemc  cahier.. 
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38  Vie  du  Maréchal 
■ » porter  de  rets  maux  : il  n’y  a que  de 
170^.  » vous , Monfieur , que  l’on  rire  quel- 

> » que  confolation.  Vous  ^ous  faites 
» envifager  que  nous  aurons  une  ar- 
» mée  ; elle  fera  conduite  par  vous  ; 

« & peut-être  eft-ce  le  point  où  Dieu 
» a voulu  nous  conduire , pour  mon- 
>»  trer  les  révolutions  qu’il  fait  faire 
» quand  il  lui  plaît  «» 

C’eft  en  effet  le  point  où  j’avois 
amené  les  chofes , malgré  les  pronos- 
tics des  ennemis  , inférés  dans  leurs 
Feuilles  hebdomadaires.  Je  leur  ren- 
dois  en  propos  ce  qu’ils  nous  prëtoient 
en  écrits.  » J’ai  fait  grand  bruit , di- 
fois-je  au  Miniftre  (<z) , » de  nos  tré- 
» fors  de  la  mer  du  Sud , arrivés  au 
» Port-Louis  , & je  vous  affure  que 
» tout  le  monde  regarde  cela  comme 
» un  fecours  envoyé  de  Dieu.  Cela  eft 
» paffé  en  Hollande  r auflî  bien  que  ce  - 
» que  fai  publié  de  neuf  millions  , 

» que  M.  Defmarets  m’a  remis  argent 
» comptant , ayant  mon  départ , lut 
» ayant  déclaré  que  je  ne  fortirois  pas 
*>  de  Paris  fans  cela.  Cette  nouvelle,  que 


(a)  Lettre  à M.  de  Chamillard , du  1 * 
AtriL 


Digitized  by  Googlej 


Duc  CE  VlLtARS.' 

»>  j’ai  publiée  fans  fondement , comme  — — — 
» vous  le  favez  , a parte  chez  les  erR-  1709. 

» nemis  , & j’ai  lu  cet  article  dans 
» toutes  les  Gazettes  de  Hollande  «. 

Ces  nouvelles  , répandues  à propos  , 
relevoient  la  confiance  de  nos  troupes, 

& rabattoient  un  peu  le  ton  avanta- 
geux des  enjiemis  , qui  commençoient 
à nous  croire  hors  de  la  grande  dé- 
trefie  , pendant  que  nous  étions  cha- 
que j’our  à la  veille  de  mourir  de  faim. 

Cette  trifte  perfpeéHve,  qui  fe  repré-  Dimarch^ 
fent-oitprefque  à chaque  inftant,  me  fai- pour 
fort  délirer  bien  ardemment  que  la  né- 
gociation entamée  en  Hollande  pût 
réurtir  j mais  M.  de  Chamillard  , qui 
étoit  prelTé  d’un  défir  au  moins  auflî  viF 
que  le  mien , n’avoit  pas  grande  efpé- 
rance.  » Le  long  temps  , me  difoit- 
» il  (a)  , qu’il  y a que  l’on  foutient  une 
y guerre  qui  n’a  nulle  proportion  avec 
» les  Finances  du  Roi , nous  a mis  dans 
» la  dure  nécertité  de  recevoir  la  loi 
» de  nos  ennemis.  J’appréhende  bien 
» que-  l’approche  de  la  campagne  &c 
» l’arrivée  du  Prince  Eugène  ne  déter- 


(a)  Lettie^le.  M.  de  Chamillard  ^ du  19, 
Mars..  • 


Digitized  by  Google 


'4®  Vie  du  Maréchaê' 

55  minent  les  Hollandois  à fufpendre 
17 o<?.  le  délir  qu’ils  fembloient  avoir  de 
” faire  la  paix.  Cependant  elle  devient 
» plus  néceflaire  chaque  jour , & les 
» moyens  de  faire  la  paix  plus  rares. 
» Je  la  crois  de  la  plus  grande  nécef- 
» fité  , écrivois-je  à M.  de  Torcy  (a)  * 
» qu’elle  ne  foit  qu’un  peu  chere , elle 
yy  fera  bonne.  Ne  me  faites  languir  fur 
» les  concluions  que  le  moins  long- 
» temps  que  vous  pourrez  : mais  en 
» attendant , preifez  pour  les  prépara- 
» tifs  de  guerre.  Sollicitez  bien  forte- 
« ment  M.  Defmarets  de  mettre  la 
» main  fur  tant  de  millions  arrivés  de 
» la  mer  du  Sud , que  Dieu  nous  en- 
” voie  dans  nos  plus  prelfans  befoins. 
» Recommandez  que  l’on  n’ait  pas 
« le  mauvais  fcrupule  de  ne  pas  s’em- 
parer  des  blés  dont  la  Lorraine  re- 
35  gorge  > & que  nos  ennemis  fau- 
» roient  bien  trouver.  Sur-tout  de 
« l’argent  , mais  encore  plutôt  du 
» pain.  Ou  vous  aurez  la  paix  allurée 
» avant  la  fin  de  ce  mois  , ou  vous  ne 
» l’aurez  qu’après  la  campagne  , & 
» même  très-incertainement  «. 


1 


C a)  Lettre  à M.  de  Torcy  * du  iz  Avril. 
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» Il  feroit  bien  étonnant  (fl)  que  les  ■>— 
» facrifices  que  le  Roi  veut,  bien  faire  iyC9 
33  pour  la  paix  , ne  ferviflent  qu’à  faire 
» connoître  à nos  ennemis  l’envie  &c 
» le  befoin  que  nous  en  avons.  La  qua- 
»j  lité  de  ces  facrifices , je  ne  la  fais,  ni 
« ne  veux  la  favoir.  S’ils  réunifient,  il 
» faudra  les  oublier  le  plus  tôt  qu’il 
>»  fera  poflibîe  : s’ils  font  inutiles , ils 
» ne  doivent  fervir  qu’à  nous  aigrir , 

3»  8c  nous  faire  battre  comme  des  en- 
» rages  contre  ces  dogues-là.  J’efpere 
33  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  les 
» bien  battre  : tâchons  cependant  de 
. » ne  leur  pas  oppofer  des  forces  trop 
» inégales.  Ils  ne  promettent  pas  moins* 

33  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  efca- 
» drons,  8c  cent  quatre-vingt-deux  ba- 
13  taillons j c’eft  un  peu  trop  pour  ce 
» que  nous  avons  , quoique  ce  que 
» nous  avons  foit  encore  trop  pour 
« nos  fubfiftances.  Je  parle  à un  Mi- 
33  niftre  ; car  aux  autres  je  me  fais  ' 

» tout  blanc  de  mon  épée  & de  mes 
*>  farines.,  Je  plaifante , Monfieur  , 
i3  mais  fans  en  avoir  grande  envie  j car 
33  ceci  devient  bien  férieux  de  toute 

00  Lettre  à M.  de  Torcy,  du  n Avrif. 
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* » maniéré , 8c  nous  fommes  bien  près 
170^.  »»  de  nos  pièces.  Il  n’y  a certainement 

« qu’une  bonne  & prompte  bataille , 
» dont  l’heureux  fuccès  puilîè  nous 
» relever.  Je  la  donnerai  ma  foi  de 
»>  bon  cœur , d’autant  plus  que  c’efl 
» notre  unique  relTource , 8c  j’efpere 
» que  Dieu  nous  aidera  «. 

M.  de  Torcy  alla  lui-même  à la 
Haye  preffer  la  paix  : je  la  crus  cer- 
taine , quand  j’appris  cette  nouvelle  , 
ne  pouvant  m’imaginer  que  le  Minif- 
tre , fi  on  n’étoit  pas  à peu  près  d’ac- 
cord fur  les  conditions , s’exposât  ainfi 
au  rifque  de  recévoir  un  affront.  11  • 
partit  lur  l’efpérance  que  les  Hollan- 
dois  , fatigués  de  la  guerre , accepte- 
roient  les  propofitions  que  faifoit  le 
Roi  , d’abandonner  aux  Alliés  Ypres 
8c  Tournai  : mais  le  Prince  Eugene  8c 
Marlboroug  leur  donnèrent  des  efpé- 
rances  beaucoup  plus  vaftes.  Ils  firent 
entendre  que  leurs  premiers  foins  al- 
loient  être  de  chercher  une  bataille  à 
quelque  prix  que  ce  fut;  que  le  moins 
qu’ils  pouvoient  fe  promettre  avec  des 
forces  fi  fupérieures  étoit  d’obliger 
l’armée  du  Roi  à reculer , 8c  qu’ils  pé- 
nétreraient dans  le  Royaume  ; qu’il 
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leur  feroit  aifé  d’obtenir  alors-ce  que 
le  Roi  refufoit  maintenant,  favoir  , 170^. 

de  ceffer  de  foutenir  fon  petit-fils  le 
Roi  d’Efpagne. 

Ce  fut  donc  à moi  à tâcher  de  faire  Embarras 
échouer  ces  projets.  Avec  le  peu  de  ks optV- 

troupes  que  je  pus  mettre  enfemble  *»«*• 
jufqu’au  mois  de  Mai,  je  ne  laiffai  pas 
d’inquiéter  les  ennemis.  J’enlevai  les 
travailleurs  qu’ils  employoient  â répa- 
rer la  chauffée  de  Menin.  Je  mis  des 
troupes  dans  la  petite  ville  de  Launoy  ; 
je  fis  occuper  les  châteaux  de  Tem- 
pleuve  & de  Boufflers  , & par  ce 
moyen  je  coupai  entièrement  la  com- 
munication entre  les  villes  de  Lille , 
Oudenarde  & Menin.  Je  mis  aufii 
toute  mon  attention  à reconnoître  les 
portes  que  les  ennemis  pouvoient  oc- 
cuper , s’ils  faifoient  le  fiége  de  Tour- 
nai ou  de  Douai.  J’aurois  afflégé  Cour- 
trai  , s’il  avoit  été  en  mon  pouvoir 
d’affembler  des  farines  j mais  je  ne 
yoyois  pas  de  fubfiftances  affiirées  pour 
deux  jours.  Je  me  réduifis  donc  à*  . 
faire  attaquer  , quand  je  pouvois , les 
convois  de  Gand  à Menin  , & de 
Menin  à Lille  : mais  les  ennemis  , au 
lieu  de  grands  convois  * ne  faifoient 
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palier  tous  les  jours  que  quelques  ba- 
teaux -y  eu  forte  qu’il  étoit  impoliible 
de  troubler  ce  commerce , comme  j’att- 
rois  voulu , fans  accabler  les  troupes 
de  fatigue. 

Mais  cette  petite  guerre  ne  pouvoir 
avoir  que  fon  temps  : il  falloir  fon- 
ger  aux  grandes  opérations , & à pla- 
cer l’armée  du  Pvoi  de  maniéré  qu’elle 
pût  fou  tenir  le  choc  cle  l’armée  énorme 
quvalloit  tomber  fur  elle  j en  même 
temps  alfurer  les  fubfiftances  de  façon 
qu  elles  ne  vinlfent  pas  de  jour  en 
jour , mais  qu’on  eût  des  magafins  for- 
més , fur  lefquels  on  pût  compter.  Ces 
deux  points  me  parurent  (i  inaportans, 
que  je  jugeai  indifpenfablement  né- 
celfaire  d’aller  en  conférer  avec  le  Roi. 
J’en  demandai  & obtins  la  permilîion  , 
& je  pris  mes  mefures  pour  que  les 
ennemis  ignoraient  #non  voyage  > où 
je  ne  voulois  être  8c  ne  fus  en  effet 
que  cinq  jours* 

Je  partis  le  9 Mai,  & arrivai  le 
même  jour  à Paris.  J’allai  le  lende- 
main à Marli  avec  M.  de  Chamillcird. 
J’y  eus  deux  conférences  avec  le  Roi , 
auxquelles  furent  appelés  les  Maré- 
chaux de  Boufflers  8c  à’ Harcourt  ± 
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MM.  de  Chamiüard  8c  Defmarets , 
gendre  du  premier , qui  s’étoit  déchargé 
fur  lui  des  finances  : tous  deux  étoient 
de  fort  honnêtes  gens , puifqu’à  leur 
retraite  à peine  fe  trouverent-ils  avoir 
ce  qu’ils  pofledoient  en  entrant  en 
charge  : mais  ce  n’étoient  point  des 
gens  de  génie  8c  d’expédiens  , tels 
qu’il  en  auroit  fallu  dans  les  circonfi 
tances  critiques  où  on  fe  trouvoit.  Ils 
montrèrent  de  l’incertitude  , de  l’em- 
barras , & s’excuferent  très-mal  de  la 
faute  horrible  d’avoir  expofé  l’armée 
du  Roi  à périr  de  faim.  Ainfi  ce  que 
je  gagnai  à mon  voyage  , fut  de  con- 
noître  que  la  Cour  étoit  fans  reflource. 

Je  n’obtins  pas  plus  de  foulagement 
d’efprit  pour  les  opérations  militaires  : 
on  examina , on  difcuta , 8c  on  ne  fe 
fixa  à rien  \ ainfi  le  Roi  me  dit  en 
m’embraflant  ( a ) : » Je  mets  ma  con- 
*»  fiance  en  Dieu  & en  vous , & ne 
» puis  rien  vous  ordonner,  puifque  je 
« ne  puis  vous  donner  aucun  fecours  «. 

Madame  de  Maintenon  me  tira  à Embuas  de 
part , me  pria  de  lui  parler  confident- 


(a)  Tire  des  Mémoires  manuÆrits,  qua- 
tre-vingt-deuxieme  cahier. 
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— ment  fur  M.  de  Chamillard  , 8c  de 
i7C,5>  lui  dire  s’il  falloit  conferver  ce  Minif- 
tre  , ou  1 oter  de  place.  Je  répondis 
que  tout  le  mal  étoit  fait , qu’un  nou- 
veau Miniftre  ne  pourrait  guere  y 
remédier  fur  le  champ  , & que  je  ne 
croyois  pas  un  changement  bien  con- 
venable aux  circonftances.  Au  refte, 
comme  cela  m’étoit  aftez  indifférent , 
je  n’infiftai  ni  pour  ni  contre , & je 
partis  de  Marli  le  1 3 , avec  la  foible 
efpérance  de  pouvoir  compter  pour 
le  moment  fur  dix-huit  mille  facs  de 
farine.  J’avois  ordonné  à tous  les  In- 
tendans  des  frontières  de  fe  trouver  ce 
meme  jour  à Arras  : en  y arrivant , je 
reconnus  que  les  dix-huit  mille  facs  ’ 
de  farine  qu’on  m’avoir  promis  étoient 
imaginaires  : mais  ce  fecours , quand 
même  il  aurait  été  affuré  , quelle  ref- 
fource  étoit-ce  pour  une  armée  qui 
confommoit  douze  cents  facs  par  jour  ! 

Le  courage  Les  ennemis  connoilïoient  fi  parfai- 

renaîc.  , 1 1 • i 

tement  notre  état , que  leur  orgueil 
en  augmentoit.  M.  de  Torcy  étoit 
allé  négocier  lui-même  avec  eux  en 
Hollande  3 dans  la  crainte  que  ce 
Miniftre,* trop  perfuadé  de  notre  trifte 
fituation,  ne  fe  laifsât  aller  à accorder 
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des  conditions  humiliantes  , je  jugeai 
à propos  de  lui  relever  le  courage  par 
une  lettre  un  peu  confolante.  >*  J’ap- 
>»  prends , lui  difois-je  (n) , que  les  en- 
m nemis  font  bien  fiers , fur  la  très- 
» faulfe  opinion  que  les  armées  du 
» Roi  ne  font  pas  en  état  de  fe  mettre 
» en  campagne.  J’ai  cru  vous  devoir 
» mander  la  très  exaébe  vérité  , & je 
»>  ne  m’en  écarte  pas  du  tout , en  vous 
» affinant  que  les  troupes  font  plus 
•»  complettes  quelles  ne' l’aient  encore 
» été.  L’on  vous  dira  peut-être  que 
» c’eft  un  bon  effet  d’une  mauvaife 
« caufe  , & que  les  recrues  ne  font  fi 
••  fortes , que  par  la  mifere  des  pro- 
« vinces:  je  n’entrerai  point  dans  ce 
j*  détail  j mais  enfin  3 le  fait  eft  que 
m nos  troupes  font  très-complettes  , & 
» ont  une  grande  envie  de  faire  voir 
»>  aux  ennemis  qu’elles  *favent  com- 
» battre  quand  les  difpofitions  font 
» bonnes.  Si  les  fuccès  n’ont  pas  ré- 
» pondu  à l’attente  dans  les  dernieres 
» campagnes , j’en  attribue  le  malheur 
» aux  Aides  de  Camp*  qui  entendent 
» ou  portent  mal  les  ordres  des  Géné- 


Ctf)  .Lettre  à M.  4e  Torcy , du  x y Mai. 
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» raux  } & je  fuis  perfuadé  que  les 
» nôtres  en  avoienc  donné  de  bons. 
» Enfin  , Monfieur , je  vous  allure  que 
>•  les  Aides  de  Camp  deMonfeigneur , 
*>  qui  , je  l’efpere  toujours  , viendra 
» commander  l’armée  , & les  miens  , 
>*  feront  bien  choifis. 

» Quant  aux  grains  , je  ne  fuis  pas 
» furpris  que  nos  ennemis  croient  que 
» nous  en  manquons  , puifque  cela  eft 
« fi  bien  établi  à la  Cour  8c  à Paris , 
» d’où  ils  ont  des  nouvelles  très-régu-* 
« fièrement.  A peine  ai-je  pu  retnet- 
» tre  les  efprits  fur  cela.  Je  vous  allure 
» que  les  mois  de  Juin  8c  de  Juillet , 
» pour  l’armée,  font  très- allurés  } que 
” la  première  crainte  de  manquer 
» étant  un  peu  .calmée  * on  a trouvé 
» fuffifamment  dans  les  provinces  : 
» ainli  ne  croyez  pas  un  fi  grand  mal  > 
» fi  la  paix  ne  fe  fair*pas.  Je  vous 
» dirai  très-*fincérement  que  toutes 
» les  fois  que  je  regarde  nos'troupas, 
» je  "délire  ardemment  qu’elles  puif- 
» fent  encore  voir  les  ennemis.  Quand 
» je  fonge  à nos  peuples , je  comprends 
» qu’ils  fouhaitent  la  paix  ; mais  la 
» gloire  &les  intérêts  de  la  Nation, fe- 

» r oient 
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» roient  peut-être  de  l’ayoir  plus  tard , j ■ 

« pourvu  qu’elle  fût  meilleure  «.  170?. 

• Ce  que  je  donnois  au  Miniftre  né-  #<>»««  Jif- 
gociateur  comme  certain  touchant  la 

surete  des  iubliltances , n etoit  cepen- 
dant  qu’en  efpérances , à la  vérité  alTez 
bien  fondées  , parce  que  tout  le  monde 
s’y  employoit  avec  le  plus  grand  zele. 

J’avois  pour  confeil  en  cette  partie 
F.argès  & les  Paris , hommes  excel-  ^ 
lens,  dont  les  talens  me  furent  très- 
utiles.  Les  Inrendans  de  Normandie  , 

• " de  Picardie , de  Soillonnois , de  Chanv 

pagne  , auxquels  j’avois  enyoyé  des 
courriers  avec  ordre  de  mettre  tout  et» 
ufage  pour  nous  faire  voirurer  des 
grains  , fe  donnèrent  tant  de  mouve- 
mens , qu’if  nous  en  vint  de  placeurs 
côtés.  La  prainte  des  exécutions  mili- 
taires, dont  je  menaçois  nos  villes  les 
plus  prochaines , les  engagea  à tirer 
de  leurs  réferves.  11  nous  vint  aulîx 
du  tréfor  royal  quelque  argent;  argent 
étoile  de  gaîté , comme  l’appeloit  le 
pauvre  feu  la  Couture.  Enfin  on  força 
tout  : on  fit  moudre  jour  & nuit  5 
on  efpéra  d’avoir  pour  la  fin  du  mois 
fiept  mille  facs  de  farine , & allez  de 
pa.in  pour  donner  une  bataille  , fi  les 
Tome  II,  C 
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ennemis  en  hvoient  l’intention  j & de  . 
la  donner,  .quand  même  ils  ne  vou- 
droient  pas , puifqu’il  n’y  avoit  pas  de 
parti  pins  déplorable  que  de  leur  lait- 
fer  la  liberté  d’entrer  dans  le  Royaume. 

Ils  paroilloient  s’y  préparer  , parce 
que  toutes  les  troupes  qu’ils  avoient  fous 
Maftrîcht  & Liège , marchoient  vers 
Bruxelles  , d’où  il  étoit  probable  qu’el- 
les fe  raffembleroient  a Lille , que  je 
croyois  être  le  rendez-vous  général. 
Ces  mouvemens  me  déterminèrent  à 
réunir  toutes  mes  troupes,  que  j’avois 
lailTées  féparées , pour  la  facilité  des 
fubfiftances.  J’appelai  donc  celles  d’Ef- 
pagne  , de  Bavière  & de  Cologne.  Je 
mandai  au  Roi  de  faire  avancer  fa 
Maifon  , mais  avec  mefure  , de  peur 
qu’un  trop  grand  nombre  tout  à la  fois 
n’affamât  notre  cavalerie , qui  étoit 
réduite  à l’herbe  naiflTante  ; de  forte 
qu’on  la  fit  partir  pour  la  Somme  , à 
portée  d’être  mandée  8c  d’arriver  au 
moment  précis.  Pour  moi,  j’allai  cam- 
per à Lens,  le  27  Mai , avec  quarante 
bataillons,  8c  je  fis  approcher  le  refte 
des  troupes  à une  journée  de  là , étant 
forcé  de  régler  leurs  mouvemens  fur 
le  pain  8c  le  peu  de  fourrage  qu’elles 
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pouvoient  tirer  de  leurs  derrières.  Ainfi 
il  étoit  également  dangereux  d’avan- 
cer les  troupes  trop  tôt  ou  trop  tard. 
On  ne  peut,  au  refte,  aflez  louer  leur 
fermeté.  Entrant  en  campagne  fans 
pain  , prefque  tous  les  Capitaines  d’in- 
lanferiejl  pied  , ôc  ne  comptant , aulfi 
bien  que  les  fubalternes  & le’foldat, 
que  fur  le  feul  pain  de  munition  , il 
lembloit  que  l’exttcmité  où  nous  nous 
trouvions  réduits  enflammât  le  cou- 
rage des  troupes , & je  ne  les  ai  jamais 
trouvées  fi  animées. 

On  me  faifoit  à la  Cour  quelque 
lionneut  de  cette  difpofition  ; & Mar- 
dame  de  Maintenon  m’écrivpit  (a)  9 
qu’eu  me  voyant  faire  ces  miracles, 
011  me  regardoit  à Saint-Cyr  comme 
wn  Saint.  Je  lui  répondis  (&)  : » Je  fuis 
» très-redevable  aux  Dames  de  Saint- 
» Cyr  de  l’opinion  qu’elles  veulent 
•»>  bien  avoir  de  ma  fainteté  : je  vou- 
« drois  bien  qu’elle  fût  fondée , parce 
•»  que  j’aurois,  pour  mon  falut  ôc  celui 
de  l’Etat , toutes  les  qualités  nécef* 


(a)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon  , du 
s .6  Mai. 

Réponfe,  du  ij. 
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51  Vie  i>v  Maréchal 
» ' » faires.  Permettez-moi  de  me  comtv 
1705.  » ter  avant  l’Etat , qrtfend  je  parle  de 

« mon  falut.  Quand  il  ne  fera  quef- 
» tion  que  de  ma  vie  , je  la  mettrai  à 
» fa  place  «.  ' * 

Pmpojuicns  J’etois  toujours  inquiet  de  ce  que 
deT^nnemis  faifoit  M.  de  Torcy  à la  Haye  , ôc  s’il 
refufces.  nous  donneroit  enfin  la  paix  ou  la 
guerre  , lorfqu’en  paient  à Douai,  où 
je  lui  avois  donné  rendez-vous , il 
m’apprit  les  conditions  que  vouloient 
nous  impofer  les  ennemis.  Je  ne  pus 
les  entendre  fans  indignation  (a)  : ils 
vouloient  non  feulement  que  le  Roi 
promît  de  retirer  fes  troupes , ôc  de 
ne  plus/outenir  le  Roi  d’Efpagne  fou 
petit-fils  ; non  feulement  qu’il  l’enga-* 
geât  à abdiquer  fa  couronne , mais  en- 
core qu’il  donnât  fes  meilleures  places 
en  otage , pour  sûreté  de  fa  fidélité  à 
remplir  cette  promette  j ôc  fi  le  Roi  ne 
réulfifloit  pas  à perfuader»fon  petit- 
fils  , & ne  vouloit  pas  fe  joindre  à eux 
pour  le  détrôner  , ils  Je  réfervoient  le 
droit  de  retenir  fes  places  , ôc  de  re- 
commencer contre  lui  la  guerre , qu’ils 
ue  vouloient  fufpendre  que  deux  mois. 

Ça)  Lçttre  au  Roi , du  premier  Juin» 
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Duc  DE  Yillars<  55 
» J’ai  fu , me  manda  le  Roi  (u)  , par 
» le  Marquis  de  Torcjy  , qu’il  Vous 
*»  avoir  informé  , à fon  partage  , de 
» tout  ce  cjui  s’eft  palfé  à la  Haye , dans 
» les  conférences  qui  fe  font  tenues 
»»  entre  lui,  le  Prince  Eugene,  le  Duc 
» de  Marlboroug  & le  Penfionnaire. 
« Vous  avez  bien  prévu  qu’il  me  fe- 
” roit  impoffible  d’accepter  des  condi- 
» rions  qui  donneraient  feulement 
» lieu  à une  fufpenfion  d’armes  pour 
« deux  mois  * & qui  me  mettraient 
» dans  la  néceflité  de  me  joindre  4 
» mes  ennemis  pour  détrôner  le  Roi 
» d’Efpagne,  ou  de  recommencé  la 
» guerre  contre  eux , après  les  avoir 
« mis  en  poifeflion  des  places  les  plus 
» importantes  de  ma  frontière,  & dont 
» ils  juraient  bien  de  la  peine  à fe 
»>  rendre  les  maîtres , fi  je  pouvois 
» trouver  les  moyens  de  faire  payer 
» mes  troupes  & de  les  faire  vivre. 
» J’ai  mandé  au  fieur  Rouiller  de  dé- 
» clarer  que  je  ne  pouvois  accepter 
>5  les  propofitions  qui  avoient  été  fai— 
» tes , &:  que  je  révoquois  toutes  les 
n offres  que  le  Marquis  de  Torcy 


( a ) Lettre  du  Roi  , du  J Juin. 

""N-  *’# 

C uj 
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„ avoic  eu  pouvoir  de  leur  faire  de  ma 

1709.  » parc 

foie  d,s  Je  lui  répondis  (a)  : » J’apprends 
« avec  la  plus  grande  fatisfaétion  , par 
» la  dépêche  de  Votre  Majefté,  qu’Elle 
« a pris  la  noble , fage  & jufte  réfc- 
» lution  , non  feulement  de  refnfer 
« les  conditions  de  paix  propofées  par 
» les  ennemis , mais  même  de  révo- 
y>  qner  toutes  les  offres  que  M.  le 
» Marquis  de  Torcy  avoit  faites  de  fa 
» part.  J’ai  l’honneur  cfaffurer  Votre 
» Alajefté , que  tout  ce  que  je  vois  ici 
» de  François  , font  charmes  de  cette 
»>  refolution,  8c  indignés  de  l’orgueil 
» de  nos  ennemis.  J’étois  à là  tête  de 
» votre  infanterie  , lorfque  le  courrier 
» m’a  rendu  la  dépêche  de  Votre. 
» Majelté.  Sur  les  premières  lignes  qui 
j9  marquoient  votre  réfolution  , j’en 
>3  marquai  la  fatîsfa&ion  à vos  trou- 
» pes  qui  toutes  répondirent  par  un 
» cri  de  joie  8c  d’ardeur  d’en  venir 
» aux  mains  avec  les  ennemis.  J’ofe 
U efpérer  qu’elle  fera  pareille  à celle 
7>  que  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  leur 


(a)  Lettre  lu  Roi,  du  6 Juin* 
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» trouver  dans  toutes  les  occa- 
y>  fions  «. 

» (a)  La  nuit  qui  précéda  le  départ 
»*de  mon  courrier  , je  me  réveillai 

de  la  peur  de  n’avoir  pas  écrit  aflez- 
» fortement  au  Roi  fur  la  néceflité  de 
» la  guerre.  Le  fieur  d ’Hauteval , que 
» j’envoyai  réveiller  à deux  heures 
r>  après  minuit , pour  m’apporter  mas 
» minutes  , trouva  mes  inquiétudes 
« mal  placées.  Je  craignois  d’avoir  trop 
» infifté  fur  les  périls  que  nous  avions 
>5  à craindre  faute  de  pain  , & de  n’a- 
*>*roir  pas  allez  porté  à la  guerre.  Je 
» communiquai  le  lendemain  ma 
» Crainte  à M.  de  Bernieres , qui  trou- 
« va  que  ma  lettre  étoit  fage  , ôc  qu’il; 
» ne  falloit  pas  promettre  plus  de  beurre 
» que  de  pain  : c’eft  pourtant  bien  y 
» ma  foi , ce  qui  auroit  été  très-facile 
« dans  le  pays  où  nous  étions  «. 

Ce  n’étoit  pas  là  ma  feule  inquié- 
tude. A mefure  que  les  ennemis  ap- 
prochoient , je  fouffrois  clés  réflexions 
pufillanimes  de  plufieurs  Officiers , Sc 
de  la  liberté,  qu’ils  prenoient  de  les 


Moyens  Je 
les  enhardir . 


(a)  Lettre  à M.  de  Chamillard  , du  6 Juin* 

Civ 
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répandre  ; ce  qui  pouvoir  infpirer  de 
i7ci<  la  méfiance  au  foldat , comme  fi  j’eufle 
voulu  le  facrifkr.  Ils  me  blâmoient 
de  me  porter  en  avant  fur  un  ennemi 
formidable,  avec  des  forces  fi  infé- 
rieures. A leur  avis  , j’aurois  dû  me 
retrancher  derrière  la  Scarpe.  « Sirr 
« cela , difois-je  au  Miniftre  ( a ) , je 

demande  fi  l’armée  doit  défendre  le 

Royaume,  ou  le  Royaume  couvrir 
« l’armée.  D’ailleurs  j’ai  pour  prin- 
» cipe  ce  met  fi  répété  de  M.  de 
« Turenne,  8c  qui  n’a  peut-être  ja- 
» mais  été  fi  jufie  qu’aujourd’hui  : c*teffc 
•»)  que  celui  qui  veut  abfolument  éviter 
y>  une  bataille , donne fbn  pays  à celui 
» qui  p aroit  la  chercher.  Je  vous  af- 
« fure  , Monfieur  , que  ces  contra- 
» diélions  rendent  le  fardeau  que  j’ai 
« bien  pefant.  On  ne  vous  mandera 
« pas  que  , par  nia  contenance  , je 
>3  donne  lieu  de  croire  que  je  le  trouve 
» tel  v mais  on  paire  de  mauvaifes 
» nuits  c'. 

Je  ne  cachai  pas  mes  peines  au  Roi, 
8:  j’ajoutai  à mon  aveu  un  moyen  que 


(a)  Lettres  au  Miniftre,  des  14  & 16  Juin. 
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je  croyois  propre  à les  faire  cefler.  — — ■ 
» Je  ne  puis  m’empecher  , lui  écrir*  ,7C^ 
» vois-je  ( a ) , de  aire  une  vérité  à 
» Votre  Majefté  ; & quel  temps  atten- 
» drois-je  pour  la  dire»  qui  foit  plus 
a»  important*  que  celui  où  il  s’agit  du 
y»  falut  de  l’Etat  ? Sire , les  Omciers- 
» Généraux  les  plus  zélés  m’ont  averti  . 

» que  le  plus  grand  nombre  tenoit 
« d’affiez  mauvais  difcours  , & fort 
» propres  à détruire  l’audace  qui  eft 
» dans  le  foldat , & que  je  fais  tout 
» mon  poffiblejpour  réveiller  dans  l’ef- 
» prie  de  l’Officier. 

» Ne  feroit-il  pas  bien  glorieux  à 
» M.  le  Cotrue  de  Touloufe  , dont  la 
» valeur  eft  connue , de  partir  fans 
» qu’il  parût  que  Votre  Majefté  en 
» sût  rien  , pour  venir  fervir  de  V o- 
*•  lontaire  dans  une  occalion  qui  doit 
r»  décider  du  falut  du  Royaume  ? Il 
*»  pourroit*  mener  votre  Maifon  à la 
» charge , & par  fa  préfence , fa  bonne* 

« mine,  fon  courage  , redonner  une? 

»y  nouvelle  audace  à certaine»  gens 
y*  qui  en  manquent.  Monfieut  le  Duc  * 


(a)  Lettre  au  Roi,  du  16  Juin, 

Cv 
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» donc  l’intrépidité  eft  connue , feroit 
» peut-être  tenté  de  mener  une  de 
y>  vos  ailes.  Je  fais  , Sire , que  je  fuis 
» fait  pour  fervir  fous  ces  Meilleurs  , 
w mais  une  plus  longue  expérience  fait 
»»  qu’on  ne  fera  pas  furpris  que  Votre 
v*  Majefté  me  fade  l’honneur  de  me 
« confier  la  conduite  de  la  guerre  : d’ail- 
»»  leurs  , quand  je  nre  crois  heureux , il 
» eft  bon  que  je  tienne  les  cartes  ; mais 
**  quand  on  verra  ces  deux?  Princes 
39  lés  mauvais  difcours  qui  me  revien- 
«'lient  ne  fe  tiendront  plus.  Ces  vifar 
» ges  qui  s’alongent.,  fe  raccourcir 
« ronc,  & enfin  je  ferai  aidé  dans  cette  ' 
» occupation  fi  néceifairé  de  ranimer 
» des  gens  qui  ont  befoin  de  l’être.. 

‘ J’^joutois  au  Mïniftre  (a)  : Les  ar- 
mées  dôs  ennemis  font  Remplies  de 
vs  Princes  qui  fe  font  tuer  de  tout  leur 
»*  cosur.  On  y ;voit  pou  rt  Vol  on  tait  es  , 

« deux  Princes  deftinés  à porter  la  cou- 
» tonne , & trente  Princes  Officiers- 
» Généraux  ou  fubalternes , & tout  cela 
39  fous  Milord  Marlboroug.  Croyez, 
Monfieur  ÿ que , quand,  un -Général 


(æ)  Leure&.à  M.  Vojfin.,  des  îo  & \%  Juin, 
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?r  voit  l’ardeur  diminuer  dans  plu-  ? 
« fieurs  , il  ne  regarde  pas  comme  peu 
» effentiel  de  voir  arriver  des  gens 
» d’une  naiffance  distinguée  , .qui  ne 
P parlent  que  d’aétion  de  gloire  ôc  de 
» valeur , ôc  dont  la  contenance  fiere 
p ôc  décidée  en  impofe  à l’Officier 
» craintif,  ôc  à l’ennemi  «.  Ce  Minif- 
rre,  à qui  j’écrivois  ainfi,  étoit  M.  de 
Voijin  , qui  venoit  de  fuccéder 
M.  de  Ckamillard , ôc  qui  me  fit,  au 
moment  de  fa  nomination  , des  pro- 
•meffes  ôc  des  offres  de  fervipes  très- 
honnêtes^).  Je  l’en  remerciai,  ôc  j’é- 
crivis à Madame  de  Maintenon , qui 
pie  recommandoit  de  bien  vivre  avec 
Jui  (6)  : » J’ai  pour  principe  , Mar 
p dame  , de  rechercher  toujours  l’ami- 
P tié  de  ceux  que  le  Roi  honore  de' 

» fa  confiance , ôc  qui  font  placés  pour 
» faire  connoître  les  fervices  que  nous 
nous  efforçons  de  rendre.  J’étois 
» déjà  des  amis  de  M.  de  V’oijin , ôc 
p je  fuis  perfuadé  que  c’eft  «un  boni 
p choix  : qu’il  prenne  feulement  garde; 

*'  1 — 1.<  r>  ' ■■■  ' ' '* 

t ‘ ' * 

( a ) Mêmes  lettres; 

(i4)  Lettre  à Madame^  de  Maintenon , di» 
X6  Juin. 

c v-î 
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Co  Vie  du  Maréchal 
» tie  ne  pas  Te  lailïer  fubjuguer  aux 
»>  Courtifans.  M.  de  Ckamillard  écou- 
» toit  trop  de  monde  ; cette  complai- 
» Tance  eft  un  dangereux  écueil  pour 
» quiconque  veut  bien  fervir  Ton 
» maître  «. 

J’eus  beau  remontrer,  il  ne  me  vint 
perTonne  ; je  ne  vis  pas  non  plus  qu’on 
Te  diTpoTât , maigre  mes  inftances  , à 
me  faire  pafTer  des  renforts  de  l’ar- 
mée du  Rhin  , que  je  trouvpis  trop 
forte  pour  celle  cju’elle  avoir  en  tête. 
Je  me  vis  donc  réduira  payer  de  har- 
tiielTe  , je  dirois  prefque  d’effronte- 
rie , avec  cinquante  mille  hommes  de 
moins  que  les  ennemis  , une  petite 
artillerie  de  campagne  mal  traînée  , 
mal  approvifîonnée , contre  deux  cents  * 
bouches  à feu  bien  fervies,  & la  frayeur 
perpétuelle  de  manquer  de  pain  cha- 
que jour.  Panent  nojlrum  quoluiia- 
numda  noiis  hodie , me  difoient  quel* 
quefois  les  foldats , quand  je  parcou* 
rois  les  «rangs , après  qu’ils  n’avoient 
eu  que  le  quart , fk  que  demi-ration  : 
je  les  encourageois , je  leur  fàifois  des 
promefTes.  Ils  Te  contentoienr  de  plier 
les  épaules , .&  me  regardoient  d’un 
air  de  réfignation  qui  m’anendiif- 


ri 
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foir,  mais  fans  plaintes  ni  murmurés.  — ■ 

Sûr  du  courage  de  mes  troupes,  je  170?. 
me  plaçai  fièrement , le  1 4 Juin  vdans  Les  en  ne* 
la  plaine  qui  eft  entre  Lens  & les  ”*/*  APPr*' 
marais  de  Hulliie  ; point  de  fortifica-  C ***' 
rions  , qu’un  foiré  devant  moi , tant 
pour  enhardir  le  foldat,  que  pour  déter- 
miner les  ennemis  à m’attaquer  de 
front.  Ils  étoient  tous  alors  ramafles 
entre  la  Lys  & l’Efcaut  , à la  hauteur 
de  Courtray.  Le  13  , ils  marchèrent 
avec  toutes  leurs  forces  à Lille;  je  les 
voyois  à cinq  lieues  de  moi , & trou- 
vois  dans  la  route  qu’ils  renoienr,  une 
apparente  réfol ution  de  venir  m’atta- 
quer. Je  fis  alors  couvrir  la  tête  de  mon 
camp , qui  tenoit  à peu  près  une  lieue, 
d’un  avant-foflfé , dont  on  jeta  la  terre 
au  long  à droite  & à gauche  , de  ma- 
niéré que  le  feu  du  retranchement 
fut  rafanr.  Rien  n’eft  fi  dangereux 
pour  un  ennemi  qui  vient  avec  fes 
fafeines  , que  d’avoir  à combler  un 
avant-folTé  à trente  pas  du  retranche*- 
ment , d’où  il  part  un  feu  redoublé , 
qui  éclaircit  bien  les  rangs  avant  que 
l’on  ait  paffé  ce  premier  fofifé. 

Le  13  , toutes^  les  forces  de  l'en- 
nemi s’approchèrent  , M.  le  Prince 


Digitized  by  Google 


170*. 


Ils  fi  rabat- 
tent fur  Tour- 
nai. 


Ci  Vie  pu  Maréchae 
Eugene  à la  droite  , & Milord  Mari- 
boroug  à la  gauche.  Le  24,  ils  firent 
une  revue  generale  de  leur  armée , 8c 
donnèrent  ordre  de  travailler  aux  che- 
mins qui  les  menoient  à la  nôtre.  Le 
même  jour,  le  Général  Top,  quifaifoit 
la  fonction  de  Maréchal  des  Logis  Gé- 
néral , vint  reconnoître  toutes  les  mar- 
ches , & s’approcha  même  alfez  du 
camp  , pour  en  bien  reconnoître  la 
fituation.  Il  fut  encore  mieux  reconnu 
par  le  Général  Cadogan,  homme  en 
qui  ils  avoient  la  plus  grande  con- 
fiance , &:  qui , déguifé  en  payfan  , rif* 
qua  d’entrer  jufque  dans  le  camp. 

Apparemment  que  fon  rapport  ne 
Eut  pas  comme  ils  le  défiroient  ; car 
cette  armée  immenfe  , qui  auroit  dû 
m’écrafer , fe  fépara.  Le  27  , toute  l’ar- 
tillerie de  campagne  marcha  vers  Au- 
Benton  r celle  de  ûége  refta  fur  la  Ly»., 
La  nuit , un  corps  confidérable  d’in- 
fanterie s’approcha  de  la  Baffée  , 8c 
un  autre,  parut  aller  vers  Tournai.  Je 
jugeai  que  ces  divers  mouvement 
étoient  dertinés  à m’obliger  d’en  faire, 
8c  je  reftai  ferme  dans  mon  porte. 

Le  Prince  Eugene  marcha  avec  un 
corps  d’armée  vers  Ttei.  Je  men  ap- 
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prochfci & pouffai  devant,  moi  cinq  < 
cents  chevaux  , qui  eurent  ordre  d'al- 
lumer de  grands  feux , pour  faire  croire 
•que  l’armée  entière  fuivoir.  Je  n’ofe- 
rroire  que  ce  fut  cette  rufe , affez  com- 
mune, qui  obligea  le  Prince  de  s’ar- 
rêter & de  rétrograder  (a)  : mais  en- 
fin , j’appris,  le  zy  , que  toutes  leurs 
forces  ie  réuniffoient  de  nouveau  ^ Ôc 
marchoient  vers  Tournai.  Alors  leur 
artillerie  , qui  remontoir  la  Lys,  la 
defcendit  pour  être  plus  à portée  de 
Tournai  , Sc  on  vit  clairement  que 
rieur  deffein  avoit  été  * après  m’avoir 
battu  , de  foudroyer  Aire  & Saint- 
Venartavec  leur  greffe  artillerie,  de 
pénétrer  par  là  jufqu’à  Boulogne , d’çit 
il-leur  auroit  étc^ûfé  de  mettre  toute 
la  Picardie  à cdlwribution  , & d’en- 
voyer des  partis  jufqu’à  Paris  : en  quoi 
ils  auroient  certainement  réufîi  , fï 
écoutant  les  timides  confeils  de  plu- 
fieurs  Officiers-Généraux  , je  m’etpis 
blotti  derrière  la  Scarpe. 

Ce  fut  un  grand  foulagement  de 
favoir  que  les  ennemis  fe  fixoient  au 
fiége  de  Tournai  , qui  naturellement 

».  . ■— ■ ■■  k ...  ■ ■ ■ I"'  — 
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devoit  les  occuper  toute  la  Ampa^ 
gne.  Madame  de  Maintenon  me  fit 

f»art  des  inquiétudes  qui  agiraient 
a Cour  , en  des  termes  bien  pro- 
pres à me  faire  oublier  mes  peines. 
Elle  s’exprima  ainfi  {a)  : » C’eft  par 
» difcrétton  , Moniteur  , <^ue  je  n’ai 
» pas  l’honneur  de  vous  écrira  plus 
» fbuvent.  Vous  ne  croiriez  pas  aifé- 
» ment  que  ce  fôr  par  oubli.  Si  l’Eu- 
» rope  entière  a les  yeux  ouverts  fur 
» vous , jugez  ce  que  font  les  nôtres, 
» Je  ferais  remplie  de  confiance  , lî 
» vous  n’aviez  qu’une  armée  oppofée  : 
» quand  on  dit  que  vous  en  avez  deux, 
» & que  l’une  entrera  en  France  pén- 
is dant  que  l’autre  vous  occupera,  je 
» vous  allure  qu^je  fuis  dans  des 
» tranfes  continuelles.  On  commence 
» à dire  que  vous  ne  ferez  pas  atca- 
» qué.  Ce  fera  donc  pour  la  fécondé 
y>  fois  que  vous  aurez  arrêté  les  projet» 
» de  Mi  de  Marlbproug. 

me  paroit,  ajoutoit-elle , que 
» notre  nouveau  Miniftre  de  la  Guerre 
» eft  très-occupé  de  votre  fubfiftance  : 


(a)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon , thi 
30  Juin.  • 
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b je  lui  dirai  de  votre  part , de  ne  fe 
» pas  laiffer  fubjuguer  par  les  Courti- 
» fans  : c’eft  encore  pis  par  les  Dames , 
»>  qui  fe  mêlent  à préfent  de  toutes 
” iortes  d’affaires  «.  Elie  finiffoit  par 
me  recommander  le  Roi  d’Angle^ 
terre,  le  feul  Prince  qui  fût  venu  en- 
courager mon  armée.  Il  logeoit  chez 
moi , & étoit  témoin  de  toutes  mes 
aétions.  » Il  efl:  étonné  , me  difoit- 
» elle  , de  ce  qu’il  voit , ôc  des  mou-, 
» vemens  que  vous  vous  donnez.  Il 
» nous  revient  bien  des  louanges  fur 
» tout  ce  que  vous  faites  ôc  ce  que 
» vous  dites , ôc  cela  d’une  maniéré 
« très  naturelle  Ôc  par  des  yoies  fou- 
» terraines.  Je  voudrais  que  vous  con- 
» tiniîâffiez  votre  prodigieux  travail  * 
» & que  votre  fanté  n’en  fouffrît  pas  ; 
» ce  qui  n’eft  pas  aifé.  Je  vais  deman- 
» der  à Dieu  , avec  les  Dames  de 
» Saint-Cyr , de  vous  protéger , ôc  de 
sj  vous  rendre  tel  qu’elles  croient  que 
jj  vous  êtes  - 

J’appris , le  i Juillet,  que  les  enne- 
mis commençoient  à travailler  à leurs 
lignes  de  circonvallation  autour  de 
Tournai , s’étant  tenus  jufque-là  en- 
semble , pour  marcher  à notre  armée  , 


% 

66  Vie  du  Maréchal 
" lî  j’avois  fongé  à m’approcher.  J’allai 
j 705.  vifiter  tous  les  poftes  qu’on  pouvoir 

prendre  , pour  les  relferrer  pendant  le 
liège  ; mais  je  n’en  trouvai  aucun  alTez 
avantageux  pour  y réulîir  : d’ailleurs  il 
n’y  avoit  point  de  fourrage.  Je  tentai 
aulli  inutilement  d’y  jeter  quelques 
fecours  : cependant  j’étois  tranquille 
fur  le  fort  de  cette  place.  11  y avoit 
onze  cent  milliers  de  poudre  , toutes 
les  munitions  de  guerre  imaginables  , 

-,  ' le  pied  de  neuf  mille  hommes. de  gar- 

nilon,  8c  au  moins  fept  ; plus  de  vi- 
vres qu’il  n’en  falloir  pour  fix  mois 
s’ils  étoient  bien  ménagés  ; des  fortifi- 
cations en  bon  état  , Sc  une  citadelle 
eftimée  par  le  feu  Prince  de  Condé 
la  meilleure  de  l’Europe.  J’efpérois 
donc  qu’elle  tiendroit  au  moins  quatre 
à cinq  mois , ce  qui  nous  meneroit  à 
la  fin  de  l’automne  ; qu’alors  les  enne- 
mis ayant  perdu  beaucoup  d’hommes  , ' 
_ 8:  ufé  leurs  provifions , fe  trouveroient 
hors.  d*état  de  rien  entreprendre,  8c 
que  toute  leur  campagne  fe  pafferoit  i 
prendre  une  ville  , qu’ils  pouvoient 
avoir  fans  coup  férir  , par  une  paix 
avantageufe. 

Prife  de  Ne  trouvant  rien  à faire  du  côté  de 

Varnciotu  1 - 
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‘Tournai  , j’elïayai  d’un  autre.  Je  fus 
que  les  ennemis  avoient  mis  un  corps 
de  troupes  allez  confidérable  dans  V ar- 
neton , Sc  qu’ils  travailloient  à s’y  for- 
tifier. C’étoit  un  polie  d’où  ils  au- 
roient  pu  inquiéter  Ypres,  Aire,  Saint- 
Venant  ou  Béthune  à volonté,  (fl)  >>  Je 
» détachai  le  Comte  d’ Artagnan  avec 
a»  quinze  bataillons  , ayant  pour  Ma- 
j3  réchaux  de  Camp  MM.  de  ConfLans 
9»  8c  de  Vieux-Pont  ; un  détachement 
33  de  la  garnifon  d’ Ypréau  commandé 
33  par  le  Chevalier  de  Pileux  , avoit 
3»  ordre  de  f^  trouver  à Menin  avec 
>3  fix  pièces  de  canon.  Tout  cela  s’eft 
»>  joint  le  4 Juillet  au  matin , a mar- 
33  ché  à Varneton ,.  8c  l’a  emporté  cil 
>3  arrivant.  Tout  a été  tué,  écrivois-je 
33  au  Roi , ou  pris  à difcrétion.  M.  de 
33  Riari , Lieutenanf-Colonel  Irlandois,. 
33  qui  commande  à Marville  , 8c  qui 
33  commandoit  l’année  derniere  à V ar- 
33  neton,  a utilement  fervi.  M.  à’Ar- 
» tagnan  , qui  s’eft  conduit  dans 
33  cette  occafion  avec  toute  l’aélivité  8c 
33  tout  l’ordre. d]un  bon  Officier-Gé- 
39  néral , s’en  loue  fort.  11  y a.  fept* 


(a)  Lettre  au  Roi , du  5 Juillet. 
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; » cents  prifonniers,  cous  très-beaux 
» hommes  , un  Colonel  que  Ton  die 
» Brigadier , un  Lieutenant-Colonel , 
» fix  Capitaines  , huit  Lieutenans  , 
» beaucoup  de  Bas-Officiers.  M.  d 'Ar^ 
» tagtian  fe  loue  fort  de  l’ardeur  des 
» troupes.  Nous  n’y  avons  perdu  que 
y*  deux  fôldars  <«.  M.  le  Prince  Eugene 
marcha  avec  trente  mille  hommes  pour 
conferver  cette  place , & la  tête  de  fes 
troupes  commençoit  à paraître,  quand 
elle  fut  emportée.  » L’affaire  n’eft  pas 
*>  bien  importante  , ajoutois-je  ; je 
>5  crois  cependant  qu’elle  ne  fera  pas 
» fort  agréable  aux  deux  grands  Géné- 
» raux  qui  font  devant  nous , & qu’elle 
» leur  fera  voir  du  moins  que , s’ils  fe 
» négligent,  nous  ne  nous  endormons 
•»  pas  «.  , 

& Je  fis  encore  plufieurs  autres  petites 
entreprifes,  au  défaut  des  grandes,  8c 
toutes  heureufes  ; & j’en  aurois  fait 
davantage , fi  nous  avions  pu  compter 
fur  le  pain.  » Mais  le  fieur  de  Paris 
» vous  dira  , écrivois-je  à M.  de 
- Faifin  (a)  , » que  plufieurs  fois  nous 


(a)  Lettre  à M,  de  Vuifin,  du  $ Juillet. 


N 


Digitized  by  Google 


püCDlVlLLAR.S."  6}* 

j>  avons  cm  que  le  pain  manqueroit  « 
» abfolument  } & puis , par  des  efforts , 

» on  en  fait  arriver  pour  un  demi-jour. 

»>  On  gagne  le  lendemain  en  jeûnant. 

» Quand  M.  d ' Artagnan  a marché, 

»>  il  a fallu  que  des  brigades  qui  ne 
» marchoient  pas , jeûnaffent.  Je  fais 
ici  la  plus  furprenante  campagne  qui 
»>  ait  jamais  été  (a)  ; c’eft  un  miracle 
« que  nos  fubfiftances , & une  mer- 
» veille  que  la  vertu  & la  fermeté  du 
» foldat  à fouffrir  la  faim.  On  s’ac- 
»>  coutume  à tout  : je  crois  cependant 
s»  que  l’habitude  de  ne  pas  manger 
»>  n’eft  pas  bien  facile  à prendre  «. 

» En  arrivant  ici,  mandoi.s-je  à M.  de 
Voifin  ( b ) ,.  des  environs  de  Béthune , 
» je  trouve  le  péril  de  manquer  de 
» pain  plus  urgent  qu’il  n’a  été  encore. 
» Il  en  eft  dû  aujourd’hui  quatre  jours 
» à ce  détachement  : le  prêt  eft  dû 
»j.de  même.  Le  foldat  eft  abattu  , 
»j  mais  il  ne  déferte  pas.  L’Officier  ne 
m trouve  point  à acheter  dans  les  viL 
y>  les , dont  les  Boulangers  ont  ordre 

~ ml  • ■ i . - ■ 

(a)  Au  même  , du  17  Juillet. 

( J> ) Au  même,*(ju  30  Juillet* 
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■ltJ  "■  ■ ^ » des  Magiftrats  de  n’en  pas  vendre, 
i-joÿ.  9»  par  le  crainte  qu’ont  les  Bourgeois 
» d’en  manquer.  Vous  croyez  bien, 
»>  Moniteur  , que  dans  une  pareille 
fi  fituation  je  voudrois  fort  que  l’en- 
» nemi  vînt  nous  attaquer,  il  ne  me 
» ferôit  pas  poflible  'de  l’aller  chercher 
» à trois  lieues  de  nos  places  , d’où 
je  ne  puis  tirer  le  pain  que  pour  un 
» jour } & par  confequent  nul  éloi— 
-5’  gnement  n’eft  praticable  «.  J’avois 
cependant  fur  toute  ma  frontière  des 
ïntendans  très-capables  , très-inrelli- 
gens  , dont  je  fis  au  Roi  un  cloge  bien 
mérité  (d)  : » MM.  de  la  Hou/faye\ 
■»  Bernïeres } Saint-Contejl , d’ Anger- 
* villiers  , Bernard  & Dotijat , tous 
« gens  aélifs , vigilans , fenfés  \ & afifu- 
» rément  , à peu  de  différence  près 
» entre  eux,  on  ne  pourroit  guere  voir 
» de  meilleurs  fujets  «.  .Mais  que  peu- 
vent les  plus  habiles  ouvriers  fans  ma- 
îiere  ? Or  le  grain  manquoit  par  toute 
la  France  , Sc  il  y avoir  des  cantons  ré- 
duits à une  famine  encore  plus  a£- 
freufe  que  la  nôtre. 


00  Lettre  au  Roi , du  19  Juillet. 
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Les  ennemis  s’en  fauvoient , grâce 
à l’argent  des  Hollandois  que  le  Grand 
Pensionnaire  Heinffius  faifoit  prodi- 
guer à l’ambition  des  Alliés , & à leur 
étrange  animofité  contre  la  France. 

Un  Officier  de  leurs  troupes  me  pro-  DVicaufle. 
pofa  de  l’enlever  à la  Haye.  Je  reje-  1*  MarkkaL 

* • /V*  q •>  • • C r1  J Petites  expé- 

tai  cette  orrre , & j ai  toujours  rerute  de  dhiom. 
me  prêter  à de  pareilles  entreprifes , 
qui  vont  ordinairement  à tuer  ceux 
que  l’on  ne  peut  prendre.  On  me  fit 
une  autre  propofition  plus  acceptable  ; . 
c’étoit  de  furprendre  Oftende  \ mais 
je  ne  jugeai  pas  les  moyens  qu’on  me 
préfenta  fuffifans.  Las  de  refter  oifif  à 
confidérer  l’armée  qui  affiégeoit  Tour- 
nai, je  fis  attaquer  l’Abbaye  d’Hanon, 
où  les  ennemis  avoient  trois  cents 
hommes.  Le  Marquis  de  Nangls  fe 
mit  à la  tête  des  premiers  détache- 
mens  de  Grenadiers , 8c  ayant  trouvé 
une  breche  , .elle  fut  forcée  , & tout 
fut  pris  ou  tué.  Le  Chevalier  d ’AL~  * 

bergoti , Brigadier  d’infanterie  , reçut 
une  hlelfure  dont  il  mourut.  Le  Mar- 
quis de  Nangls  fait  toujours  à la  tête,  * 
avec  Moncaran  , Capitaine  aux  Gar-, 
des,  8c  l’ardeur  des  troupes  fe  montra 
au  plus  haut  point. 
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— — — Le  2 8 Juillet  nous  eûmes  un  vio- 

l70^  lent  orage  , qui  me  fit  efpérer  que  la 
Fri/e  de  U pluie  excelÏÏve  auroit  féparé  quelques 
ville  de  Tour - quartiers  des  ennemis , & que  je  pour- 
rois  jeter  quelques  fecours  dans  Tour- 
nai. Je  marchai  donc,  le  29  , avec 
un  corps  de  Grenadiers  & quatre  mille 
chevaux  j mais  j’appris  à deux  lieues 
x du  camp  , que  la  ville  avoit  capitulé 
rla  veille.  Je  reçus  mal  le  Chevalier 
de  Rais , chargé  de  m’apporter  cette 
1 nouvelle  , & de  la  porter  enfui  te  au 
Roi.  Je  n’étois  pas  content  de  la  dé- 
fenfe  , moins  encore  des  difcours  qui 
lui  échappèrent , que  la  citadelle  étoit 
une  mauvaife  place , que  les  troupes 
étoient  bien  fatiguées  , qu’elles  man- 
quoient  de  plufieurs  choies , & d’au- 
tres propos  qui  me  firent  craindre 
qu’elle  ne  tînt  pas  long-temps  ; c’eft 
. pourquoi  j’écrivois  à M.  de  V oifin  (a)  : 

« Si  le  Roi , ou  vous , Monfieur , ne 
>•  parlez  ferme  fur  la  défenfe  de  la 
» citadelle , elle  ira  fort  mal.  Pour 
» moi , Monfieur , je  veux  que  Pou 
. » loue  & blâme  vivement , Ôc  point 


£a)  Lettre  à M.  de  Yoi£n , du  3 1 Juillet. 

par 
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» par  rapport  aux  recommandations  de  "f 

« Cour,  lefqtteiles  ont  tout  perdu  dans 
la  guerre  «,  Outre  ce  que  le  Mi- 
niftre  dit  au  Chevalier  de  Rais , il 
écrivit  de  la  part  du  Roi  au  Gouver- 
neur une  lettre  > dans  laquelle , apres 
lui  avoir  mis  fous  les  yeux  les  moyens 
qu’on  lui  connoilïoit  de  prolonger  la 
défenfe,  entre  autres  les  mines  & con- 
tre-mines, il  lui  difoit  (a) » La  durée 
*>  du  fiege  eft  très-importante  pour  le 
» fervice  du  Roi.  V ous  en  connoif- 
fez  allez  les  raifons , & Sa  Majefté 
r»>  compte  que  vous  la  porterez  aulïi 
loin  qu  elle  peut  aller  9 foutenant 
» pied  à pied  tous  les  ouvrages  , juf- 
» qu’à  ce  que  les  ennemis  vous  aient 
» réduit  à votre  dernier  retranche- 
»»  ment  «.  Je  ne  manquai  pas  d’écrire 
de  mon  côté , par  toutes  les  voies  pof- 
iibles , tout  ce  qui  pouvoir  encourager 
la  garnifon  & fon  Chef. 

11  paroît  que  les  ennemis  eux-mêmes  '^Sié^eJelm 
ri’étoient  nas  allurés  d’un  prompt  fuc-  cuaicUe' 
ces , puilqu’ils  propofoient  de  celTer 
toute  attaque  * à condition  qu’on  leur 


Lettre  de  M.  de  Yoifaà  M.  de  Suryille  t 
lu  premier  Août. 

Tome  II. 
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rendrait  la  citadelle  le  premier  Sep- 
tembre , fi  elle  n’étoit  pas  fecourue  : 
mais  ils  vouloient  qu’il  leur  fût  libre , 
pendant  cet  intervalle , de  tenter  d’au- 
tres entreprifes.  J’étois  aflez  d’avis 
qu’on  la  leur  promît  pour  la  fin  d’Oc- 
tobre  , à condition  d’une  treve  qui 
fufpendroit  toute  tentative.  A la  même 
condition , le  Roi  vouloit  bien  s’en- 


gager  pour  le  i o Septembre  , parce 
qu’il  elpéroit  que , pendant  ce  temps , 
on  pourrait  entamer  quelque  négocia- 
tion qui  fe  continuerait  enfuite  , & 
que  la  campagne  finirait  ainfi.  Mais 
ils  s’en  'tinrent  toujours  à rejeter  la 
treve  , & moi  je  confeillai  de  laifier 
battre  la  citadelle , perfuadé  qu’elle 
foutiendroit  jufqu’en  Oéfcobrej  qu’elle 
uferoit  les  munitions  des  ennemis , §c 
les  mettroit  hors  d’état  de  rien  en- 
treprendre avant  l’hiver. 

Ces  propofitions , qui  n’étoient  peut- 
être  faites  que  pour  nous  amufer , 
n’eurent  aucune  fuite.  En  attendant 
la  fin  tlu  fiége  , quelle  qu’en  pût  être 
f ifiiie , je  m’appliquai , comme  j’avois 
fait  au  commencement  de  la  campa- 
gne , à couvrif  le  pays  par  lequel  on 
pouyoit  le  plus  ailément  pénétrer  en 
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France.  Je  m’étendis  depuis  Lens  juf- 
qu’à  la  Baflee  , efpace  immeïife  pour 
une  armée  comme  la  mienne,  en  com- 
paraifon  de  celle  qui  m’étoit  oppofée. 
Elle  marcha  le  6 Août , & campa  la 
gauche  à l’Abbaye  de  Marchiennes , 
& la  droite  à Pont-à-Marck.  Sur  ce 
mouvement , je  fortifiai  de  quelques 
bataillons  ma  gauche,  commandée  vers 
Lens  par  le  Comte  d ' Anagnan.  Les 
ennemis  paroilloient  vouloir  attaquer 
Marchiennes , & en  firent  tous  les  pré- 
paratifs. J’y  fis  entrer  la  brigade  de 
Bretagne  , Sc  ils  fe  retirèrent  après 
y avoir  perdu  quelques  gens.  Ils  firent 
aufïï  mine  de  m’attaquer  par  Denin  j 
mais  mes  difpofitions  pour  défendre 
un  porte  fi  important , leur  en  firent 
pçrdre  l’idée.  Mon  but  principal  étoit 
de  me  foutenir  fur  l’Efcaut , tant  pour 
ne  me  pas  éloigner  de  mes  fubfiftan- 
ces  , qu’afin  d’être  toujours  en  état 
d’arriver  dans  les  plaines  de  Lens 
ou  de  me  porter  avec  rapidité  fur  la 
Trouille.,  félon  le  befoin. 

Rien  ne  fut  épargné  pour  oppofer 
des  obftacles  aux  ennemis  j inonda- 
tions , lignes  avec  des  avant-folTés , 
abattis , j’employai  enfin  tout  ce  que 

D ij 
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l’art  de  la  guerre  peut  fournir  de 
170p.  moyens  d’embarraller  des  marches,  de 
les  retarder  , d’obliger  un  ennemi  à 
faire  un  tour  aflez  grand  pour  ne  pas 
nous  inquiéter  par  de  faufles  attaques. 
J’eus  de  plus  foin  de  donner  des  or- 
dres pofitifs  à MM.  d ' Artagna’n  8c 
le  Comtç  d ' A Ibergoti  , qui  com- 
mandoient  les  extrémités  de  la  droite 
8c  de  la  gauche , de  défendre  leurs 
poftes  avec  la  plus  grande  vigueur  , 
8c  de  s’y.  faire  emporter  , plutôt  que 
de  s’en  retirer. 

La  citadelle  C’étoient  aulfi  les  ordres  que  je  n’a- 
^rtnd.Urnai^  v0^s  ce^  de  donner  au  Gouverneur 
de  Tournai , & que  je  lui  réitérai  par 
ma  derniere  lettre  , qui  montre  ce 
9 qu’il  auroit  dû  faire  ( a ) : » Je  vois , 
» Moniteur,  lui  difois-je , dans  la  let- 
» treque  vous  me  faites  l’honneur  de 
» m’écrire , du  xj  , que  vous  donnez 
» encore  deux  livres  de  pain  à votre 
»>  garnifon.  La  fin  de  cette  lettre  eft 
» Surprenante  : vous  y dites  que  par 
» les  retranchemens  que  vous  avez 
»»  faits , vous  avez  trouvé  moyen  de 

(a)  Lettres  à M.  de  Surville  > des  13  & 30» 
Août. 
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**  gagner  un  jour  , que  vos  mefures 
*»  croient  prifes  pour  faire  battre  la 
» chamade  le  3 o , &:  que  ce  ne  fera  que 
39  le  31.  C’eft  la  plus  honteufe  chofe 
*•  du  monde.  Si  cette  lettre  arrive  à 
•*  temps , je  vous  ordonne  de  la  part  dû 
»»  Roi , de  vous  défendre  jufqu  au  der- 
93  nier  morceau  de  pain.  Quand  il  ne 
» vous  en  reftera  que  pour  vingt-qua- 
3»  tre  heures  , demandez  à capituler  ; 
« & faites  fauter  vos  battions  l’un 
*>  après  l’autre  , fi  on  ne  veut  pas  vous 
»•  donner  capitulation.  Puifque  votre 
^garnifon  vouloir  fe  révolter  , pour 
” n’avoir  pas  trois  livres  de  pain  par 
»»  jour , il  falloit  en  laillèr  déferrer  tour 
»»  ce  qui  eût  voulu  fortir.  Je  ne  con- 
» nois  rien  de  fi  honteux  , que  de  n’a- 
voir  pas  fu  mettre  pour  deux  mois 
» de  vivres  dans  votre  citadelle  , d’a- 
» voir  attendu  pour  cela  les  derniers' 
1»  momens  du  fiége  de  la  ville.  Avez- 
» vous  oublié  l’ordre  que  je  vous  avois 
» donné  de  faire  fortir  le  peuple  , fi 
» cela  vous  étoit  nécettaire  pour  afiu- 
» rer  du  pain  ? Que  n’avez-vous  tranf- 
»>  porté  dans  la  citadelle  tous  lesfour- 
» rages  qui  vous  reftoient  , & gardé 
j®  les  chevaux , qui  vous  auroient  fetvi 

n »4_ - 
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IBI  » à vivre  , au  lieu  de  les  renvoyer 

. 170^.  » en  rendant  la  ville  ? Enfin , quelle 

« néceflïté  de  donner  deux  livres  de 
» pain  , pendant  que  la  ration  ordi- 
« naire  n’eft  que  d’une  livre  & demie , 
'»>  fur- tout  quand  vous  vous  êtes  ap- 
>»  perçu  que  l’ennemi  ne  vous  pref- 
» foit  pas  qu’il  fembloit  vouloir 
-«  tirer  en  longueur , pour  vous  avoir 
« fans  coup  de  main  ? Je  concluois 
« par  lui  dire  , qu’il  n’avoit  d’autre 
« moyen  de  réparer  tous  ces  torts,  que 
« de  fe  défendre  jufqu’à  l’extrémite  «. 

Mes  exhortations  ik  mes  remdfc-, 
trances  ne  fervirent  à rien.  Ce  Gou- 
verneur capitula  le  a Septembre  , fi 
c’eft  capituler  que  de  fe  rendre  pri- 
fonnier  de  guerre.  J’en  fus  indigné  5 
j’en  écrivis  au  Roi  , j’en  écrivis  au 
Miniftre.  J’en  parlai  à touî  le  monde , 

' en  public  , en  particulier  , tant  & fi 
fort , que  Madame  de  Maintenon  m’é- 
crivit (a)  : » Souffrez , Monfieur , que 
« par  l’intérêt  que  je  prends  à ce  qui 
» vous  regarde  , je  vous  prie  de  ne 
»»  vous  point  déchaîner  fur  M.  de 


(a)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon  » dwt 
7 Septembre. 
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» Surville  ; vous  vous  faites  des  enne- 
jj  mis  de  tous  fes  amis  6c  de  tous  fes 
jj  proches.  Si  par-là  vous  aviez  pu 
jj  fauver  Tournai  le  refte  de  la  cam- 
» pagne  , il  feroit  beau  de  facrifier 
jj  votre  intérêt  particulier  à celui  dp 
jj  Roi  6c  de  l’Etat  : mais  ce  qui  eft 
jj  fait  eft  fait.  Comptez , Monfieur  , 
03  que  je  vous  parle  uniquement  pouf 
jj  vous  «.  M.  de  Voilin  me  répon- 
dit (a)  : »3  J’ai  lu  au  Roi  toutes  les 
s>  lettres  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
ss  neur  de  m’écrire.  Elles  marquenc 
s»  à <juel  point  vous  êtes  fâché  & piqué, 
jj.  principalement  par  le  péril  auquel 
jj  la  reddition  trop  prompte  de  cette 
jj  place  expofe  toute  la  France  pour 
» le  refte  de  cette  campagne.  Sa  Ma* 
»>  jefté  en  reftent  bien  la  conféquence , 
j>  mais  vous  connoiftez  fa  bonté  6c  fa 
jj  modération.  Elle  m’a  toujours  faic 
jj  l’honneur  de  me  dire , qu’il  falloir 
jj  voir  ce  que  diroit  M.  de  Surville. 
» Il  nous  eft  revenu  .que  , pendant  le 


(a)  Lettre  de  M.  de  Voifîn  , du  y Sep- 
tembre. Cette  juftification  de  M.  de  Survillc 
paroît  répondre  aiFez  bien  aux  inculpations 
du  Maréchal. 

. — j>  rr-r — 
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■ » fiége  de  la  ville , il  y avoit  eu  une 

1705.  » émotion  du  peuple  , lorfqu’on  lui 

» avoit  voulu  prendre  des  grains  pour 
s»  la  fubfiftance  des  troupes , Sc  c’eft 
» apparemment  une  des  raifons  qui  a 
r>  empêché  qu’on  ne  remît  dans  la  ci- 
« tadelle  la  quantité  de  grains  & de 
« farines  fnfhfans.  Il  eft  encore  vrai 
s>  que  n’y  ayant  point  de  magafins  de 
« farines  , les  moulins  , pendant  le 
» fiége  de  la  ville  , étoient  occupés 
v à moudre  pour  la  confommation 
» journalière  ; & on  ne  pou  voit  re- 
« mettre  dans  la  citadelle  que  de  la 
» farine , n’y  ayant  point  de  moulins 
» pour  moudre  le  blé  , fi  on  y en 
,,  avoit  mis  «.  M.  de  ‘SurviMe  m’écrî— 
voit  ,•  en  m’annonçant  fa  capitula- 
tion ( a ) , que , quand  il  avoit  battu  la 
chamade , il  n’y  avoit  plus  de  médi- 
camens  pour'  les  bleffés , & feulement 
trois  chevaux  pour  faire  du  bouillon 
aux  malades.  Mais  pourquoi  n’y  en 
avoit-il  pas  davantage  ? Pourquoi  ne 
s’étoit-on  pas  pourvu  de  moulins  à 
bras?  Au  refte , M.  de  Surville  fit 


(a)  Lettre  de  M.  de  Surville,  du  } Sep- 
tembre. 
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trouver  fes  raifons  bonnes , & il  * fie 

bien» 

Si-tot  que  les  ennemis  furent  débar- 
raffés  de  Tournai , ils  s'approchèrent 
de  mes  lignes,  & rout  parut  tendre  à 
une  bataille.  Il  venoit  de  m’arriver 
un  fecours,  qui  fut  bien  utile  dans  la 
dfcronftance  : c’étoit  le  Maréchal  de 
Boufflers  , mon  ancien  ami  ; homme 
brave , d’excellent  confeil , très-  atta*- 
ché  au  Roi , bon  patriote , & qui  m’a- 
voit  toujours  défendu  contre  les  cen- 
fures  des  Courtifans.  Voici  comme 
M.  de  Vûijin  me  l’annonça  (a)  : 
» Nous  croyons  vraifemblable  ici  , 
» Monfieur,  que  le  Prince  Eugene  & 
»>  Milord  Marlboroug  fe  détermine- 
» ront  à vous  attaquer  , dans  la  penfée 
» de  pouvoir  percer  par  quelque  en- 
v droit  une  ligne  aulïi  etendue  que  celle 
» que  vous  gardez.  Nous  penfons  donc 
» qu’ils  hasarderont  une  affaire  géné- 
» raie  y à laquelle  , s’ils  ne  réuffifTenc 
» pas , ils  croiront  qu’il  ne  leur  en 
n peut  arriver-  rien  de  bien  défavanca- 
» geux  j & fi  au  contraire  ils  y pou- 


(a)  Lettre  de  M.  de  Voifin  , du  premic# 
Septembre. 

D v 
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02  VlE  DU  M ARECHA1 
— » voient  réuiïir , 8c  que  l’armée  do. 

270^.  « Roi  fût  battue , ils  porteroient  leurs 

» idées  beaucoup  plus  loin.  En  fup- 
« pofant  qu’ils  prennent  ce  dernier 
« parti , de  chercher  à vous  combat- 
« tre , Sa  Majefté  a fait  réflexion  que 
« le  fort  du  Royaume  eft  prefque  ^1- 
« tiérement  fur  votre  tête  , & que  , 
» s’il  arrivoit  un  malheur  , en  forte 
« que  dans  l’aétion  vous  fuflîez  blefle 
» 8c  mis  hors  d’état  d’agir , l’armée  , 
« quoique  remplie  de  bons  Lieute- 
» nans-Généraux  , ne  laifleroit  pas  de 
« fe  trouver  dans  un  fort  grand  dé- 
« fordre  ^ 8c  c’eft  le  moment  où  011  a 
« le  plus  befoin  d’un  Chef,  qui  foit 
» capable  de  prendre  un  parti  , & 
» d’arrêter  les  progrès  des  ennÊmis. 
» Pourvu  que  Sa  Majefté  fut  bien  aflii- 
» rée  qu’il  ne  vous  arrivât' pas  d’ac- 
>»  cident.  Elle  ferait  hors  de  cette  in- 
» quiétude  dans  tous  les  événemens  ♦ 
« mais  Elle  a cru  devoir  porter  fa  pré- 
» voyance  â un  cas  qui  n’eft  que  trop 
» poflible  , & dans  cette  vue  Elle 
» fouhai  te  que  M.  le  Maréchal  de 
» Boujflers  aille  fur, la  frontière  pour 
» fe  tenir  à portée  de  l’armée  , & il' 
» doit  fe  rendre  inceflàmmenc  à Arras,- 
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» S’il  s’agifToit  d’aller  à l’armée , il  a ; 
» été  le  premier  à dire  au  Roi , qu’il  y 
« ferviroit  fous  vos  ordres  comme  Vo- 
» lontaire , & fans  caraétere  «.  M.  de 
Boufflers  me  confirma  cette  réfolu- 
tion  , en  m’apprenant  fon  arrivée  à 
Arras.  Il  m’envoya  un  Gentilhomme, 
& me  manda  (a)  : » Je  vous  fup- 
» plie  de  me  faire  favoir  par  fon  re~ 
» tour , fi  vous  approuvez  que  ]’ ayer 
» l’honneur  de  me  rendre  demain 
« près  de  vous.  Vous  fatisferez  mon, 
» impatience  d’avoir  l’honneur  de  vous 
- » embrafier,  & de  recevoir  moi-même. 
*>  vos  ordres  : je  puis  vous  affiner 
» qu’aucun  de  vos  Aides  de  Camp  ne. 
» les  exécutera  avec  plus  d’empreffè- 
» ment  ni  de  plaifir  que  moi.  Nere- 
» gardez  pas  cela , je  vous  prie , convne, 
» un  compliment , ni  une  maniéré  de 
» parler  , mais  comme  une  vérité 
» très-conftante  «,  * . 

Après  de  pareilles  prévenances , je. 
ne  crus  pas  qu’il  convînt  de . laiffer 
M.  de  Boufflers  à Arra$.  Je  l’engageai, 
à venir  au  camp.  Je  lui  offris  le  corn- 


(a)  Lettre  de  M.  de  Boufflers , du  } 
te  more. 
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mandement , comme  à mon  ancien  ; te 
qu’il  rejeta  avec  une  efpece  d’indi- 
gnation. Je  le  prelTai  du  moins  de  lé 
partager , & il  ne  l’accepta  pas  encore  j 
mais  tout,  depuis  ce  moment,  fepafla. 
entre  nous  avec  le  plus  grand  concert. 
J’en  écrivis  ainfi  au  Roi  (a)  : •»  M.  le 
» Maréchal  de  Boufflers  eft  arrivé  ce 
« matin.  J’avoue,  Sire,  que  j’ai  été 
» ravi  de  voir  un  homme  de  Ton  âge 
yy  avec  toutes  les  dignités  & les  bontés 
« de  Votre  Majcfte  , qui  honorent 
bien  plus  que  les  dignités , venir 
yy  Volontaire.  La  marque  qu’il  donne 
yy  de  fon  zele , dans  une  occafion  aullî 
yy  importante  , eft  la  choie  du  monde 
yy  la  plus  capable  de  réveiller  l’ardeur 
yy  dans  tous  ceux  qui  paroilfent  en' 
« manquer.  Je  fuis  pénétré  de  joie 
» de  l’entendre  tenir  les  difcours  les 
yy  plus  propres  pour  cela.  Je  fuis  çom- 
blé  de'  fes  honnêtetés,  ' SC  je  fuis 
> » perfuadé  que  rien  ne  pouvolt  faire^ 
yy  un  meilleur  effet.  C’eft  montrer  aux 
yy  François  ce  qu’ils  doivent  à Votre. 
» Majefté  , à TEtat  » & à eux-mêmes^ 

m~  ■■  - 

Lettre  au  Ro* , du  4.  Septembre,  • 

t - 
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Le  Roi  me  répondit  ( a ) : » J’ai  vu 
» avec  plaifir  ce  que  vous  marquez  fur 
s>  l’arrivée  du  Maréchal  de  Boufflers. 

» II  m’a  mandé  lui-même  les  ma- 
» nieres  gracieufes  & pleines  d’amitié. 

avec  lefquelles  vous  l’avez  prévenu. 

» Je  vous  en  fais  bon  gré  «.  Et  Ma- 
dame de  Maintenon , en  me  répon- 
dant à J’éloge  que  je  faifois  de  la  gé- 
néralité de  M.  de  Boufflers  , me 
répondit  (é)  : » Rien  n’eft  fi  beau  que 
» ce  que  fait  M.  le  Maréchal-  de 
» Boufflers  y mais  on  ne  peut  en  être 
» touché  au  point  que  vous  l’êtes , que 
» par  être  capable  d’une  pareille  con- 
s»  duite , fi  vous  vous  trouviez  en  cas 
» pareil 

De  la  bonpe  intelligence  des  Chefs  SeuiUe  de 
naifloit  la  confiance  du  fofdat , qui  ne 
demandoit  qu’à  combattre  ; mais  nous 
n’étions  pas  sûrs  que  le  défir  des  en- 
nemis fut  le  même  , ni  de  quel  côté 
ils  vouloient  nous  attaquer.  » Ils  ont , 
écrivois-je  au  Roi  le  6 Septembre  (c)  y 


(a)  Letrre  du  Roi , du  6 Septembre, 

(i)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon  , du* 
7 Septembre. 

(f)  Lettre  au  Roi , du  6 Septembre. 
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» fait  plufieurs  marches  & contre-mar- 
» ches  pour  nous  cacher  leur  vérita- 
» ble  deflein  : enfin  , à l’entrée  de  la 
r>  nuit  derniere* , ils  ont  pafifé  l’Ef- 
» caut.  Dès  qu’on  a pu  être  averti  , 

» M.  üAlbergotï'x  fait  avancer  le  Che- 
» valier  de  Luxembourg , avec  trente 
» efeadrons  & la  brigade  de  Picardie , 
n pour  fuivre  l’Efcaut.  M.  K'Arta- 
n gnan  en  même  temps  a eu  avis 

qu’ils  faifoienr  marcher  un  gros 
» corps  vers  la  Deule , ce  qui  l’a  retenu 
n fur  le  champ  de  Hulft  allez  long- 
» temps.  Pour  moi , voyant  qu’ils  paf- 
n foient  l’Efcaur,  je  fuis  venu  toute 
» la  nuit  au  camp  de  M.  d ' Albergoti  z 
n nous  avons  été  allez  long-temps  in- 
» certains  de  leurs  marches  ; cepen- 
» dant  , la  voyant  déterminée  fur 
» Mons , Je  ne  doutai  pas  qu’ils  n’en; 
n voulu  ffent  faire  le  llege  , ou  celui 
» de.  Charleroi.  . 

« M.  le  Chevalier  de  Luxembourg 
» eft  arrivé  à l’entrée  de  la  nuit  fur 
» les  lignes  de  la  Trouille.  Je  l’ai  fait' 
» foutenir  par  M.  de  Legal , Sc  je  me 
n fuis  rendu  à Kurin  avec  la  Mailbn 
» de  V otre  Majefté , la  Gendarmerie  & 
» les  Carabiniers.  La  tête  des  ennemi» 
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» & celle  de  M.  de  Luxembourg  font  — ■ 
arrivées  en  même  temps  fur  la  1709*, 
» Trouille.  Je  lui  ai  mandé  de  démê- 
« 1er  autant  qu’il  lui  ferait  poflible , fi 
cette  tête  étoit  foutenue  par  le  gros 
»>  de  l’armée.  Tous  les  avis  ont  été 
» que  l’armée  entière  arrivoit.  fl  m’au- 
» roit  été  bien  aifé  de  foutenir  M.  de 
»»  Luxembourg  avec  ce  que  j’avois  de 
»5  troupes  & quarante  bataillons  de 
» M.  ü Albergoti , & de  défendre  ce 
» pofte  tout  aujourd’hui  : mais  comme 
» l’infanterie  de  M.  d ' Art agnan  , qui 
» eft  au  moins  les  deux  tiers  de  celle 
» de  Votre  Majefté  , ne  pourrait  me 
» rejoindre  que  demain,  même  dans 
»»  la  nuit , j’ai  cru  , Sire  , que  la  jour- 
» née  de  demain  aurait  pu  être  dan- 
» gereufe  à tenir  toutes  les  lignes  de 
» la  Trouille  avec  des  forces  fi  dif- 
» proportionnées  : ainfi  j’ai  approuvé 
» le  parti  que  M le  Chevalier  de; 

» Luxembourg  a pris  de  fe  retirer.. 
i 9 L’on  affemblera  aujourd’hui  , cette 
» nuit,  & demain,  toute  l’armée  de 
»»  Votre  Majefté  derrière  i’Oneau.- 
»»  Demain  nous  paflerons  cette  riviere  ÿ 
*»  pour  approcher  l’ennemi  & tâcher 
*>  ae  l’engager  à une  action  , fe  con«- 
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_ 

» duifant  avec  la  fermeté  , l’ordre  8c 
» en  même  temps  la  fagefte  qu’exige  le 
» bien  du  fervice  de  Votre  Majefté  «. 

Le  motif  que  j’avois  de  chercher  a 
combattre , étoit  d’empêcher  d’alhéger 
Mons  , où  je  n’avois  pu  jeter  qu’une 
garnifon  allez  délabrée  , pour  ainlt 
dire , l’hôpital  de  mon  armée , & fort 
peu  de  vivres.  Le  motif  des  ennemis 
étoit  de  n’être  pas  croublés  dans  leur 
iîége  } Sc  peut-être  ne  feroient-ils  pas 
venus  me  chercher , s’ils  ne  m’avoienc 
pas  vu  m’avancer  fur  eux , en  me  cou- 
vrant cependant  toujours  de  retran- 
chemens  (a).  La  nuit  du  8 au  9 , nous 
marchâmes  pour  gagner  la  chauffée  de 
Bavay  , 8c  occuper  la  trouée  d’A.n- 
nois  8c  de  Malplaquet  > endroit  aflez 
ouvert  pour  donner  envie  à l’ennemi 
de  s’y  enfoncer  , mais  afTez  bien  garni 
de  bois  par  les  côtés  , pour  n’être  pas 
accablés  par  le  nombre. 

Le  10  Septembre , à onze  heures 
du  matin , j écrivis  au  Roi  (b)  : » Sire , 
» l’armée  de  Votre  Majefté  fe  mit 
» en  bataille  hier  à dix  heures  du  ma- (*) 


(*)  Lettre  au  Roi , du  8 Septembre. 
(A)  Lettre  au  Roi , du  1%  Septembre. 
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» tin,  & nos  Grenadiers  commence-  — — 
» rent  à occuper  les  têtes  des  bois  , 1705. 

« qui  font  entre  la  chauffée  de  Bavay 
« 8c  le  village  d’Annois.  Les  enne- 
» mis , qui  en  étoient  fort  près  , y mar- 
*>  cherent  avec  toutes  leurs  forces , 8c 
» 1 on  s’approcha  à la  portée  du  fufil. 

« Les  uns  8c  les  autres  fe  faififToient 
des  portes  qui  paroiffoient  les  plus 
» convenables.  La  canonnade  a duré 
» depuis  onze  heures  du  matin  juf- 
»>  qua  l’entrée  de  la  nuit  , que  nous 
»»  fouîmes  reftés  à la  portée  du  fufil 
» les1  uns  des  autres  : ce  qui  doit  faire 
»»  un  très-grand  plaifir  à Votre  Ma- 
« jefté  ( 8c  j’ofe  la  fupplier  d’être  per- 
» fuadée  que  , pour  avoir  l’honneur 
»>  de  lui  dire  des  chofes  agréables , je 
» n’ajoute  pas  à la  vérité  ) , c’eft  que 
» jamaisarmée  entière  n’a  marqué  tant 
» de  valeur , jamais  les  troupes  n’ont 
r>  marché  fi  fort , ni  avec  tant  d’or- 
» dre.  Je  dois  me  louer  de  tous  \ 

» MM.  d ’Albergoti  , d ' Artagnan  , 

»>  Chemerault , la  Fre^eliere , & Put» 

■*  f*gllr  » enfin  tout  le  monde  a mar- 
»»  que  une  vivacité  8c  une  ardeur  qui 
» redoublent  mon  envie  de  pouvoir 
» joindre  les  ennemis  en  terrein  égal. 
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»»  & me  donne  une  entière  confiance 
»>  avec  l’aide  de  Dieu  , de  les  bien 
» battre.  Dans  le  moment  que  part  ce 
•>  courrier , vos  drapeaux  & ceux  de 
**  l’ennemi  font  à la  demi-portée  du 
» piftolet.  («)  Je  ne  pafife  pas  devanç 
les  foldats  , qu’ils  ne  me  parlent  avec 
» une  fierté  bien  agréable  pour  celui 
» qui  a l’honneur  de  les  commander  «. 

La  nuit  du  1 o au  1 1 , toutes  les  trou- 
pes couchèrent  en  bataille  , le  Maré- 
chal de  Boujjlers  8c  moi  à la  tête  de 
la  ligne.  Le  matin  du  1 1 , il  s’éleva 
un  grand  brouillard , qui  einpêchoit 
de  découvrir  les  mouvemens  des  enne- 
mis. Il  tomba  fur  les  fept  heures,  8c 
l’on  vit  des  difpofirions  d’une  attaque 
générale.  Voyant  leurs  principales  for- 
ces marcher  à la  gauche  de  l’armée  du 
Roi , j’y  allai , 8c  priai  le  Maréchal 
de  Boufflers  de  donner  fes  ordres  à la 
droite  , où  étoit  la  Maifon  du  Roi 
8c  j’étois  bien  aife  qu’il  la  menât  lui- 
même. 

Les  ennemis  tombèrent  avec  cinq 
lignes  d’infanterie  fur  cette  gauche  , 

■-  ■ 1 r - - — — 

. (a)  Billet  à M.  de  Voifin,  du  10  Septembre. 


Digitizèd  by  Google 


Digitrzed  by  Google 


Duc  &î  VlLIARS.  91 
tjui  foutint  long-temps  le  feu  des  en-  ; 
nemis , fans  en  être  ébranlée  , com- 
mandée fous  moi  par  le  Marquis  de 
Guébriant.  J’étois  à la  tête  du  bois 
que  les  ennemis  attaquoient , & je 
voyois  devant  moi  de  fort  près  leurs 
principaux  Généraux  à la  tête  de  leur 
cavalerie.  Le  Marquis  de  Chemerault , 
très-brave  Lieutenant-Général , faifoit 
avancer  douze  bataillons  dans  une 
plaine  , pour  foutenir  le  bois  : encore 
quelques  pas , il  tomboit  dans  ce  gros 
corps  de  cavalerie,  qui  lui  étoit  ca- 
ché par  quelques  bouquets  , &c  qui 
l’auroit  écrafé.  Je  courus  à lui,  ôz l’ar- 
rêtai : notre  infanterie  , privée  de  ce 
fecours  , perdit  du  terrein  dans  le  bois. 
Je  plaçai  ces  douze  bataillons  pour  la 
recevoir  , & l’infanterie  du  bois  s'y 
retira  en  bon  ordre , tous  les  batail- 
lons fous  les  drapeaux. 

Je  formai  une  ligne  de  ces  douze 
bataillons  à cinquante  pas  du  bois , y 
joignant  dix-huit  que  le  Marquis  d 'AU 
bergoti  m’amena , dont  je  formai  un 
corps  de  bataille.  Les  ennemis  forti- 
rent  du  bois  avec  beaucoup  de  fierté. 
J’ébranlai  toute  ma  ligne  , & les  ren- 
verfai  par  la  charge  la  plus  rude  & 
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? ta  plus  fanglante  qu’on  ait  jamais  faite; 
Comme  je  pouflois  les  ennemis , re- 
venu déjà  à la  tête  du  bois  , ôc  difpofé 
à courir  enfuite  au  centre , un  premier 
coup  de  fufil  fit  tomber  mon  cheval  j 
je  me  relevai  : un  fécond  me  cafïà  le 
genou  ; je  me  fis  panfer  fur  le  champ, 
8c  mettre  fur  une  chaife,  pour  conti- 
nuer à donner  mes  ordres  ; mais  la 
douleur  me  caufa  une  défaillance,  ce 
qui  dura  alTez  long- temps  pour  qu’on 
m’emportât  fans  connoiflance  au  Quef- 
noi.  V oilà  tout  ce  que  je  fais  par  moi- 
même  de  la  bataille. 

La  droite  foutint  avec  la  plus  grande 
fermeté  trois  ou  quatre  attaques.  L’in- 
fanterie des  ennemis  , non  feulement 
rebutee , mais  défaite  dans  fon  propre 
terrgin  , étant  prête  à tourner  le  dos  , 
on  vit  le  jeune  Prince  d’Orange  por- 
ter lui-même  les  drapeaux  fur  nos  re- 
tranchement , pour  y ramener  fon  in- 
fanterie ; mais  ce  fut  en  vain.  Cinq 
de  leurs  Lieutenans-Généraux  furent 
tués  à leur  tête , 8c  après  un  mafiacre 
qu’ils  nommèrent  eux-mêmes  une  bou- 
cherie, ils  furent  obligés  de  fe  retirer. 
Ils  y lailïerent  environ  vingt  mille 
hommes.  Les  brigades  de  Picardie  > 
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de  Navarre  8c  Piémont  s'y  diftingue- 
rent , menées  par  le  Comte  à!  Arta~ 
gnan  & le  Marquis  d 'Hautefort.  Ainfi , 
fur  le  midi  , la  droite  & la  gauche 
étoient  dans  la  plus  heureufe  pofition. 

11  n’en  alla  pas  de  même  du  centre. 
J’avois  mis  à la  tête  d’un  petit  bois 

Quatre  bataillons  d ' A Ifaçe  8c  deux  de 
aonois  commandés  par  Sterkem - 
berg , vaillant  Brigadier.  Il  fut  tué  , 8c 
ces  bataillons  plièrent.  Ils  tombèrent 
fur  les  Gardes  Françoifes  & Suifles , 
qui  plièrent  a leur  tour , 8c  le  centre 
fut  enfoncé.  Le  Maréchal  de  Boujflers 
y accourut;  6c,  à la  tête  de  la  Gendar- 
merie ôc  de  la  Maifon  du  Roi , il  ren- 
verfa  la  cavalerie  ennemie.  Si  dans 
ce  moment  l’Officier-Général  qui  com- 
mandoit  à la  droite , eût  ofé  prendre  fur 
lui , comme  le  lui  confeilloient  fes  col- 
lègues, defortir  de  fesretranchemens, 
8c  de  prendre  en  flanc  le  corps  de  ba- 
taille des  ennemis  qui  ouvroit  notre 
centreyla  bataille  étoit  gagiiée.  >>  Ç’a 
» été  un  grand  malheur  , comme  je 
le  mandois  au  Roi  ( a ) , » que  MM.  de 
» Chemerault  8c  de  Palavicini  aient 
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été  tués  dans  le  temps  que  M.  d 'Al- 
» bergoti  & moi  avons  été  mis  hors 
» de  combat , car  nous  aurions  exé- 
»>  cuté  fur  le  centre  des  ennemis  , ce 
a»  que  notre  droite  n’ofa  tenter. 

» Les  ennemis  ayant  percé  le  centre 
*>  de  l’armée  , m’écrivit  le  lendemain 
»>  M.  de  Legal  qui  commandoit  no- 
» tre  gauche  après  ma  bleflure  (d) , & 
» ayant,  obligé  par-là  notre  droite  à 
»»  fe  retirer  , j’ai  été  obligé  de  le  faire 
» de  mon  côté  avec  la  gauche  , ne 
» pouvant  plus  communiquer  avec  la 
» droite.  Les  ennemis  nous,  ont  fui- 
» vis  aflfez  vivement  pendant  deux 
» lieues  , fans  pouvoir  jamais  nous 
y*  entamer.  Enfin  nous  avons,  pafle 
« l’Oneau , & fait  une  halte  en  deçà 
» de  trois  heures  , tant  pour  afi'embler 
* les  troupes  qui  avoient  palfé  à di£- 
»>  férens  ponts , que  pour  les  rompre  , 
»>  & nous  fommes  arrivés  à Valen- 
9*  ciennes  avec  toute  la  cavalerie  de  la 
>»  gauche  , & environ  cinquante  ba- 
»>  taillons  «,  ' . 

Voici  l’idée  que  je  donnai  au  Roi 


(a)  Lettre  de  M.  de  Legal,  du  u Sep-, 
tembre. 
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de  cette  bataille  [a)  : » Il  eft  certain , - 
» Sire , que  la  perte  des  ennemis  eft 
« quatre  rois  plus  grande  que  la  nôtre  j 
» qu’ils  ne  noùs  ont  fait  aucun  pri- 
» fonnier , ou  très-peu } qu’ils  ont  été 
» repouftes  jufqu’à  cinq  & fix  fois.  Il 
» n’y  a perfonne  qui  ne  convienne  que, 

« s’ils  ont  gagné  le  terrein  que  nous 
» occupions , nous  n’ayons  remporté 
» la  viéloire  , par  le  très-grand  nom- 
» bre  d’hommes  tués  & bleftes  de  leur 
» part.  Jufqu’à  préfent,  je  ne  fâche  pas 
» qu’ils  nous  aient  pris  plus  de  trois 
» ou  quatre  drapeaux  , & j’en  vois 
« déjà  dans  ma  chambre  plus  de  trente 
« des  leurs  , &c  on  m’en  apporte  en- 
« core  à tout  moment.  Ce  feroit  mal 
« juger  de  leur  perte , que  de  l’eftimer 
» par  ce  nombre  de  drapeaux  \ elle  eft 
»’  beaucoup  plus  grande  qu’ils  ne  l’in- 
*>'diquent,  parce  que  le  nombre  infini 
»>  de  gens  qu’on  leur  a tués  en  atta- 
»>  quant  inutilement  nos  retranche- 
»>  mens  pendant  plus  de  deux  heures  , t 
*>  ne  nous  a donné  aucun  drapeau  , & 

**  ceux  qu’on  a pris  font  des  gens  qui 

"v  1 i .j ■;  * ■ u1  ‘ 

~(a)  Lettre  air  Rot  , do  rz  Septembre./"  * 
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— mmmm  » avoient  pénétré  , 8c  qu’on  a chalTés.' 
t7o9 . » Enfin  , Sire , tout  s’eft  retiré  en  très- 

» bon  ordre  , & les  ennemis , qui  ont 
» ét,é  toujours  repoufles  , bien  battus, 
»>  n’ont  pénétré  , après  plus  de  cinq 
»»  heures  d’un  feu  continuel,  que  par 
» leur  grande  fupériorité  en  infan- 
>»  terie  «. 

Le  Maréchal  de  Boufflers  entra  dans 
ma  chambre  fur  les  huit  heures  du 
foir  , & me  demanda  mon  fentiment 
fur  le  parti  qu’il  y avoit  à prendre. 
Comme  nous  vîmes  que  la  gauche  , 
qui  étoit  à Valenciennes,  pouvoitêtre 
à l’inftant  rappelée  , & qu’ainfi  , dès 
cette  nuit,  toute  l’armée  pourroit  être 
enfemble  , mon  avis  fut  de  remarcher 
aux  ennemis  à la  pointe  du  jour. 
M.  de  BouffLers  me  répondit  que  c’é- 
toit  aufii  le  fien , 8c  fe  retira  dans  le 
delfein  de  l’exécuter.  Je  le  mandai  au 
Roi' (a)  j mais  les  confeils  timides  de 
la  nuit  firent  changer  de  fentiment. 
On  prit  le  mauvais  parti  de  faire  un 
retranchement  depuis  Valenciennes 
jufqu’au  Quefnoi.  Ce  fut  à quoi  on 
employa  les  troupes  , pendant  qu’on 


la)  Lettre  au  Roi  .du  U Septembre. 
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laifla  aux  ennemis  la  liberté  entière  de 
faire  le  fiége  de  Mons  à leur  aife.  1709. 
Cependant  on  a fu  depuis  (tr) , » que 
» le  trouvant  trente-cinq  mille  hom- 
» mes  hors  de  combat , les  Généraux 
» n’avoient  entrepris  ce  liège  que  pour 
J»  en  impofer  aux  peuples  d’Angle- 
33  terre  & de  Hollande  , & les  animer 
s»  à contribuer  à la  continuation  de  la 
33  guerre  j que  la  tête  de  leur  infante- 
33  rie  étant  détruite,  & la  terreur  étant 
33  dans  le  refte  de  leurs  troupes , ils 
3»  ifauroient  pas  tenu  contre  une  atta- 
3»  que  un  peu  vive  Leur  é^t  fe 
trou  voit  bien  différent  de  celui  où  ils 
étoient , lorfqu’ils  venoient  à nous  avec 
cent  quatre-vingts  bataillons  contre 
fix  vingts  y aufli  dis-je  au  Roi , en  lui 
envoyant  les  drapeaux  par  le  Marquis 
de  Nangis  (b)  : »»  Si  Dieu  nous  fait 
33  la  grâce  de  perdre  encore  une  pa- 
b»  reille  bataille.  Votre  Majellé  peut 
33  compter  que  fes  ennemis  font  dé- 
33  truits  : enfin , comme  me  le  manda 


( a ) Lettre  écrite  de  Bruxelles , du  14  Sep- 
tembre ,&  envoyée  au  Roi. 

(£)  Lettre  au  Roi,  du  14  Septembre. 
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M.  de  V oifln  (a) , >»  ce  qui  avoir  paru 
170^.  ” une  bataille  perdue  , devint  une  vic- 

« foire  glorieufe  , après  qu’on  en  eut 
» connu  les  circon  fiances  , puifque 
» nous  11e  perdîmes  pas  fîx  mille 
» 'hommes  “. 
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Lt Maréchal  Les  premiers  jours  de  ma’blelTure 
furent  marqués  par  des  accidens  alTez 
fâcheux.  La  nevre  vint  avec  des  re- 
doublemens  & l’infomnie  : on  parla 
de  me  couper  la  cuiffe.  Je  11e  m’aveu- 
glai pas  fur  ma  fituation,  & quoiqu’on 
voulût  me  raffiner  , je  me  préparai  à 
la  mop.  Les  Chirurgiens  n’étoient  pas 
d’accord  fur  l’état  de  ma  bleffure , lî 
l’os  étoit  percé  d’outre  en  outre  , s’il 
étoit  fêlé  dans  fa  longueur  , ou  lim- 
plement  éclaté.  Pour  éclaircir  ces  cir- 
conftances , qui  dévoient  -varier  le  trai- 
tement , on  me  découvrit  tout  l’os  de 
la  jambe  , que  l’on  racla  ; opération 
fort  douloureufe  , qui  fut  faite  très-ha- 
bilement fous  les  yeux  des  Chirur- 
giens du  Roi,  que  Sa  Majefté  m’avoic 
envoyés. . 

Leurs  bons  foins  joints  à la  fatis- 


(.z)  Lettre  de  M.  de  V.oi(în  , du  12  Sep 
teaibrc.  * 
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faftion  que  je  reflentois  des  lettres 
confolantes  & affectueufes  que  je  reçus 
du  Roi,  des  Princes,  de  prefque  toute 
la  France,  mirent  ma  guérifon  en  bon 
train.  Sa  Alajefté  m’éleva  à la  dignité 
de  Pair  de  France  (u)  , y joignit  le 
gouvernement  de  Gravelines , que  j’a- 
v.ois  demandé  pour  mon  frere  , & 
m’annonça  en  même  temps  qu’il  créoit 
Maréchal  de  France  M.  a Artagnan  , 
qui  prit  le  nom  de  Maréchal  de  Mon- 
tefqulou.  » Vous  m’avez  rendu  de  li 
m bons  témoignages  de  fa  perfonne  , 
ajoutoit-il  obligeamment  , *>  que  je 
» fuis  sûr  de  ne  me  pas  tromper  dans 
n mon  choix  «. 

Au  bouc  de  quarante  jours , on  me 
jugea  en  état  d’ètre  tranfporté  à Paris. 
Alon  palfage  par  les  villes  que  je  tra- 
verfai  couché  fur  un  brancard , fut  une 
efpece  de  triomphe.  Arrivé  à Paris, 
le  Roi  m’envoya  vifiter  , & me  p^lfa 
de  me  rendre  à Verfailles  : il  me  ht 
dire  qu’il  me  deftinoit  l’appartement 
du  feu  Prince  de  Conti  ; qu'il  défiroit 
que  je  fufle  près  de  lui , parce  qu’il 
défiroit  me  voir , tant  pour  me  mar- 


G)  Lettre  du  Roi,  du  20  Septembre. 
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quer  la  fatisfaéfion  qu’il  avoir  de  mes 
1709.  fervices,  que  pour  me  confulter  fur 
quelques  affaires. 

Le  Roi  U Eu  effet,  quelques  jours  après  que 
je  fus  écabli  à Verfailles,  le  Roi  me 
manda  par  Plouyn  fon  premier  Valet 
de  chambre,  qu’il  me  feroit  vifice  : 
il  vint  l’après-midi  avec  un  grand  cor- 
tège , & entra  feul  dans  ma  chambre. 
Ce  Prince,  qui  dans -fes  grâces  favoit 
mettre  toute  la  bonté  & la  dignité 
qui  pouvoit  les  rendre  plus  précieu- 
l'es,  n’oublia  rien  de  ce  qui  étoit  pro- 
pre à augmenter  le  prix  de  celle-ci  : 
il  m’aborda  avec  une  affabilité  qui 
m’attendrit  j il  m’exprima  en  termes 
touchans,  le  chagrin  qu’il  avoit  reffenti 
de  ma  bleiïure,  me  fit  compliment 
fur  ma  campagne  , dont  il  rappela  avec 
un  air  de  complaifance  les  circonf- 
tances  les  plus  honorables,  me  parla 
de  liètat  du  Royaume , de  fes  Géné- 
raux , de  fes  Miniftres  , & me  de- 
manda fur  tous  ces  objets , mon  avis 
en  homme  qui  les  eftimoit  & vouloir 
, les  fuivre  il  finit  cette  converfation 
de  plus  de  deux  heures  , en  me  priant 
de  fonger  à ce  qu’on  pourroit  faire  la 
campagne  prochaine , fk  en  m’exhor-, 

• i 
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tant  à avoir  foin  de  ma  fanté  , autant 
pour  lui  que  pour  moi.  Il  ne  faut  pas 
demander  h , après  cette  démarche  du 
Maître  , les  Courtifans  furent  empref- 
fés  à l’imiter.  Les  Princes , les  Minis- 
tres, les  plus  grands  Seigneurs,  les 
envieux  comme  mes  partifans  vinrent 
aufli  me  viliter  : Madame  de  Main- 
tenon  n’y  manqua prefque  aucun  jour; 
& comme  on  me  croyoit  l’objet  pri- 
vilégié de  la  faveur,  je  fus  pendant 
tout  mon  féjour  l’idole  de  la  Cour. 

Selon  le  défir  du  Roi , je  m’occu- 
pai d’un  fyftême  d’opération  pour  l’an- 
née 1710,  & je  m’en  formai  une 
idée  générale , que  j’expofai  au  Minif- 
tre  de  la  Guerre  en  ces  termes  (a). 
«Vous  favez  , Moniteur , la  grande 
« fupériorité  des  ennemis  , fur-tout  en 
» infanterie  : je  n’ai  jamais  pu  mettre 
« en  campagne  que  cent  vingt-cinq 
» bataillons  , quoique  l’état  de  cam- 
» pagne  fût  de  cent  cinquante  , parce 
» que  les  garnifons  des  places  mena- 
« céêg  étoient  trop  foibles , & qu’il 
» falloir  les  renforcer  aux  dépens  de 


(a)  Lettre  à M.  de  Voifin , du  10  Dé- 
cembre. 
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2 » l’armée.  Les  ennemis  avoient  donc 
» foixante  bataillons  plus  que  moi. 
» Vous  aurez  la  bonté  d’obferver  d’ail- 
» leurs , que  quelques-uns  de  leurs  ba- 
» taillons  font  à huit  cents  hommes  , 
« plnlleurs  à fept  cents,  & aucun  au 
» de  (Tous  de  fix  cents 

» Le  fort  du  Royaume  fe  décide 
» en  Flandres.  Les  deux  Généraux 
» ennemis  font  maîtres  des  alliés  & 
» des  difpofitions  de  guerre*  Ils  ne 
» s’embarrafi'eront  jamais  de  nous  voir 
» fupérieurs  en  Dauphiné  & en  Alle- 
» magne.  Notre  infanterie  en  Flan- 
»>  dres  doit  donc  être  augmentée  de 
» prefque  toute  l'infanterie  que  nous 
j>  tirons  d’Efpagne  , fi  nous  voulons 
>’  éviter  une  infériorité  dangereufe. 
» Pour  lors  l’offenfive  fera  plus  aifée , 
» & n’exigera  pas  plus  de  troupes  ; 
» au  lieu  que  la  défenfive  l’eft  devenue 
» beaucoup,  par  la  perte  de  Lille,  de 
» Tournai  & Mous  , qui  ne  lailfenc 
» plus  à l’ennemi  que  de  très-médio- 
« cres  places  à prendre  pour  pénétrer 
» dans  le  Royaume. 

» Enfin,  Monfieur,  je  ne  trouve  de 
j’  bon  parti  que  celui  de  fe  mettre  en 
»>  état  de  marcher  fur  eux , dès  le  pre- 


Digitized  by  Google 


Duc  Ce  Villars.  .105 
” mier  pas  qu’ils  feront  en  avant;  car 
» des  camps  retranchés  fous  les  places, 
35  qui  amollilTent  tellement  les  armées 
» qu’011  11’ofe  plus  fe  montrer  , je  ne 
33  les  approuve  point.  Nous  avons  un 
» grand  intérêt  à être  tout  au  moins 
” aulîi  près  d’entrer  en  campagne , que 
M les  ennemis  , 8c  les  engager  à une 
» action  générale  , &c  dans  les  pays  les 
s>  plus  ouverts  qu’il  fe  pourra , pour 
*>  plusieurs  raifons.  Il  faut  leur  cornp- 
” ter  deux  Généraux  très-eftimables. 
M Ces  gens-là  peuvent  prendre  des 
” avantages  dans  une  guerre  de  chi- 
» caiie , qu’ils  ne  trouveront  pas  quand 
»J  il  ne  fera  queftion  que  d’appuyer 
95  bien  la  droite  & la  gauche  , 8c  mar- 
” cher  enfuite  à eux  de  front  dans  un 
” pays  ouvert.  Je  ne  ferai  pas  embar- 
•*  rallé  de  ohoilîr  mon  terrein  aulli 
” bien  que  ces  Meilleurs.  L’avantage 
” d’attaquer  8c  de  marcher  en  avant 
” eft  fi  confidérable  , que  bien  que 
” l’on  hafarde  une  décifion  plus  en- 
» tiere  par  de  tels  mouveinens  , ma 
» penfée  eft  de  les  luivre  , plutôt  que 
» d’attendre  dans  les  meilleurs  poltes. 
» Je  fais  que  l’on  joue  gros  jeu  ; mais 
» nous  pourrions  rifquer  davantage 

E iv 
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» par  la  défenfive.  Si  on  avoit  l’efpé- 
» rance  de  la  paix , on  pourrait  évi- 
« ter  les  premières  oecafions  d’une 
» bataille,  en  perdant  quelques  places; 

» mais  à la  fin  il  faudrait  en  venir  à 
» une  aéticn  qui  ferait  plus  dange- 
» reufe , à proportion  de  ce  qu’elle 
» aurait  été  différée  , parce  que  nous 
» la  livrerions  plus  dans  1 intérieur  de 
> » nos  frontières 

Mon  plan  fut  loué , mais  je  me  doue- 
rais bien  qu’on  ne  l’exécuterait  pas. 
Le  Roi,  accablé  par  le  poids  des  an- 
nées & de  fes  malheurs , ne  foupiroit 
qu’après-  la  paix  ; & comme  fion  eut  pu 
mieux  l’obtenir  en  infpirant  de  la  pitié.* 
leConfeil  fe  fournit  aux  démarches  les 
plus  humiliantes  , & il  11’en  fortoitque 
des  réfolufions  timides.  Cette  paix  en 
effet  étoit  très-néceffaire,  dans  les  cir- 
conftancesoù  fe  trouvoit  le  Royaume, 
affailli  fur  toutes  fes  frontières  , fans 
antre  Allié  que  l’Efpagne  , plus  à 
charge  qu’utile;  point  de  marine , un 
commerce  anéanti , des  finances  épui- 
fées , des  troupes  découragées  , nues  , 
mal  payées , mourant  de  faim  , des  ar- 
fenatix  vides  , enfin  une  difette  géné- 
rale , caufée  par  le  rigoureux  hiver  de 
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1709  ^ donc  les  affreux  ravages  ne 
pouvoient  être  compenfés  par  les  ref-  1710. 
lources  encore  éloignées  qae  faifoit 
efpérer  l’année  1710. 

J’en  allai  palfer  les  premiers  mois  Et  des  trou- 
tant  à Paris  qu’à  Villars  , où  je  m’exer- pcs' 
çois  à monter  à cheval  , ufanf  pour 
cela  d’une  machine  de  fer  artiftement 
faite  , qui  m’emboitoit  & aflujettifïoit 
le  genou  , dans  lequel  le  moindre 
mouvement  un  peu  forcé  me  caufoic 
des  douleurs  à me  faire  tomber  en  foi- 
bleffe.  Pendant  ce  temps,  les  Géné- 
raux de  Catalogne  , du  Dauphiné , de 
l’Allemagne , faifoient  leurs  armées  , 
qu’ils  fortifioient  tant  qu’ils  pouvoient  j 
& celle  de  Flandres  qui  m’étoit  defti- 
née  , fi  je  me  trouvois  en  état  de 
commander  , refta  , comme  à l’ordi- 
naire , bien  inferieure  à celle  des  enne** 
mis.  M.  le  Maréchal  de  Montefquiou  s 
qui  y étoitrefté’,  me  manda  (à)  que 
nos  bataillons  étoient  réduits  à deux 
cent  cinquante  hommes , faibles  de 
mal  nourris.  » Toutes  les  lettres  que  je 
» reçois  , écrivois-je  au  Miniftre  (£),,.  1 


(a)  Lettre  à M.  de  Voifin  , du  Janvier.. 
{b}  Même  lettre. 
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» » ne  patient  que  ci’lm  abattement  8c 
*»  d’une  confternation  générale.  Cela 
« ne  m’embarrafle  pas  , & j’efpere 
w qu’ils  reprendront  courage;  mais  j’au- 
» rois  moi- même  peu  d’efpérunce  de 
« gagner  une  bataille  dans  les  plaines 
>3  d’Arras  , avec  une  armée  de  moitié 
9>  inférieure.  Or  cette  bataille , Mon- 
3>  lieur,  eft  indifpenfablement  nécef- 
93  faire  ; elle  décidera  du  Royaume  ; 

>»  & ne  comptons  pas , fi  nous  avons 
9»  un  mauvais  fuccès  , fur  la  modéra- 
>3  tion  , fagelfe  ou  compaflîon  des 
» Hollandois.  Peut-être  en  manque- 
33  ront-ils  abfolument;  mais  quand  ils 
>3  en  auroient , ils  ne  feroient  pas  les  • 
» maîtres  d’arrêter  deux  Généraux  qui 
9>  trouveroient  dans  la  viétoire  de 
»s  quoi  pouller  la  guerre  fans  le  fe- 
» cours  & malgré  les  Hollandois 
Je  demandois  donc  qu’on  renforçât 
l’armée  , &c  qu’on  joignît  à M.  de 
l\ Jontcfcjuiou  8c  à moi  M.  de  Bervick. 

» 11  ne  faut  plus  ? difois-je  (ci) , de 
»3  ménagement  pour  le  préparer  à pren- 
33  dre  le  pelle  que  le  Roi  ne  peut 
» s’empêcher  de  lui  donner.  Il  n’y  a 


(a)  Même  lettre.. 
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•»  quTà  lui  dire  très-naturellement , plu-  - 
» tôt  aujourd'hui  que  demain  , que 
» M.  le  Maréchal  de  Villars  marche , 

» parce  que  fon  devoir  & Ton  honneur 
» ne  lui  permettent  pas  d’examiner  s’il 
» peut  foutenir  le  galop  du  cheval , & 
« fi  la  première  fois  qu’il  y fera  forcé, 
n il  ne  fera  pas  oblige  de  demeurer  un 
« mois  dans  le  lit  : mais  fans  s’arrêter 
r>  à cette  raifon , la  fuivante  eft  pins. 
y?  forte  j c’eft  que  le  Roi  11e  peut  fau- 
>y  ver  le  Royaume  que  par  une  bataille: 
yy  elle  eft  réfolue  cette  bataille»  Le 
>*  Rcji  a fait  réflexion  que  les  ailes 
yy  des  ennemis  font  menées  par  Milord 
yy  Marlboroug  & le  Prince  Eugene» 
*>  Il  veut  donc  oppofer  à ces  deux  Gé- 
« néraux  ce  qu’il  y a de  meilleur  j Sc 
yy  convient-il  à M.  le  Maréchal  de 
*y  Bervick  de  refufer  « ? 

Comme  je  l’avois  bien  prévu , il  fe 
rendit  à la  volonté  du  Roi  8c  à mon 
défir  $ nous  vécûmes  très-bien  enfem- 
ble  , comme  je  l’avois  promis  à Sa 
Majefté  (u)  , quoique  nous  fuftions 
quelquefois  d’avis  différais.  Je  me  dou- 
tois  qu’il  étoit  chargé  de  tempérer  ce 

OO-Au  Roi  , le  11  Mai»  ,•  ' 
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qu’on  appeloit  ma  trop  grande  ardeur 
1710.  c’eft  pourquoi  je  n’héhtois  pas  à propos- 
fer  les  projets  les  plus  hardis  , perfuadé 
qu’on  en  rabattrait  toujours  alï'ez. 
D’ailleurs  je  n’avois  pas  trouvé,  en  arri- 
vant à l’armée , les  chofes  fi  défefpérées 
qu’on  les  avoir  faites  de  loin.  » Je 
» me  trouve,  écrivis- je  au  Miniftre  (a), 
» plus  brave  que  je  ne  letois  il  y a 
» trois  jours.  Tout  le  monde  mandoit 
» des  frontières  que  tout  étoit  en  dé- 
» fordre  j qu’il  n’y  avoir  pas  un  fubai- 
« terne  dans  l’Infanterie  ; que  le  peu 
•»  qui  y reftoit  mourait  de  faim.  Les 
« bataillons  m’ont  paru  forts  en  Offr- 
■»  ciers  , véritablement  foibles  en  fol- 
dats  j car  nous  ne  pouvons  les  comp*- 
»»  ter  à plus  de  trois  cent  cinquante 
» hommes  l’un  portant  l’autre,  J’am- 
» rois  pourtant  bien  envie  d’y- en  trou- 
» ver  davantage  «. 

jfiilster.i*  Je  cf us  -qu’il  falloit  fuppléer  au 
•cjjatr*.  nombre  par  l’audace  , & fur- tout  rap- 
peler dans  l’armée  la  gaieté  r qui  eft 
lame  de  la  Nation.  J’agis  donc,  6c  je 
parlai  en  homme  qui  ne  craint  rien-, 
La-  veille  du-  jour  que  je  me  mis  en- 


Lettre  à M-de  Yoiftn,  du  14.  Mai.. 
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marche  , comme  pour  .aller  fecou- 
rlr  Douai , dont  je  croyois  pourtant 
bien  ne  pas  pouvoir  faire  lever  le  ficge, 
je  donnai  un  bal.  J’eus  attention,  dans 
mes  campemens  , de  n%  pas  trop  me 
couvrir  de  fortifications , pour  qu’il  pa>- 
rut  aux  foldats  que  je  n’appréhendois 
pas  l’ennemi.  J’écrivis  à M.  de  V oilin 
une  lettre  qui  développoit  mes  idées  à 
ce  fujet,  en  ces  termes  (a)  : » Je  dois 
» écrire  aux  Généraux  ennemis  ; Sa 
>■>  Majefté  rrouveroit-elle  à propos  que 
» ne  difant  rien  qui  fente  la  fanfaron» 
» nade , & ehoifiüant  des  termes  polis, 
» je  leur  fifle  favoir  .que  l’armee  du 
» Roi  marchant  à eux  , je  ne  doute  pas 
» qu’ils  ne  profitent  de  l’occafion  de 
» décider  cette  longue  & emuiyeufe 
» guerre  par  une  bonne  bataille , & 
» que , vu  la  fupériorité  des  troupes 
» que  l’on  leuE  donne,  je  fuis  perfuadé 
» qu’ils  voudront  bien  faire  la  moitié 
» du  chemin  ? Je  ne  me  flatte  pas  que , 
» piqués  de  ma  lettre,  ils  prennent  le 
» parti  de  venir  au'devantdemoi  dans 
» les  plaines , ce  que  je  voudrois  pour- 


ra) Lettre  à ML  de  Yoifin , du  1 y MaL 
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jj  tant  bien.  Enfin  , je  ne  crois  pas 
jj  que  cette  propofition  les  dérange  j. 
j>  mais  un  défi  donne  toujours  de  l’au- 
» dace  au  parti  qui  le  fait  e*. 

Nous  avions  deux  Plénipotentiaires 
à Gertruidenberg  , le  Maréchal  d 'Hu- 
xelles  & l’Abbé  de  Polïgnac\  il  fern- 
bloit  que  le  Confeil  les  eût  envoyés  pour 
fouffrir  toutes  les  hauteurs  & les  capri- 
ces des  Alliés.  Ceux*ci  ne  vouloient  pas 
les  recevoir  à la  Haye.  S’ils  daignoient 
leur  iaire  quelques  réponfes  dans  le 
château  où  ils  les  avoient  confinés , 
c’étoit  de  loin  en  loin  , par.des  lettres 
feches,  ou  par  des  envoyés  bien  infé- 
rieurs à eux.  Les  nôtres  avoient  ordre 
de  tout  fupporrer  , pour  amener  la 
paix.  Dans  une  fituation  fî  contrainte, 
il  ne  fe  pouvoir  que  leur  courage  ne 
s’abattît.  Je  crus  devoir  relever  leurcon- 
fiance  par  la  mienne,  jj  L’armée  du 
jj  Roi , leur  mandois-je  (a)  , a mar- 
» ché  trois  ou  quatre  fours  plus  tard 
jj  que  je  ne  Pavois  compté,  premiére- 
jj  ment  parce  que  M.  d ’Albergoti  m’a 


(d)  Lettre  à M.  l'Abbé  de  Polignac,  du. 
Mai.  ' 
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« mandé  que  fa  pla£)  n’efl:  pas  encore  ■*=■ 
» bien  prelfée  , & d’ailleurs  on  eft  ‘ijiï, 
» bien  aife , pour  la  fête  qui  fe  pré- 
» pare  , d’avoir  tous  lies  ajuftemens. 
n Je  commencerai  par  vous  parler  de 
» ce  qui  regarde  le  fiége  de  Douai. 

» Je  fuis  bien  perfuadé  que  MM.  les 
» Généraux  ennemis  ne  mandent  que 
» la  vérité  à la  Haye  ; mais  fi  leurs 
» Secrétaires  ou  "d’autres  gens  , pour 
..  »>  flatter  leurs  amis  , écrivoient  que 
» leur  fiége  va  bien , vous  pourrez  ré- 
» pondre , très-conformément  à la 
» vérité  , que  jufqu’à  prélent  ils  ne 
» font  pas  maîtres  d’un  feul  pouce  de 
» terrein.  Quant  à l’armée  du  Roi , 

» elle  marcha  hier  de  fon  camp  près 
» Cambrai  , ik  pouffa  fa  gauche  à 
» Vis  en  Artois , & fa  droite  efl:  de- 
» meurée  a Marquife  : l'a  journée 
» fut  affez  grande.  Aujourd’hui  nous 
>>  avons  poulfé  ‘notre  gauche  fur  la 
» Scarpe.  Je  fais  travailler  à nos  ponts , 

» j’efpere  qu’après  demain  il  n’y 
* aura  entre  les  ennemis  & moi  que 
» les  belles  plaines  qui  font  entre 
« Douai  & Arras.  Comme  toutes 
« leurs  Gazettes  leur  donnent  qua- 
» rante  mille  hommes  plus  que  nous  », 
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» je  m’attends  ou’ils  feront  la  moitié 
1710.  » du  chemin.  S ils  ne  me  font  pas  cet 

y>  honneur j’irai  les  chercher , & les 
» attaquerai  u je  vous  allure  , à moins 
» qu’ils  ne  foient  bien  retranchés.  En- 
» fin , je  ne  tenterai  rien  contre  les 
»»  réglés  du  bon  fens  } mais  où  je  troUr- 
m verai  à mettre  la  grippe  fur  eux., 
» c’eft  le  terme  du  foldat , je  ne  les 
y>  manquerai  pas  «. 

On  préfet  Je  fentois  bien  la  conféquence  de 
cette  démarche  , & je  ne  m’en 
cachai  pas  les  rifques  ; car  j’écrivis  à. 
M.  le  Duc  du  Maine  (a)  : Je  vais 
jouer  gros  jeu  ; j'efpere  le  trouver 
beau  dans  le  talon  ; je  ne  Vai  pas 
dans  la  main.  Réellement  il  s’en  fal- 
loir bien  que  j’eufle  tout  ce  qui  m’étoit 
nécefifaire.  Outre  cette  grande  infério- 
rité de  près  de  quarante  mille  hommes, 

{'e  n’avois  pas  de  chevaux  pour  traîner 
’artillerie.  Je  donnai  ceux  de  mes  équi- 
pages ; MM.  les  Maréchaux  & les  au- 
tres Officiers  en  firent  autant.  Les  vi- 
vres ne  fuivoient  qu’avec  peine  $ n’im- 


(a)  Lettre  à M.  le  Duc  du  Maine , di* 
xz  Mai. 
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porte  , je  marchai.  Mais  quand  il  fut 
queftion  de  palfer  la  Scarpe,  MM.  les 
Maréchaux  de  Bervick  & de  M~  ntef- 
quiou  , qui  jufqu’alors  s’étoient  laide 
entraîner  à mon  avis,  me  dirent  qu’ils 
croyoicnr  convenable  de  ne  me  point 
commettre  dans  les  plaines  au  delà  de 
la  riviere , fans  avoir  auparavant  re- 
connu l’armée  des  ennemis. 

» On  ne  reconnoît  pas , Moniteur, 
;»  leur  difois-je  (a),  une  armée  avec 
» trois  ou  quatre  mille  chevaux  d’ef- 
« corte,&on  ne  peut  juger  fi  elle  elt 
» attaquable  dans  fes  retranchemens  , 
» qu’en  l’approchanp  à la  portée  du 
>5  fufil.  Dailleurs  , celle  du  Roi  cher- 
» cliant  une  bataille , on  ne  hafarde 
» rien  de  marcher  à la  portée  du  ca* 
. ” non  des  ennemis.  Ils  prendront  la 
» rcfolution  de  venir  à nous , ce  que 
« nous  délirons } ou  ils  relieront  dans 
»>  leur  camp , ce  qui  fera  voir  qu’un 
» ennemi  , fupérieur  de  cinquante 
» mille  hommes  , qui  veut  obftiné- 
» ment  la  guerre  , n’ofe  pas  fe  mettre 
« en  plaine  en  préfence  de  l’armée  du 


( a ) Lettre  à M.  de  Voifin,  du  18  MaL 
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s>  Roi.  En  un  mot , fi  on  n’attaque  . 
jj  pas  les  ennemis  à caufe  de  la  bonté 
» de  leur  porte  , c’eft  toujours  un  air 
jj  d’audace  de  leur  préfenter  la  ba- 
» taille  en  pays  ouverts  «.  Nous  pas- 
sâmes donc  les  ponts  le  30  Mai,  .& 
nous  examinâmes  les  retranchemens 
ennemis  , dont  j’envoyai  au  Roi  la 
defcription  en  ces  termes  ( a ) : 

Qui#  ùtn - » Sire , nous  avons  parfaitement  re- 

nenc  dans  „ connu  la  Situation  des  ennemis  hier 

Ituirs  renaît ■ „ . ~ , r , , 

chcmens.  » Sc  ce  matin.  I out  le  rront  de  leur 
» camp  eft  couvert  de  redans,  dont 
jj  plufieurs  Sont  liés  par  des  courtines , 

» & les  autres  lîparés  j leur  cavalerie 
jj  eft  à cheval  entre  les  redans,  &:  les 
jj  bataillons  avec  leurs  drapeaux  dans 
s»  les  redans.  Toute  l’armée  s’y  eft 
j»  placée  dès  hier  au  matin , & cette 
jj  nuit  ils  ont  fait  venir  toutes  les 
jj  troupes  qui  étoient  entre  la  Bartee  , 

» la  Scarpe  & le  ruiiïeau  de  Sanzaye.. 
aj  Enfin  , Sire  , après  avoir  examiné 
jj  tout  ce  qui  pouvoit  être  entrepris  , 
j*  M.  le  Maréchal  de  Bervick , M.  le 
y»  Maréchal  de  Montefquiou  , & tout 


f a ) Lettre  au  Roi , du  31  Mai. 
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>>  ce  qu’il  y a d’Officiers-Générnux  , 
» auxquels  on  peut  croire  plus  de  fer- 
» meté  fk  d’ardeur  pour  le  fervice  de 
» Votre  Majefté,  font  perfuadés  que 
*»  l’on  ne  peut  attaquer  l'armée  en- 
» nemie,  lans  mettre  celle  de  Votre 
J3  Majefté  dans  un  péril  très-apparenc 
» de  recevoir  un  grand  échec.  Pour 
' » moi , je  ne  défavouerai  point  que  je 
« ne  craigne  quelque  péril  ; vos  trou- 
» pes  font  dans  une  bonne  difpofition 
« mais  de  marcher  à une  ligne  où  le 
canon  eft  placé  , & dont  il  faut  ef- 
» fuyer  quinze  coups  de  chaque  piece 
« avant  que  d'entrer , trouver  enfuite 
» de  l’infanterie  qui  vous  reçoit  avec 
* un  gros  feu  , & une  cavalerie  qui 
« vient  vous  chercher  entre  les  re- 
« dans  , ce  n’eft  point  là  du  tout 
» combattre  à avantage  à peu  près 
» égal.  Cependant , fi  je  trouvois  bien 
n des  gens  qui  voulu  fient  attaquer 
« malgré  le  péril  que  j’y  vois , je  le 
» ferois  peut-être  , parce  qu’on  ne  fe 
>5  retire  de  certains  états . violens  , 
que  par  fe  livrer  à de  grands  périls  : 
» mais  en  vérité , Sire , les  fuites  éton- 
» nent  un  bon  François  , & bien  fidé- 
*>  lement  dévoué  à la  perfonne  de 
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» Votre  Majefté  ; fi  Elle  me  veut  plus 
« de  courage  , qu’Elle  ait  la  bonté  de 
« me  le  donner  «, 


» Quoique  nous  fouffrions  un  peu 
» ici  pour  l’eau , je  crois  cependant 
« qu’il  convient  que  nous  y tenions 
» le  plus  qu’il  fe  pourra , par  plufieurs 
« raifons.  D’abord  nous  confommons 


» les  fourrages  qui  feroient  très-utiles 
» aux  ennemis  , enfuite  nous  épar- 
» gnons  les  nôtres  ; enfin  nous  fom- 
' « mes  dans  une  fituation  plus  décente 
» pour  l’armée  de  Votre  Majefté , que 
» fi  nous  étions  plus  éloignés  des  en- 
* nemis,  ÏI  eft  certain  qu’ils  voient 
» Une  armée  bien  difpofée  à.  les  corn- 
« battre  , & qui  ne  différé  à les  atta.- 
» quer , que  parce  que  la  raifon  ne 
» veut  pas  que  l’on  entreprenne  des  ac- 
j>  rions  trop  périlleufes.  C’eft  beaucoup 
» que  d’être  011  nous  fommes.  Le  Prince 
« Eugene  a dit  & foutenu  que  l’armée 
» de  Votre  Majefté  ne  fe  mettroic 
« point  à portée  d’avoir  une’aéfion  , 
y>  & nous  favoas  par  un  de  leurs  Offi.- 
» ciers  pnfonniers  , qu’il  a parié  mille 
» guinées  contre  Milord  Marlboroug  r 
» que  nous  ne  pafferions  pas  la  Scarpe 
C’eft  apparemment  dans  cette  per- 
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ltiafion,  que  les  Alliés  faifoient  à nos  t-  ■ '■ 

Plénipotentiaires  de  Gertruidenberg  17 1©. 
des  proportions  lî  abfurdes  6c  fi  révol-  Demandes 
tantes.  L’Abbé  de  Polignac  m’en  fit  d<* 

part  en  ces  termes  : » ( a ) Ils  veulent  * 
o que  le  Roi  s'unifie  à eux , pour  faire 
» la  guerre  au  Roi  d’Efpagne , 6c  le 
» chafier  de  toute  la  Monarchie  , fi 
» ce  Prince  n’accepte  pas  dans  un 
» terme  fort  court  un  très- petit  par- 
« tage  qui  pourra  lui  être  offert , for- 
>»  mé  des  Royaumes  *de  Sicile  & de 
» Sardaigne  , en  excluant  les  places 
« de  Tofcane  ; bien  entendu  qu’ après 
» cela  fait  & parfait,  & tous  les  autres 
» préliminaires  , favoir  la  reddition 
» des  places  de  Flandres,  exécutés , la 
» France  n’aura  pas  la  paix , mais  feu- 
» Iement  la*permiffion  de  la  traiter, 

» 6c  cependant  une  treve fans  garantie, 

» c’efi:  à-dire,  qui  pourra  être  rompue, 
i>  fi  Sa  Majefté  n’accorde  pas  les  de- 
mandes  ultérieures  qu’on  lui  voudra 
faire  , 6c  dont  ils  ne  veulent  pas 
» donner  l’explication.  Quelque  chofe 
» qu’on  p utile  leur  dire  contre  l’injuf- 


( a ) Lettre  de  M.  l'Abbé  de  Polignac,  d* 
premier  Juin. 
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» tice  criante  de  cette  prétention  ,' 
» ils  répondent  froidement , que  la 
» fupériorité  de  leurs  forces  , & la  mi- 
» fere  où  nous  fommes  réduits,  ne 
55  nous  permettent  pas  de  difputer  • 
>5  qu’il  leur  faut  les  sûretés  qu’ils  de- 
55  mandent , pour  ne  pas  douter  que  la 
55  Couronne  d’Efpagne  fortira  des 
55  mains  de  Philippe  V , & que  notre 
55  sûreté  à nous  n’eft  que  dans  leur 
» bonne  volonté  «.  _ 

»5  Quand  on  l®ur  a demandé , m’é- 
55  crivit  M.  de  Torcy  (a)  , quelles 
55  voies  ils  entendoient  que  Sa  Majefté 
55  dût  prendre  pour  faire  abdiquer  fon 
55  petit-fils,  ils  ont  répondu  qu’il  n’y 
« en  avoir  que  deux  pour  faire  agir 
55  les  hommes,  celle  de  la perfuafion  , 
55  & celle  de  la  contrainte  } que  les 
55  Alliés  feroient  bien  aifes  que  le  Roi 
55  pût  fe  fervir  utilement  de  la  pre- 
»5  miere  ; mais  que  cette  voie  ne  réuf-. 
55  fidant  pas , il  falloit  nécedTairement 
55  ufer  de  la  fécondé , unir  les  forces 
s»  de  la  France  à celles  de  fes  enne- 
-55  mis  , pour  forcer  le  Roi  Catholique 


(.2)  Lettre  de.M.  de  Torcy,  du  premier 
Juin.  - 
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» à renoncer  à la  Couronne  d’Efpa- 
» gne , & même  au  parcage  qui  lui 
» auroit  été  offert , s’il  ne  l’a  voit  pas 
» accepté  dans  l’efpace  de  deux  mois  «. 

L’Abbé  de  Polignac  m’ajoutoit  : 

» Nous  ne  foufcrirons  jamais  à ces 
» conditions,  puifque  , lorfqu’iis  nous 
» décou vr iraient , après  l’exécution  des 
» préliminaires  , les  prétentions  qu’ils 
» nous  cachent , au  lieu  de  paix  , nous 
» n’aurions  peut-être  qu’une  nouvelle 
» guerre  encore  plus  malheureufe  que 
» la  première.  L’armée  que  vous  com- 
» mandez,  & votre  réfolution , ne  laif- 
« fent  pas  de  leur  donner  beaucoup  à 
» penfer.  Ils  ne  s’attendoient  point  du 
«routa  une  fi  longue  réfiftance  que 
« celle  qu’ils  trouvent  à Douai  ; ils 
» comptoient  d’ayoir  cette  place  & 
»»  Arras  même  , avant  que  vous  euffiez 
» pu  affembler  les  forces  du  Roi  fur  la 
« Somme.  Ils  ont  été  trois  jours  dans. 
» une  inquiétude  continuelle , dès  que 
» vous  vous  êtes  mis  en  mouvement  ; 
» mais  jufqu’à  préfent  ils  n’ont  pas 
» changé  pour  cela  de  ton.  Il  faut  ef- 
« pérer  que  la  fuite  leur  impofera  plus 
« encore  que  les  commencemens.  Je 
» me  repofe  bien  fur  vous  de  toute  ja 
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■■■■  '■mi1  » conduite  de  l’affaire  ; & quand  vous 

17 10.  « ne  les  battrez  pas,  je  ferai  bien  per- 

« fuadé  que  la  chofe  n’aura  pas  été 
poflible 

Tentatives  J’v  f}s  en  effet  tout  ce  qui  étoit  en 

pour  attirer  J . T 

les  ennemis  à mon  pouvoir.  Les  ennemis  avoient 

une  a u ion.  deux  redoutes  à Biache  fur  la  Scarpe  j 
je  les  fis  attaquer  par  le  Comte  de 
Broglio  & le  Marquis  de  Nangis , qui 
s’y  portèrent  avec  leur  ardeur  ordinaire 
& les  prirent.  Quelques  bataillons  s’a- 
vancèrent au  fecours  , mais  évitèrent 
prudemment  d’engager  une  aétion. 
J’avois  d’excellens  Officiers  pour  ces 
fortes  d’opérations  , & je  demandois 
• pour  eux  à la  Cour  des  récompenfes 
que  j’obtins , des  commifîions  de  Co- 
• • lonels  pour  les  fieurs  de  Coucy , de 
B-ongard , de  Saint-Laurent , & de 
F-ontenqy  ) 6r  une  Lieutenance-Colo- 
nelle pour  le  fieur  Marquis  dans  les 
Suifies  ÿ c’étoient  tous  gens  d’une  bra- 
voure éjDPouvée.  » C’efl:  la  première 
»>  qualité  que  je  demande  à la  guerre , 
» écrivois-jeàM.de  Voifin  (a)  : on  dit 
as  toujoursque  tout  le  monde  eft  brave  j 


£<2)  Ljsttré  à M.  de  Voifin,  du  7 Juin» 

‘ ÔC 
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3»  & vous  ne  fauriez  imaginer,  quand  ■ ■■  n— .w» 
*>  ce  vient  au  fait  & au  prendre  y lç  1710.. 

» peu  que  l’on  trouve  de  certains  cou- 
» rages , qui  veulent  bien  marcher  a 
» la  tête  de  tout.  Autre  chofe  elb  d’en- 
w voyer  les  troupes  à l'ennemi  , ou  de  • 
w les  mener  foi-mçme  bien  fièrement 
» & le  premier 

Le  voifinage  des  deux  armées  occa.-  - Enrevup 
fionna  une  converfarion  entre  plufieurs  a'°fficierb 
Généraux  £c  les  nôtres  fur  le  bord  de 
la  Scarpe  : j’y  étois  à regarder  des  tra- 
vaux que  j’avois  ordonnés  pour  dé- 
tourner cette  rivière.  Le  Prince  de 
Hefle , qui  a été  depuis  Roi  de  Suède  , 
y vint,  & commença  par  un  compli- 
ment très-honnête  fur  le  petit  fuccès 
decesdeux  redoutes  emportées.”  Je  ne 
puis  , me  dit-il  , regarder  comme  un 
malheur  la  perte  que  nous  -venons  de 
faire , puifqu’elle  me  procure  davan- 
tage de  voir  un  Général  dont  j’eftime 
jfi.  fort  le  mérite  «.  11  me  parla  de  l'in- 
quiétude que  lui  & les  plus  honnêtes 
gens  de  leur  année  avoient  eue  de  ma 
bleifure.  ” Cet  accident,  ajoura- t-il,  efl: 
arrivé  dans  ur^  moment  bien  heu- 
reux pour  nous  , & ou  le  fort  de 
Ja  bataille  parofiloit .dangereux  Mes 
Tome  II , J? 


• / 
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» réponfes  furent  telles  qu’elles  dévoient 
j 7 io.  être.  J’y  allai  encore  quelques  autres 
fois  , parce  que  j’efperois  y voir  le 
Prince  Eugene  qui  y vetioit  aulli  j 
mais  nous  ne  nous  rencontrâmes  pas. 

Cn  reronce  Ce  travail , que  je  dirigeois  moi- 
* attaquer  les  a r i c 1 ' • ° r • ' 

ÿr.zmis.  meme  lur  la  ocarpe , ctoit  une  iaigace , 

par  laquelle  je  voulois  faire  fortir  cette 
riviere  , dans  l’efpcrance  que  la  force 
de  l’eau  romproit  un  pont  de  commu- 
nication qui  réunilfoit  au  gros  de 
l’armée  un  quartier  que  les  ennemis 
avoient  entre  la  Scarpe  Sc  la  Sanzaye, 

, Je  favois  la  pofition  ae  ce  quartier  par 
, le  Comte  de  Broglio , que  j’avois  en- 

voyé pour  l’examiner  ■,  & fes  rapports 
étoient  toujours  tels  qu’on  pouvoir  s’y 
fier.  Quand  l’eau  eut  un  peu  coulé  , 
nous  allâmes,  le  Maréchal  de  Bervicky 
le  Maréchal  de  Montefquiou  &c  moi  , 

• ‘ feuls  , pour  ne  point  faire  voir  aux 

ennemis  une  apparence  de  généralité , 
reconnoître  les  poftes  derrière  Virry, 
& fi  les  eaux  avoient  produit  l'effet 
que  nous  délirions  ; mais  nous  trou-  ‘ 
vâmes  que  les  ennemis  avoient  fait 
des  coupures  de  leur  gpté , & que  les 
eaux  que  nous  leur  avions  envoyées  , 
jis  les  avaient  jetées  dans  les  marais  j 
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cle  forte  que  ce  quartier  étoit  plus  fort  trMnT’ ^ ' 
qu’auparaVant , étant  couvert  par  une  17 1».1- 
inondation  , outre  ces  retranchemens  : 
aufli  toute  attaque  fut  eftimcé  impof- 
fible  j & le  Maréchal  de  Bervick , qui 
n’étoit  venu  que  pour  une  bataille  >, 
alla  joindre  l’armce  de-  Dauphiné  , 
qui  lui  avoir  toujours  cté  dcfdnée. 

Il  ne  fut  plus  queftion  que  dechoi-  Camp  d’Oï* 
Cir  un  polie , d’où  ou  pouvoit,  après  la  ^' 
reddition  de  Douai , qui'  ne  devoir 
pas  tarder , agir  félon  les  circonftan- 
ces.  Je  plaçai  dans  cette  intention  , le 
17  Juin  , l’armée  du  Roi , la  droite  i 
Oify  , &c  la  gauche  à Mauchy-le- 
Preux.  Dans  cette  polition  , j’étois  en 
état  d’empccher  le  fiége  de  Valen- 
ciennes , de  Condé  & de  Bouchain.  - 
Pour  celui  de  Béthune  , je  ne  le  pou- 
vois  que  par  une  bataille  , & je  man- 
dai au  Roi , que  mon  fentiment  étoit 
de  la  donner  : » Pour  Cela  , difois-  * . 
a*  je  (u),  il  faut  marcher  aux  ennemis 
» dans  le  temps  qu’ils  marcheront  pour 
»>  s’approcher  de  Bcthune  , parce  que  -,  . 

» Ci  on  leur  lailfe  feulement  deux 


Lettre  au  Roi,  du  18  Juin 
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•>  jours  y on  trouvera  leur  armée  d’ob^ 
» fervation  placée  & retranchée  de 
» maniéré  qu’il  y auroic  grand  péril  i 
» l’attaquer  «* 

En  établifTant  mon  camp , j’envoyai 
le  Comte  de  Coigny  avec  un  corps  de 
Dragons  entre  Valenciennes  & Bou- 
chain  , pour  difputer  aux  ennemis  le 
palfage  de  l’Efcaut , & je  fis  préparer 
des  ponts  pour  le  foutenir.  Ils  voulu- 
rent s’approcher  de  fes  dernieres  trou- 
pes , qui  étoient  <Jes  Huflards.  Le 
Colonel  Ratky , qui  les  commandoit, 
plia  , & parut  fe  retirer  en  défordre 
pour  les  attirer.  Ils  le  fuivirent  en 
effet , en  s’éloignant  de  leurs  gros  ; 
Ratky  retourna  fur  eux  , les  battit , 

ramena  un  alfez  grand  nombre  de 
prifonniers. 

Ce  camp  ne  fut  pas  pour  moi  un 


4'tnlmk.  c,amP  ÿ reF°s  ».  quelque  befoin  que 
i en  eufle.  V oici  ce  que  je  mandai  au 
Maréchal  à' Harcourt  (.a).  >»  Vous 
» croyez  bien  qu’avec  les  façigues  que 
» j’efluie  tous  les  jours  , mon  ét^t  n’a 
pas  amendé.  Je  fuis  plus  incom- 


(<*)  Lettre  au  Maréchal  d’Harcourt  3 tl^ 
Juin, 
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/ . ^ 
mode  que  je  ne  l’écois  en  partant 

» de  Paris.  Une  allez  grolfê  efquille  17 id, 

»>  commence  à percer  • cependant  vous 

j>  penfez  bien  que  je  ne  puis  demetfi* 

« rer  dans  ma  chambre.  Je  fis  avant- 

jj  hier  treize  ou  quarorzedieues  , tant 

jj  à cheval  qu’en  chalfe  : j’en  ferai  de- 

jj  main  autant.  Vous  favez  que  l’ofi 

jj  ne  peut  trop  connbître  le  pays  pat 

jj  où  on  peur  aller  à un  ennemi , & 

jj  par  où  il  peut  venir  nous  chercher , 

jj  lur- tout  quand  l’affaire  approche,  ôc 

jj  que  , de  la  maniéré  dont  elle  fe 

» tourne , dépend  le  fort  du  Royaume. 

jj  Je  n’aii^lb  pas  à jouer  fi  gros  jeu  j 

jj  mars  je  me  dois  au  Roi  Ce  * ma 

«Patrie,  Ce  me  compte  , je  vous 

jj  allure  , pour  rien. 

jj  La  défenfe  de  Douai  va  par  mer- 

jj  veille , & cela  ira  peut-être  encore 

jj  plus  loin  qu’on  ne  penfe  ; mais,  il 

jj  arrive  perpétuellement  de  nouvelles 

j>  troupes  aux  ennemis.  Pour  moi , il 

j*  m’en  part  tous  les  jours  une  quantité 

»j  aflez  raifonnable  par  la  défertion , 

j>  fur- tout  de  Cavalerie  , Dragons  , & 

» même  de  Gendarmerie.  Tout  ce 

jj  qui  a pâlie  l’hiver  fur  cette  fron- 

>*  tiere , n’a  pas  été  payé.  L’écu  de 
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» campagne  cft  encore  dû.  Les  Ufu- 
1710.  » ri  ers  prennent  quatre-vingts  pour 

» cent  (a).  C’efi:  ce  qui  fait  déferrer; 
» parce  que  les  Cavaliers  ou  Gendar- 
j>  mes  , voyant  que  de  cinq  écus  il  ne 
v leur  en  revient  qu’un , s’imaginent 
33  que  ce  font  leurs  Officiers  qui  les 
» volent.  J’ai  fait  arrêter  un  nommé 
3>  Bcaupomier , chef  de  ces  Ufuriers 
33  établis  à Arras , fk  je  verrai  ce  que 
33  M.  Defmarcrs  en  fera. 

» Voilà,  mon  cher  Maréchal,  notre 
j*  état;  &:  pour  celui  de  ma  faute,  il 
3>  eft  comme  je  vous  l’ai  dir.  Mes  bé- 
03  quilles  ne  me  mènent  q£e  dans  nu 

3;  chanffir_ê_:_pomr, monter jna-d^fcè:l-? 

33  dre , il  faut  me  porter.  Quand  on 
33  m’a  grimpé  fur  mon  cheval,  je  m’y 
>3  tiens , & je  menerois  bien  mon  aile 
33  à la  charge  ; mais  fi  elle  m’obligeoit 

1 J \ 

>3  à une  retraite  au  trot,  alors  je  me 
33  rendrois  de  bonne  grâce  ; mais  j’ef- 
33  pere  que  nous  n’aurons  qu’à  pou  fier. 
33  C’eft  ce  que  j’eftime  qu’il  faut  faire 
>»  très-doucement,  & je  dirai  bien  à 
33  nos  gens  : Ne  nous  emportons  pas. 


. ( a ) Lettre  à M.  Dcfmarets , du  zj  Juillet. 
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îî  î^our  moi,  lî  je  m’emporte  , je  ferai 
» bien  trompé  «. 

La  ville  de  Douai  fe  rendit  le  25 
Juin  , après  cinquante- deux  jours  de 
tranchée  ouverte.  » De  telles  défen- 
'*>  fes,  écrivois-jeauMiniftre(e),  à peu 
près  à la  moitié  du  liège , ne  per- 
» mettent  pas  de  craindre  que  la  gar- 
» nifon  puilfe  être  prilonniere  de 
>>  guerre  j de  certainement  les  ennemis 
» verront  bien  qu’il  leur  en  couteroic 
» bien  du  temns  & bien  des  hommes  , 
» s’ils  vouloient  la  réduire  à cette  ex- 
» trémité  ce.  Ma  prophétie  fut  acconv- 
plie  : on  lui  accorda  liberté  & les 
honneurs  de  la  guerre , ainli  qu’à  la 
garnifon  du  fort  de  Scarpe  , qui  fut 
compris  dans  la  capitulation.  Je  louai 
fort  cette  belle  dérenfe  dans  ma  lettre 
au  Roi  , &:  le  fuppliai  de  vouloir  bien 
honorer  dit  collier  de  l’Ordre  du  Saint- 
Efprir,  M.  d 'Albcrgoti,  qui  comman- 
doit  dans  cerre  place  , & de  lui  don- 
ner le  gouvernement  de  Sar-Louis , 
qui  éroit  vacant;  que  M.  le  Marquis 
de  Dreux  fut  fait  Lieutenant- Géné- 
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iz$  Vie.  do  MarJc^iaï 
ral , M.  le  Duc  de  Morternar , Aîaré- 
. 1710.  chai  de  Camp,  & M.  de  BrendeLiy y 
Saille,  Lieutenant- Général > des  pen- 
lions  8c  des  grades  a Airs,  de  hcrva- 
ques  j de  VïlUnou&t , de  Lijle  , de 
' Chajlenay  ; que  d’ailleurs  Sa  Majellé- 
daignât  avancer  les  Oinciers  que 
. M.  d ' Albergoci  lui  nommeroit.  Tout 
cela  fut  accordé  , & au  delà  même  de 
ce  que  je  demandais  , puifque  le  Roi 
me  donna  le  gouvernement  des  trois 
Evêchés , fans  retirer  celui  que  je  pof- 
fédois  auparavant  {ai), 

hfï'fdG*  Pendant  le fiége  de  Douai , 8c après , 
irùydenierg'  la  morgue  des  Alliés  fe  foutint  plus  à 
la  Haye  que  dans  leurs  armées.  Ici  ils 
fe  rerranchoient  devant  moi,  comme 
s’ils  avoiem  été  les  plus  foiblcs , 8c  là  ils 
‘ parloient  en  defpotes  qui  ne  connoif- 
l’oient  de  droit  que  la  force.  J’étois 
inftruit  journellement  par  les  Plénipo- 
tentiaires & le  Miniftre  , de  ce  qui  fe 
traitoit  , afin  de  pouvoir  régler  mes 
monvemens  fur  les  progrès  de  la  né- 
gociation : mais  ces  progrès , quand 
les  Alliés  en  laiifoient  faire  , n etoient 


& 


(1 a ) Lettre  de  remercîment  au  Roi , du 
1 juillet. 
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qu’un  leurre  qu’ils  retiraient  enfuire. 
>»  Nous  avons  mis  les  Alliés  au  pied 
>»  du  mur , m’écrivoit  l’Abbé  de  Po- 
» lignac  (a)  , & bien  prouvé  la  fincé- 
»»  rité  du  Roi  dans  la  promelfe  qu’il 
» fait  d’abandonner  le  Roi  d’Efpagne 
« à fes  propres  forces  ; mais  de  leur 
» part  ils  ne  prétendent  pas  du  tout 
» nous  tenir  quittes  des  demandes  ul- 
» térieures.  Toute  la  grâce  qu’ils  vou- 
» dront  peut-être  bien  nous  faire , fera 
» de  les  difcuter  avant  la  fignature 
» des  préliminaires  ; ce  que  jufqu  a 
» préfent  ils  croient  toujours  refufé. 
« Nous  favons  que  leurs  prétentions 
» là-dellus  font  hautes  , quoiqu’ils 
» n’aient  jamais  voulu  les  expliquer 
» nettement.  Les  Hollandois  veulent 
•»  que  le  Roi  les  dédommage  de  la 
» demiere  campagne  & de  celle-ci , 
» & qu’il  leur  rende  autant  de  places 
» qu’ils  ont  eu  la  peine  d’en  prendre 
« depuis  que  leurs  préliminaires  ont 
» été  drelfés , fans  compter  ce  qu’il  en 
s j»  coûtera  pour  le  rétablilfement  des 


(à)  Lettre  de  l’Abbé  de  Polignac  , do 
18  Juin,  * 

' ïv. 
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„ Electeurs  de  Bavière  & deColognei  * 
171  o,  -11  y a auffi  bien  de  l’apparence  que 
» leur  delTein  eft  d’arracher  encore  , 
o s’ils  peuvent  , le  refte  de  l’Alface, 

39  pour*  la  donner  au  Duc  de  Lor- 
» raine  en  échange  du  Montferrat  « : 
& voilà  comme  tous  les  Princes  de 
l’Europe  cherchoient  à s’accommoder 
entre  eux  aux  dépens  de  la  France. 

Au  moment  que  ces  articles  allcienc 
être  accordés  en  grande  partie  , l’Abbé 
de  Polignac  m’écrivit  {a)  : » Si  la  paix 
33  n’eft  pas  (ignée,  apres  tout  ce  que 
33  nous  avons  offert  (^r  l’abandon  de 
» FEfpagne  & des  Indes , c’eft  que 
»»  ceux  qui  gouvernent  la  Hollande 
93  & qui  s’entendent  avec  les  Géné- 
» raux  ennemis  pour  tromper  les  pèu- 
i»-  pies,  trouvent  leur  intérêt  particulier 
»3  dans  la  continuation  de  la  guerre. 

»3l  Savez-vous  ce  qu’ils  demandent 
« à préfewt  ? c’eft  qu’en  cas  que  le  Roi 
»>  d’Efpagne  refufe  le  petit  partage 
3»  qu’on  lui  fait , Sa  Majefté  leur  con~ 

»•-  (igné  Elle-même  toute  la  Monarchie 


r ' (q)  Xcttî]e/jpc  l’Abbé  de  Polignac , du  -18 
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» en  Europe  8c  aux  Indes  , a la  ré-  g”»™ 
v ferve  de  Sicile  8c  de  Sardaigne,  fans  i7i0. 
» qu’ils  foient  obligés  de  leur  parc  à 
» tirer  un  coup  de  moufquec  , ni  à • 

* » dépenfer  un  ecu  pour  détrôner  Phi- 
» lippe  V «. 

Syr  ces  articles  , qu’il  falloit  rejeter 
hautement,  on  eut  la  patience  de  né- 
gocier encore , & même  de  faire  des 
offres.  M.  de  Torcy  m’en  inftruifit  en 
ces  termes  {a)  : » J’efpérois , il  y a 
» quelques  jours  , vous  mander  des 
» nouvelles  un  peu  plus  favorables  de 
» la  négociation  de  la  paix.  MM.  les 
« Plénipotentiaires  avoient  propofé  , 

« comme  d’eux-mêmes  , que  le  Roi 
« pourrbit  s’engager  à donner  de  l’ar- 
» gent  aux  Alliés  , fuppofé  qu’ils  fuf- 
« fent  obligés  de  faire  la  guerre  au 
« Roi  d’Efpagne , fi  ce  Prince  refufoit 
« le  partage  qu’on  lui  deftinoit;  que 
« moyennant  les  fommes  que  Sa  ÀÏa- 
» jefté  conviendroit  de  payer  par  mois 
.»  pendant  que  l'a  guerre  d’Efpagne  du- 
» reroit , Eile  ne  feroit  point  obligée 
« de  faire  agir  fes  troupes  contre  le 
» Roi  fon  petit-fils  «. 

(<z)  Lettre  de  M.  de  Torcy  , du  jo  Juiiû- ^ 
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wœcœsxs’jam  LcS  Députés  de  Hollande  ont  paru 
1710.  goûter  cette  proportion  , qui  leur 
» étoit  nouvelle  , & ont  fait  feulement 
03  quelques  objections  fur  la  sûreté  des 
33  payemens.  Ils  demandoient  pour 
y otages  les  places  que  Sa  Majelté  a 
s»  déjà  bien  voulu  leur  promettre  pour 
« sûreté  de  fon  inaction  pendaift  l'a 
si  guerre  d’Efpagne.  Ils  ont  emporté 
s*  ces  proposions  à la  Haye  , 8c  ont 
3>  promis  réponfe.  Elle  et  venue,  non 
33  par  eux,  mais  par  un  Secrétaire  que 
33  le  Penfionnaire  leur  a dépêché  avec 
33  un  papier  de  l’écriture  de  ce  même 
j*  Secrétaire , & non  figné  : il  portoir 
»3  que  leur  derniere  proportion  n’eft 
' 33  pas  acceptable  j qu’il  faut  que  le  Roi 

» fe  charge  feul  de  faire  la  guerre  au 
» Roi  d’Efpagne  , & de  remettre  aux: 
33  Alliés  l’Èfpagne  8c  les  Indes , ainlî 
» qu’il  eft  porte  par  les  préliminaires  ; 
33  c’eft-à -dire  , MonHeur  , que  les 
33  Alliés  veulent  demeurer  en  repos  , 
33  pendant  que  la  France  feroit  la 
3*  guerre  au  Roi  d’Efpagne'  pour  le 
>»  chaflfer  de  fon  Royaume  8c  que 
33  fuivant  Tes  préliminaires  , le  Roi 
33  n’auroit  qu’un  terme  de  deux  mois 
» poux  achever  ce  grand  ouvrage  } que 
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w Sa  Majefté  fera  cependant  obligée  1 1 
» de  céder  aux  Alliés  , & de  rafer  les  171®, 
» places  exprimées  par  les  mêmes  pré- 
» liminaires } & que  le  terme  de  deux 
*»  mois  étant  fini , ils  recommence- 
» ront  la  guerre  avec  tous  les  avan- 
» rages  qu’on  leur  aura  cédés  : ainfi  la 
»>  France  fe  trouveroit  engagée  à fou- 
« tenir  deux  guerres  différentes  , fans 
» retirer  d’autre  fruit  que  celui  d’une  • 
j>  treve  de  deux  mois , pour  laquelle 
» le  Roi  céderoit  ou  raferoit  toutes 
» les  places  qu’on  lui  demande.  Nous 
» coiifeilleriez-vous , me  demandoient 
» les  Plénipotentiaires  & le  Miniftre , 

«•.nous  confeilleriez-vous  de  figner  de 
3>  pareils  préliminaires  « ? 

>3  Non  , leur  répondis-je  (a) , & il 
» n’y  a pas  un  homme  dans  cette  ar- 
33  mée  , &c  peut-être  dans  tout  le 
» Royaume , qui  ne  foit  réfolu  à ver- 
3»#fer  jufqu’à  la  derniere  goutte  de  fon 
» fang , pour  n’être  jamais  à la  merci 
*>  de  fes  ennemis.  Ils  ont  déjà  vu  dans 
»»  la  derniere  bataille  ce  qu’il  leur  a 
» coûté  pour  une  demi- lieue  de  ter- 

r"  - — ■ 1 ■»— 

{à)  Lettre  à M,  de  Polignac,  d»  i8  Juin. 
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>*  rein , que  j’aurois  regagné  fans  ma 
» bl  effare  ; Sc  peut-être  dans  peu  de 
» jours  Dieu  nous  fera  la  grâce  de 
55  confondre  l’orgueil  de  ceux  qui  ne 
55  veulent  pas  une  paix  que  le  Roi  veut: 
55  acheter  fi  cher.  Nous  avons  cent 
55  quatre-vingts  bataillons,  Sc  deux  cent 
« foixante  efcadrons  en  préfence  des 
5»  ennemis.  A la  vérité , ils  en  ont  da- 
55  vantage  , & avec  un  plus  grand 
*>  nombre  de  bataillons  & a’efcadrons 
55  que  l’année  derniere  ; nous  avons 
55  moins  d’hommes  , puifque  nous 
55  donnons  huit  mille  rations  de  moins , 
55  fans  que  perfonne  fe  plaigne  ; mais 
5»  tous  nos  Officiers  y font,  principaux 
j»  & fubaltemes , & tous  nos  foldats 
55  brillent  du  défir  de  combattre.  Il 
55  ne  faut  qu’un  moment  pour  changer 
55  la  face  des  affaires  , peut-être  du 
5»  noir  au. blanc  «.  * t - 

55  Apparemment  après  la  prife  de 
59  Douai,  ces  Meilleurs  vont  chercher 
*>  une  bataille  \ je  vous  allure  que  je 
>5  rparcherai  au  devant  d’eux.  On  m’a 
55  fait  fi  mal  en  France  de  ma  bleffure, 
59  que  je  crois. devoir  vous  en  dire  des 
5>  nouvelles.  Il  cft  vrai  qu’il  faut  me 
» guinder  fut  mon  cheval , & que  je 
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n n’ai  aucune  forte  de  mouvement 
» dans  la  cuifie  ni  au  genou  } mais 
r>  quand  je  fuis  à cheval , je  m’y  tiens 
» fort  bien  cinq  à fix  heures  : il  n’en 
35  faut  pas  tant  pour  voir  plaider  un 
33  grand  procès  & aider  aux  Avocats 

C’eft  ce  qu’on  craignoit  à la  Cour , 
& le  Roi , fans  me  le  défendre  abfo- 
lument , m’inf  nuoit  qu’il  aimeroit 
aiieux  des  retranchemens  qu’une  ba- 
taille , paroiflant  content  fi  jé  lui  fau- 
vois  Arras  & Cambrai.  On  ne  fififoit 
pas  attention  (a)  >»  qu’une  bataille  con- 
33  venoit  mieux  pour  le  génie  de  la 
»3  Nation  , qui  porte  à chercher  l’en- 
33  nemi  à.  l’arme  blanche  , plutôt  que 
» de  fe  retrancher  & réduire  l’affaire  à 
» une  attaque  de  porte , où  la  force 
« des  ennemis  & le  feu  de  leurs  ba- 
33  taillons  a voit  plus  d’avantage  contre 
33  les  nôtres  , fans  comparaifon  plus 
» foibles  en  foldats , mais  plus  forts  en 
33  Officiers  qui  ne  tirent  point  «. 

C’eft  pourquoi  , après  la  prife  de 
Douai,  je  ne  jugeai  pas  à propos  de 
m’entourer  de  fortifications , tant  pour 


(a)  Lettre  à M.  l’Abbé  de  Poligiuc,  d» 
a*  Juin* 
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ne  pas  oter  à l’ennemi  l’envie  de  me 
joindre  , qu*il  affeétoit  & que  je  lui  dé- 
rtrois,  quoiqu’il  fût  plus  fort  que  nous 
de  trente- cinq  à quarante  mille  hom- 
mes , que  pour  entretenir  l’audace  dans 
nos  troupes , Iorfqu’elles  voyoient  que 
je  ne  me  cachois  pas.  Je  ne  cherchois 
qu’à  me  placer  de  maniéré  à avoir 
toujours  le  temps  d’élever  un  peu  de 
terre  devant  moi , & je  n’oubliois  rien 
pour  prendre  les  meilleurs  portes.  » Ils 
» ne  font  pas  faciles  à trouver  dans  les 
» plaines  d’Arras  (a)  , écrivois-je 
» au  Miniftre_j  avec  mon  déteftable 
» genou  , je  fais  mes  quatorze  ou 
» quinze  lieues  par  jour , hier  feize  , 
»»  pour  qu’il  n’y  ait  pas,  s’il  eft  pofli- 
» ble  , un  buirton  , à fix  lieues  à la 
a»  ronde,  que  je  neconnoilfe.  Quand 
» ôn  doit  jouer  une  furieufe  partie  dç 
n paume , il  faut  au  moins  connoître  le 
» tripot  «c. 

Pendant  que  je  me  donnois  ces  pei- 
nes, j’aurois  voulu  que  chacun  , dans 
fa  partie , eût  contribué  à entretenir 
dans  notre  armée  l’ardeur  que  j’y  met- 


00  Lettre  à M.  de  Yoifin , du  i Juillet, 
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Çôis.  » Mais  le  prêt  eft  dû  depuis  plu-  " 

>*  fleurs  jours  , difois-je  à M.  de  Voi- 
» fin  (Vz);  je  Youdrois  bien  qu'on  pût  le 
» payer  avant  l’aétion  ; car  la  Couture 
» i appeloit  l’argent  qu’on  lui  donnoir. 

Etoile  de  gaîté , Sc  ces  étoiles  ne 
» brillent  pas  autrement  dans  notre  . 

» armée.  Le  pain  d’ailleurs  eft  excefli- 
>5  vement  mauvais.  .Enfin  , Monfieur  , 

» l’armée  de  Flandresm’eft  pas  délirée 
» par  le  foldat,  & l’on  en  peut  juger 
95  par  la  grande  défertion  des  troupes 
jj  qui  ont  eu  ordre  de  s’y  rendre.  Une 
» caufe  pour  cela  , c’eft  qu’on  y meurt 
jj  de  faim  l’hiver , & qu’on  y eft  taé 
» l’été.  L’on  peut  n’êrre  pas  de- ce 
» goût-là  , fans  palier  pour  extraordi- 
j>  naire  «.  * 

Les  ennemis  me  tinrent  une  ving-  Mouvtmint 
tainede  jours  alerte,  me  menaçant  tou- 
jours  d’une  bataille,  tantôt  s’éloignant , 
tantôt  refluant  préci  pitamment  fur  moi. 

Ils  campèrent  le  9 Juillet , la  droite  au 
Sanzaye  , & la  gauche  à la  Scarpe.  Je 
fis  avanceria  mienne , pour  être  à peu 
près  à la  hauteur  de  leur  droite.  Le  1 1, 


/ («)  Lettre  à M.  de  Voifin , du  1 Juillet* 
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» ils  marchèrent  dans  la  plaine  d’Auhi-i 
gny  , 6c  poulferent  leur  droite  jufqu  a 
Gouy  , laiffant  toujours  la  Scarpe  de- 
vant eux.  Je  les  côtoyai  en  réglant  fur 
eux  mes  mouvemens.  Le  1 4 , ils  mi- 
rent leur  gauche  à l’Abbaye  St.  Eloy , 
6c  leur  droite  s’écendoit  au  delà  de 
Cheler , affez  près  de  Saint-Paul.  Je 
m’étendis  de  même,  6c  fis  attaquer  un 
convoi  qui  leur  venoit  de  Douai.  L’efi 
corte  fut  battue , 6c  le  convoi  pillé.  Le 
Colonel  d’ Aremberg,  commandant  le 
Royal  Allemand , & d’autres  Partifans 
firent,  pendant  ces  marches,  un  grand 
nombre  de  prifonniers,  6c  un  feul  en 
emmena  plus  de  deux  cents. 

ie  Enfin  j’appris,  le  16  Juillet,  qu’ils 
avaient  inverti  Béthune , ou  ils  m’a- 

voient  biffé  le  temps  de  mettre  les 
munitions  nécelfaires  , 6c  une  bonite 
garnifon  fous  les  ordres  du  fiçur  Du- 
puis Vauban^  bon  Officier.  Quoiqu’ils 
fuirent  très-bien  portés,  je  ne  pouvois 
renoncer  au  défir  d’une  bataille.  J’écri- 
vis au  Roi  (a)  : » Je  fupplie  Votre 
» Majefté  de  bien  examiner  ce  qui  eft 


(d)  Lettre  au  R.01 , du  îo  Juillet. 
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*>  de  fes  intérêts  à cet  égard  ; pour  ragOT”,,n* 
» moi  je  fuis  fi  outré  de  l’infolélice  1710. 

» des  ennemis  & de  leurs  conquêtes , 

« que  j’avoue  que  je  la  délire  ; mais  il 
wya  une  infinité  de  gens  qui  ne  font 
« pas  fi  en  colere  que  moi  «. 

Cette  infolence  des  ennemis  dont  Rupturedc* 
je  me  plaignois  , n’étoit  pas  à mon 

K 1 r -7  » . r . ncrtruyutx- 

egard  , puilqu  au  contraire  ils  etoient  6trg, 

fi  circonfpeéts  devant  moi  ; c’étoit  à 

l’égard  de  nos  Plénipotentiaires,  qui 

demeuraient  toujours  à Gertruyden- 

berg.  Si  on  avoit  voulu  m’en  croire  , 

ils  n’y  feraient  pas  reliés  fi  long-temps. 

Jeleur  avois  mandé  Ça)  : >»  J’eftime  votre 

» féjcur  en  Hollande  déformais  beau- 

» coup  plus  nuifible  qu’utile  au  fervice 

» du  Roi.  Comment  ne  veut-on  pas  être 
• 1 * • ' * 

» COiVviii'iLü  ue  ce  qu'on  voit  li  parfaï- 

?>  tement , que  Henfius  eft  livré  aux 

» Générai^  ennemis , qu’ils  ne  veu- 

» lent  pas  de  paix , & que  s’ils  ne 

» vous  renvoient  pas , c’eft  pour  ne  pas 

/ » avoir  l’odieux  de  la  rupture?  Ainfi  , 

» Monfieur , il  n’y  a plus  à différer, 

»>  votre  retraite  & un  bon  manifefte  tf. 


( a ) Lettre  à l’Abbé  de  Polignac  , du  1 
Juillet. 
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Malgré  mes  remontrances , on  avoit 
tenu  bon  , parce  qu’on  efpéroit  tou- 
jours, à force  de  condefc  en  dance , les 
amener  à quelque  conciliation.  Mais 
enfin  ils  fe  démafquerent  abfolumenc 
le  11  Juillet  (u).  » La  réfolution  des 
» Alliés  , dirent  nettement  les  Dépu- 
>’  tés  qui  vinrent  de  la  Haye  à Gertruy- 
« denberg , eft  de  rejeter  la  propofi- 
>»  tion  que  vous  leur  avez  faire  de  les 

aider  à foutenir  la  guerre  d’Efpagne 
»’  par  une  fomme  d’argént  , quelle 
» qu’elle  puiffe  être  , & quelque  sû.- 
33  reté  que  l’on  donne  pour  le  paye- 

ment  «. 

3>  Nous  ne  voulons  pas  de  l’union 
33  de  vos  forces  avec  les  nôtres  , pour 
J»  obliger  le  Roi  d’Efpagne  à céder  fa 
s»  couronne  , mais  que  vous  vous 
>3  chargiez  feul  d’y  faire  confentir  ce 
33  Prinçe , ou  de  le  dépofieder  dans 
>»  le  terme  de  deux  mois,  bout  déf- 
is quels  , fi  cela  n’eft  pas  fait , la  guerre 
»>  recommencera  , quoique  votre  Roi 
33  ait  exécuté  tous  les  autres  préliminai- 
33  res.  Toute  la  grâce  que  nous  pouvons 


(a)  Lettre  de  M.  de  Torcy  , du  1 f Juillet, 
•ontenant  celles  des  Plénipotentiaires,  du  1 j.. 
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faire , c’eft  de  permettre  aux  troupes  « 
» que  nous  avons,  en  Portugal  & en 
» Catalogne , d’aider  pendant  ces  deux 
» mois  à conquérir  l’Efpagne,  pour  la 
» remettre  ayec  les  Indes  à l’Archiduc, 

» Mais  ces  deux  mois  expirés  , noj 
» troupes  n’agiront  plus , & vous  ferez 
«obligés  de  finir  leuls  l’entreprife  ' 

« bien  entendu  qu’alors  la  treve  n’aura 
« plus  lieu  «. 

» Nos  Plénipotentiaires  ont  attaqué 
» ces  propofitions  par  des  raifons  qui 
« font  demeurées  fans  réplique.  Ils  ont 
»»  rappelé  tout  ce  qui  s eft  pâlie  dans 
» les  conférences  précédentes , & l’ef- 
« prit  même  des  articles  préliminaires , 

» dans  lefquels  il  n’avoit  jamais  été 
» -queftion  que  le  Roi  dût  faire  feul  la 
1 > guerre  à Ion  petit-fils.  Les  Député» 

« ont  répondu , que  fi  les  Alliés  & eux 
« avoient  traité  jufqu’à  préfent  fur  le 
« pied  de  prendre  de  concert  des  me- 
«>  fures  , &c  d’unir  leurs  forces  avec 
»>  celles  du  Roi , pour  mettre  I’Archi- 
» duc  en  poflelfion  de  l’Efpagne  & des 
»*  Indes,  ils  n’avoient  pas  dû  le  faire, 
>«  & qu’ils  ne  le  feroient  plus  ; que 
« toute  la  modération  qu’ils  pourroienr 
«*  apporter  préfentement,  cto.it  de  dom 


-n 
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71— — » ner  un  parcage  à Philippe  V ; mais 
1710.  99  que*  pour  l’obligati.on  d’opérer  dans 

» l’efpace  de  deux  mois  la  reftirution 
» totale  de  la  Monarchie , à nos  rit* 
» ques  , périls  &c  fortunes,  fans  qu’ils 
*»  doivent  fe  mêler  d’autre  chofe  que 
»>  de  la  recevoir  de  nos  mains  , ils  ne 
«>  s’en  relâcheraient  jamais,  perfuadcs 
que  rien  n’étoit  plus  jufte  ni  plus 
v>  facile  «. 

» facile , ont  repris  nos  Plénipo- 
» tentiaires  ; mais  obfervez  donc  que 
» la  conquête  d’un  grand  Royaume , 
*>  comme  l’Efpagne , n’ell:  pas  une  en- 
w treprife  de  deux  mois  ; & fi  le  Roi , 
» réduit  à?  ^extrémité  , alloit  fe  retirer 
v aux  Indes , cela  rendrait  l’cxccution 
»>  encore  plus  impolîible.  Si  elle  eft 
» impolîible , ont-ils  répondu  d’un  ton* 
« moqueur  , la  continuation  de  la 
»’  guerre  contre  la  France  ne  l’eft  pas 
Voilà  tout  ce  qu’on  en  put  tirer;  ôc 
nos  Plénipotentiaires  ne  pouvant  plus 
douter  qu’ils  étoient  joués , partirent 
enfin , à mon  grand  contentement  (a), 
'le M*rich*l  Les  mouvemens  que  j’étois  obligé 

demande  un  ^ • 

ficceJJ’mr.  ' ' " 

(d>  Lettre  à M.  l’Abbé  de  Polignac  , du 
Juillet. 
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de  me  donner  continuellement,  étant 
û près  des  ennemis  , m’avoient  telle- 
ment fatigué  , que  mon  genou  étoit 
beaucoup  plus  mal  au  milieu  de  la 
campagne  qu’au  commencement.  Après 
m’être  bien  examiné , je  crus  devoir 
expofer  ma  fituation  au  Miniftre.  Je 
lui  rappelai  (a)  que  c’étoit*par  ordre 
exprès  du  Roi  que  je  m’étois  expofé  à 
fervir  cette  année  , &c  même  fans 
grande  efpérance  de  pouvoir  aller  jus- 
qu’au bout.  Je  lui  expofai  l’état  de  mon 
genou  ; qu’il  en  fortoit  encorequelque- 
fois  des  efquilles  j que  j’étois  menacé 
d’un  abcès  ; que  le  moindre  mouve- 
ment extraordinaire , comme  de  mon- 
ter une  butte  d’un  pied  , me  caufoit 
des  douleurs  in  Supportables  ; que  cela 
alloit  quelquefois  jufqu’à  m’évanouir, 
Dans  cet  état,  ajoutois-je,  nedoisrje 
>5  pas , comme  je  l’ai  déjà  fait , vous 
#>  montrerlanécellitéd’ayoirun homme 
»>  qui  puilfe  prendre  ma  place  ? Je  n’ai 
» rien  à me  reprocher , après  la  1er* 
» tre  que  j’ai  pris  la  liberté  d’écrire 
» à Sa  Majefté  lors  du  départ  de  M. 
» le  Maréchal  de  Bsrviçk.  J’offris  de 


( u ) Lettre  à M.  de  Yoifrn,  du  17  Juillet, 
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— — » fervir  fous  lui , je  l’offre  encore^ 
1710.  »>  Quand  nous  ferions  trois  ici  de  la 

# « meilleure  fanté  du  monde  , nous  ne 

» ferions  pas  encore  trop  } donc  la 
*>  mienne,  dans  l’état  que  je  vous  lare- 
» préfente  , ne  peut  fuffire.  Ayez 
» donc  la  bonté  de  mander  au  Miré-' 
h chai  de  Bervïck , qu’étant  forcé  d’al- 
» 1er  aux  eaux  dans  la  fin  du  mois 
» d’Août , le  Roi  ne  peut  confier  fa 
» principale  armée  qu’à  lui , & vérita-- 
» blement  je  le  penfe  ainfi  «. 

Différent  Les  Généraux  firent  le  fiége  de  Bé- 
fémptmcns.  tjiun€  ^ comme  ils  avoient  fait  celui  de 
Douai,  fort  à leur  aife.  J’avois  les  bras 
liés.  Je  leur  ptéfenrai  cependantbelle  , 
en  me  plaçant  , le  30  Juillet  , ma 
droite  à Montenancourt,  & ma  gauche 
à Bretancourt  ; de  forte  qu’il  n’y  avoic 
rien  qui  me  féparât  d’eux.  Je  pouvois 
provoquer } mais  il  ne  m’étoit  pas  per- 
mis d’attaquer  , pour  peu  que  leur 
pofte  fût  tenable.  J’allai  les  reconnoître 
avec  trois  mille  Grenadiers  & foixante 
efcadrons.,  & je  fis  pouffer  leur  garde 
jufqu’à  la  portée  du  fufil.  Leur  centre 
croit  à Bede  , défendu  par  des  ravines 
• difficiles  à paffer , jufqu’à  une  partie  de 
leur  droite , fituéç  fur  ijne  haute.ur  do- 

tninante , 
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minante  , &c  oppofée  à une  ravine  très-  - ■ 

profonde  , qui  aboutifloit  à la  petite  1710. 
riviere  de  Lane  , 8c  leur  gauche  bien 
défendue  par  la  Scarpe.  Une  armée  *• 
foible  n’auroit  pas  été  mieux  retran- 
chée. Je  me  réduifis  à couvrir  , félon 
mes  ordres  , les  places  importantes  de 
Hëfdin  8c  d’Arras.  Le  Roi  trouva 
très-bon  que  j’eufTe  placé  fon  armée  en- 
tre la  fource  de  la  Scarpe  8c  la  riviere 
de  Cauche  (a).  Quelques-uns  de  nos . 
Officiers  n’en  furent  pas  fi  contens } ils 
écrivirent  à la  Cour  , me  firent  pafter 
des  lettres  anonymes , 8c  me  parlèrent 
afiez  fortement  , proteftant  du  péril 
où  je  mettoisle  Royaume  en  m’expo- 
fant  à une  bataille.  Cependant,  fi  je 
n’avois  point  pris  ce  pofte  précifément 
lorfque  je  l’occupai , j’ai  fu  depuis , que 
l’ennemi  s’y  plaçoit , 8c  par-là  pouvoit 
faire  le  fiége  de  Hefdin.  Son  armée 
navale  avec  les  troupes  de  débarque- 
ment qu’elle  portoit  , prenoit  Mon- 
treuil , & fe  trouvoit  dans  le  Royaume. 

Ce  pofte  étoit  fi  important , que  réel- 
lement le  Prince  Eugene  réfolut  de 


(a)  Lettre  au  Roi , du  8 Août. 
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■ ■ donner  une  bataille  pour  me  dé- 

1710.  bufquer.  La  poudre  & les  balles  au- 
roient  été  distribuées  aux  foldats  , fi  le 
fieur  Singlen  , Député  des  Etats  , 
<k  le  Comte  de  Tolli , Général  des 
Hollandois  , qui  avoient  défenfe  de 
rienrifquer , ne  s’y  étoient  oppofés  ; &: 
ils  empêchèrent  d’autorité  même  la 
jonéticn  de  vingt  mille  hommes  qui 
étoient  vers  Lens  , & que  le  Prince 
x . Eugene  vouloit  appeler  pour  fe  ren- 
forcer. 

Tl  réitéré  Çes  La  proximité  des  arméès  donna  lieu 
infiancespour  £ plufieurs  efcarmouches  , dans  lef- 

Bervick.  quelles  nous  rumes  prelque  toujours 
heureux.  Peu  s’en  faljut  cependant , un 
jour,  que  le  Comte  d’Arco , Felt-Ma- 
, réchal  de  Bavière,  qui  de  droit  com- 
mandoit  une  aile , & étoit  tombé  avec 
un  gros  détachement  fur  les  fourra- 
geurs , ne  fut  enveloppé  par  toute  la 
cavalerie  de  la  droite  des  ennemis. 
J’y  étois  , êc  je  me  donnai  beaucoup 
de  pe*ne  pour  retirer  ce  détachement , 
qui  effuya  quelque  perte.  Je  remar- 
quai que  c’étoit  la  faute  du  Général , 
qui  s ctoit  lailie  emporter  par  trop 
d’ardeur , & je  tremblai  en  fongeanç 
que  de  pareilles  occafions  pouvoient 


DUC  DE  VlLLARS.'  I47 
renaître , que  je  ne  pou^w  me  flatter 
que  le  hafarcl  m’y  amedOPt  toujours, 
& que  je  ferais  en  état  d’y  courir.  Ces 
réflexions  , & le  befoin  que  j’avois  de 
11e  point  lailfer  pafler  .la  faifon  des 
eaux  , me  firent  réitérer  mes  inftances 
pour  avoir  un  fuccefleur  du  moins 
par  intérim  ; car  j offrais  de  revenir  à 
la  fin  d’Octobre  pour  un  coup  de  main , 
s’il  étoit  néceflaire.  J’inclinois  tou~ 
jours  pour  le  Maréchal  de  Bervick  , 
& je  m’en  expliquai  au  Miniftre  en 
ces  termes  (u)  : * Si  Sa  Mujefté  veut 
» être  tranquille  pour  fon  armée  pen- 
« dant  que  je  ferai  aux  eaux  , c’elt 
» d’y  envoyer  M.  le  Maréchal  de 
» Bervick  ; êc  permettez-moi  de  vous 
>♦  dire  que  le  moyen  de  le  faire  venir 
3»  fans  aucune  répugnance  de  fa  part , 
» c’eft  de  lui  en  mander  la  fituation  j 
» que  le  Roi  ne  veut  point  que  l’on 
» cherche  une  aétion  , &c  que,  comme 
» parmi  fes  autres  talens  pour  la  guerre 
m Sa  Majefté  a remarque  qu’il  enten- 
» doit  parfaitement  la  fcience  de  bien 
» fermer  un  pays  , Elle  fera  bien  aife 
» qu’il  donne  le  refte  de  la  campagnç 


(4)  Lettre  à M.  de  Voifin,  du  13  Avril, 
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bon  état  la  nouvelle 
s’eft  faire,  qui  tient 
Valenciennes.  M.  le 
« Maréchal  de  Bervick  dft  alïurémenc 
» très-brave  homme  ’y  8c  une  marque 
» que  je  le  penfe  ainfi  , c’eft  l’envie 
»>  que  j’ai  de  le  voir  à une  aile,  pendant 
« que  je  commanderai  l’autre.  Mais 
»>  je  fuis  perfuadé  qu’il  cft  encore  plus 
>>  propre  à une  défenfive  qu’à  une  of- 
»j  Fenfîve  \ car  pour  marcher  en  avant 
»>  8c  prendre  fes  poftes  fur  un  ennemi , 
» j’ai  reconnu  , cette  campagne  , par 
■»  fes  fentimens  , fortement  foutenus 
» par  lui  , qu’il  ne  fe  commettra  pas 
• *>  volontiers  à une  aétion  ; mais  il  U 

« foutiendra  à merveille  : c’eft  tout  ce 
» que  le  Roi  demande  dans  le  mo* 
»»  ment  aétuel 

Rlcompenfè  Béthune  fe  rendit  le  2.9  Août , après 
Je£étk™neîj  trente-fept  jours  de  tranchée  ouverte. 

Je  fis  pour  fa  garnifon  ce  que  j’avois 
fait  pour  ccL'e  de  Douai  j c’eft-à  dire  , 
que  j’engageai  le  Miniftreàavoir  égard 
à ce  que  lui  diroit  le  Gouverneur  pour 
les  récompenfes  des  Officiers  à fes  or-»- 
dres.  » Je  crois  , ajoutois-je  [a),  que  fi 


1710. 


» admette 
» frontière’ 
» de  la 


« 

mer  a 


il 


(a)  Lettre  à M.  da  Voifin  , du  $ î Août, 
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Sa  Majefté  honoroit  M.  de  Vauban 
» de  la  grande  croix  de  l’Ordre  de 
» Saint-Louis , & que  Ton  cordon  rouge 
« fut  donné  à M.  de  Roth , & M.  de 
»>  Miromenil  , Brigadier , qui  a bien 
» voulu  fervir  fous  fon  cadet  , fait 
« Maréchal  de  Camp  , ces  grâces- là 
» font  bien  méritées.  » Je  m’étendis 
» un  peu  plus  fur  M.  de  S.  Sernin , dont 
55  tout  le  monde  n’étoit  pas  content. 
» Je  connois  , dis-je  (a) , fes  bonnes 
» qualités  & fes  défauts.  11  a eu  un 
» démêlé  allez  fort  avec  les  Ingé- 
» nieurs } il  n’a  pas  voulu  figner  la  ca- 
«‘pimlation.  Tous  ces  fentimens-là  nô 
» font  pas  blâmables.  Je  n’ai  pas  voulu 
» le  louer  de  n’avoir  pas  ligné  ; mais 
» dans  le  fond  , quoique  la  défenfe 
>5  foit  belle  , je  ne  l’ai  pas  blâmé  aulli  j 
» car  enfin  il  y avoir 'encore  le  folle 
» des  demi-lunes  à palier } & dans  le 
» temps  où  il  étoit  à la  mode  de  fou- 
» tenir  les  alfauts  ro  corps  de  la  place , 
» ainfi  que  les  Patentes  des  Gouver- 
» neurs  en  portent  l’obligation , M.  de 
» S.  Sernin  auroit  été  loué  publique- 
» ment , Sc  auroit  mérité  rccompenfe 


(æ)  Lettre  à M.  de  Voifin  , du  7 Septembre. 
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» de  n’avoir  pas  voulu  ligner  la  capi- 
” tulation.  M.  de  S.  Sernin  eft  un  bon 
” fu jet  afïiirément*,  d'un  grandiHime 
” courage,  penfant  hautement.  J’aime 
« fa  ïéponie  en  dernier  lieu  aux  Dé- 
» putes  des  Etats,  qui  lui  difoient  que 
” les  troupes  du  Roi  n’étoient  point 
»*  payées  & manquoient  de  pain  ; il 
» leur  répondit  : Si  ce  que  vous  dites 
” étoit  vrai , vous  devriez  trembler  de 
* faire  la  guerre  contre  des  armées 
»’  qui  ne  s’embarraflent  pas  de  man- 
*>  quer  de  pain  ni  de  folde.  Je  ne  de- 
» mande  pas  de  grâce  pour  lui , mais 
01  gens  de  ce  caraétere-là  ne  lailfent 
» pa? d’en  mériter  «.  On  l’avança  quei- 
» que  temps  après. 

Selon  leur  coutume  , les  ennemis  , 
H- tôt  qu’ils  eurent  pris  Béthune  , pu- 
blièrent qu’ils  âlloient  m’attaquer.  Us 
s’ébranlèrent  le  i Septembre , & vin- 
rent camper  vers  ,Jplle.  Je  fortis  de 
mon  camp  avec  cinquante  efcadrons  , 
pour  voir  s’il  feroit  poflible  d’enta- 
mer l’arriere-garde  ; mais  leur  marche 
\étoit  tellement  ferrée  & fuivie  , qu’on 
ne  pouvoit  les  attaquer  fans  engager 
une  affaire  générale , ce  qui  étoit  trop 
contraire  aux  ordres  que  j’avois. 


DUC  DE  VlLLARS.  I 5 I 

Selon  ma  coutume  auflî , je  tentai 
de  petites  actions  au  défaut  des  gran-  i7io. 
des  qui  m’étoient  interdites.  Je  fis  Convoi  da 
attaquer  leur  fourrage  le  5 Septembre,  ennem“ris’ 
par  le  fieur  de  Mortagny  , qui  ramena 
plus  de  fept  cents  chevaux^  J’appris  , 
le  1 \ , qu’ils  avoient  ouvert  la  tran- 
chée devanf  Aire  qui  étoit  muni , & 
où  j’avois  mis  le  Comte  de  Gocsbrïant 
pour  commander  fur  le  Gouverneur. 

Le  20  , j’envoyai  le  Marquis  de  Ra~ 
vignan , Maréchal  de  Camp , attaquer 
fur  la  Lis  un  convoi  des  ennemis , com- 
pofé  de  près  de  cinquante  gros  ba- 
teaux chargés  de  munitions  de  guerre , 
de  bouche  , canons  , bombes  , grena- 
des , plus  de  deux  cents  milliers  de 
poudre  , efcortés  par  deux  mille  hom- 
mes qui  furent  entièrement  défaits  , 
le  Comte  d’Athlone  , Maréchal  de 
Camp  Anglois  , fait  prifonnier  : on 
prit , brûla  ou  fubmergea  tout  ce  qu’on 
ne  put  pas  emporter , & le  Marquis 
de  Ravignan  le  retira  habilement  à 
travers  les  gros  détachemens  que  les  en- 
nemis avoient  faits  pour  l’intercepter. 

Ce  fut  la  derniere  adtion  de  la  cam-  Le  Mari. 
pagne  fous  mes  ordres.  J’attendois  de  c^m^unte 
jour  à autre  le  Maréchal  d’ Harcourt , 

G iv 
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* qui  vint  me  remplacer,  & à qui  je 
remis  le  commandement  le  1 f , en 
partant  pour  les  eaux  de  Bourbonne. 
Je  ne  voulus  pas  quitter  l’armée  fans 
faire  connoître  au  Miniftre  mon  Etat- 
isa j or , dont  j’avois  beaucoup  à me 
louer  (a)  : » Le  fieur  de  Bongard,  & 
•»  le  Baron  d'Hinges,  de  Lontade  , de 
« B eau  jeu , & Dejlouches , gens  de 
« grande  peine  , & qui  ont  fait  avec 
» applaudiflement  le  détail  de  l’armée. 
« Si  à des  emplois  auffi  pénibles  l’ef* 
s»  pérance  d’aller  plus  vite  11’eft  pas 
J5  attachée  , je  ne  crois  pas  que  l’on 
95  puifle  trouver  gens  qui  vouluffenc 
90  les  exercer.  11  y a aulli  des  fujets 
99  excellens  dans  tous  les  états  : Colo- 
» nels  , Brigadiers  , Maréchaux  de 
» Camp  «8c  Lieutenans  - Généraux  , 
95  MM.  de  Geofreville  , d ’EJlain  , 
99  Puifégur  y Broglio  , d’Avaray  , ÔC 
99  d’autres.  M.  d'Harcourt  les  connoî- 
99  tra  aifémenp  : il  a aufli  bon  efpric 
99  qu’homme  de  France  , & je  remar- 
95  ‘que  que  tous  les  gens  d’un  efpric 
99  net  jugent  à peu  près  de  même  fur 


i a ) Lettre  à M.  de  Volfin,  du  13  Septembre. 
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*»  les  hommes.  Cepe..  unt,  deconnoî- 
» tre  les  hommes ’f^avoue  que  ce 
» n’eft  pas  l’affaire  d’un  jour.  Moi 
» qui  vous  parle , quoique  je  les  étu- 
»»  die  afTez , il  y en  à que  je  n’ai  pas 
» connus  dans  les  premiers  commer- 
>»  ces  que  j’ai  eus  avec  eux  ; d’ailleurs 
>»  les  hommes  changent , & tel  qui  a 
» été  fort  bon,  devient  médiocre  , & 
» quelquefois  miférable  «. 

M.  de  Voifin  me  pria  , en  partant 
- pour  les  eaux , de  m’occuper  de  ce  qu’on 
pourroit  faire  la  campagne  prochaine. 
Je  n’a  vois  pas  attendu  cette  invita- 
tion pour  y réfléchir  , & même  pour 
lui  faire  part  de  mes  idées.  Je-fîs  re- 
marquer d’abord , que  la  guerre  d’Ef- 
pagne  étoit  extrêmement  à charge  aux 
ennemis.  •>  C’eft,  difois-je  (tf) , la  plus 
» favorable  diverfion  que  nous  puif- 
» fions  avoir  , & à tel  point , que  je 
» regarderais  comme  un  très-grand 
» malheur  pour  la  France , que  les  en- 
» nemis  fulfent  chafles  de  la  Catalogne 
« & des  frontières  de  Portugal , puif* 
» que  toutes  les  forces  feraient  tour- 


(d)  Lettre  à M.  de  Voifin , du  1 8 Août. 
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« nées  contre  nous  , & que  cinquante 
« mille  hommes  de  plus  en  Artois 
» couteroient  moins  à la  Ligue , que 
« vingt-cinq  dans  les  lieux  que  je 
» viens  de  noftrmer.  Il  ne  faut  pas 
« s’imaginer  que  lî  l’Efpagne  n’étoic 
» plus  chargée  de  ces  guerres  , elle 
« nous  enverrait  de  puiiîàns  fecours  ; 
« vous  n’en  auriez  pas  une  piftole  ni 
« un  homme  de  plus  , 6c  les  EfpagnoLs 
« verraient  fans  inquiétude  les  enne- 
« mis  aux  portes  de  Paris. 

« Puifque  la  guerre  eft  réfolue 
« ajoutois-je  , tâchons  de  la  faire  fur 
« de  meilleurs  principes  qu’elle  n’a 
« été  faite  depuis  long-temps.  Faifons 
« quelques  projets  d’offenfive;  car  de 
« parer  toujours  à la  muraille , c’eft  le 
« moyen  de  ne  jamais  rien  gagner , & 
« de  perdre  tous  les  jours  peu  oubeau- 
« coup.  Je  vous  avoue  que , s’il  faut 
« que  je  difpofe  mes  projets  avec 
« MM.  les  Généraux  de  Dauphiné , 
» d’Allemagne  8c  de  Catalogne,  j’aime 
» tout  autant  me  tenir  dans  Je  filence  ; 
»■>  il  faut  qu’un  feul  6c  même  efprit 
« gouverne  toute  la  guerre , &c  que  le 
« Roi  & vous  s’en  rapportiez  à un  feul 
» Général , comme  font  les  Alliés  à 
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>>  l’égard  de  leurs  , deux  Généraux  , 
» qui  ne  font  cenfés  qu’un  par  leur 
» liaifon  intime.  Eux  feuls  ont  le  fe- 
» crée  de  leurs  réfolutions  : ils  difper- 
»>  fent  les  troupes , les  raftemblent , 
» les  éloignent , lesVappellent,  les  pla- 
» cent  fur  un  point , les  en  retirent , 
» fans  que  les  autres  Généraux  s’y  op- 
» pofeht  : auffi  voyez  leurs  fuccès. 

\ « Si  l’on  croit  que  l’ambition  & un 

»5  défir  de  confédération  & de  crédit  me 
» faffent  parler  ainfî , on  me  fait  grand 
» tort.  Je  vous  allure  que  mon  premier 
» défir  feroit  de  commencer  à vivre 
» pour  moi , & demeurer  en  repos  à la 
» campagne  , ou  à Paris , allant  à la 
» Cour  pour  montrer  au  Roi  ma  très- 
» fincere  & trcs-refpecftueufe  recon- 
» noiftance , laquelle  eft  certainement 
» gravée  dans  mon  cœur.  Je  ne  cher- 
» che  pas  à être  Miniftre,  & fi  je  pro- 
» pofe  une  efpece  de  furintendan^ 
- » dans  la  guerre  , c’eft  que  je  vois 
s>  qu’elle  réuilît  aux  Généraux  enne- 
» mis , & que  je  crois  que  c’eft  le  feul 
» moyen  de  les  déconcerter. 

» 11  faut  donc  fonger  , fi  la  guerre 
» dure  , à agir  dès  le  mois  de  Mars  ; 
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— »»"  mais  pour  cela  il  faut  faire  fes  projets 
1710.  dès  le  mois  d’Oétobre  , ôc  qu’ils 
33  foient  déterminés  fous  le  bon  plaifir 
33  du  Roi , de  vous  à moi , fans  que 
3>  perfonne  au  mopde  puiffe  en  avoir 
33  connoilfance;  c’eft-à^dire,  n’en  corn- 
33  muniquer  aux  fuba  1 ternes  , Inten- 
33  dans  & Munitionnaires , que  ce  que 
» l’on  eft  forcé  de  déclarer  ; ôc  trom- 
33  per  tout  le  refte  du  monde , pour 
33  pouvoir  tromper  les  ennemis.  Il  faut 
33  étudier  oii  il  conviendra  de  fe  met- 
33  tre  en  front,  où  les  ennemis  feront  le 
33  moins  en  état  de  parer.  Leurs  trou- 
33  pes  de  Flandres  font  en  campagne 
33  depuis  le  18  Avril  j elles  auront 
33  perdu  beaucoup  , & par  les  défer- 
« tions , ôc  par  les  fiéges.  Celles  d’AI- 
33  lemagne  & de  Savoie  ne  s’attendent 
33  pas  à un  grand  effort,  parce  qu’il  fem- 
a>  bleque  nous  portons  tout  enFlandres. 
3*  Mettons-nous  en  état  de  tomber  fur 
33  eux  , n’importe  où , dès  le  premier 
_ a»  Mars,  ou  plus  tard.  Je  vous  fup- 
33  plie  que  je  concerte  cela  avec  vous, 
<3  lans  qu’il  y ait  que  le  Roi , vous  & 
« moi  qui  le  fâchions  ; ôc  que  j’ef- 
33  pere  que  nous  trouverons  le  moyen 
d de  frapper  un  bon  coup.  Enfin  { 
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» ajoutois-je  au  Miniftre  (a) , s’il  faut  — 
» défefpérer  de  la  paix  , efpérons  tout  i^ie. 
»>  d’une  guerre  hardie  : auffi  bien  on 
%>  périt  à la  fin  par  la  défenfive  «. 

J’avois  d’autant  plus  de  raifon  de 
faire  cette  obfervauon  , qu’en  effet 
nous  nous  ruinions,  en  détail.  Saint- 
V enant , que  les  ennemis  avoient  atta- 
qué en  même  temps  qu’ Aire , fur  pris 
le  29  Septembre,  & Aire  fe  rendit 
le  9 Novembre  , après  cinquante-deux 
jours  de  tranchée  ouverte  : belle  dé- 
fenfe  qui  mérita  le  cordon  bleu  à 
M.  d eGocsbriant , & des  récompenfes 
aux  Officiers  qui  avoient  fi  bien  fervi 
fous  fes  ordres.  Ces  pertes  m’étoient 
d’autant  plus  fenfibles  , que  j’écrivis 
qu’on  auroit  pu  les»,  prévenir  par  une 
bonne  bataille. 

Outre  le  chagrin  que  me  caufeit  Mifire 
l’état  du  Royaume  , celui  de  l’armée 
ne  m’aftligeoit  pas  moins.  Je  favois 
que,  depuis  mon  départ,  l’argent  y ve-  ^ 
noit  moins  que  jamais , que  le  pauvre 
foldat  étoit  à peine  nourri , qu’il  étoit 
prefquenu,  qu’ils  déïertoient  en  foule. 


(a)  Lettre  à M.  de  Yoifîn , du  1 Octobre, 
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&c  que  les  Officiers  fe  retiroient  par 
bandes.  Un  défordre  autorifé  par  le 
befoin  eft  bien  terrible.  J’écrivis  au 
Mini  lire  ce  qu’011  me  mandoit  de  l’ar- 
mée (a)  : » Que  des  Officiers  du  régi— 
s>  ment  de  Cambrejls , gens  de  mé» 
s»  rire  , fe  trouvant  absolument  fans 
j»  relfource  , & îi’en  pouvant  trouver 
» dans  la  bourfe  de  leurs  camarades , 
» ont  été  obliges  de  mettre  leurs 
» habits  en  gage  chez  des  Ufuriers  , 
v pour  faire  vingt  écus , 8c  tâcher  de 
» gagner  leur  chaumière  fans  deman- 
» der  l’aumône  en  chemin  - : 8c  moi- 
même  , cette  campagne  m’avoit  fort 
altéré  , obligé  de  tenir  une  table  non 
pas  fomptueufe  , mais  du  moins  fuffi- 
lante , & d’y  admettre  beaucoup  plus 
d’Officiers  qu’à  1 ordinaire , fans  comp- 
ter l’argent  prêté  & donné.  » Je  ris  , 
>•  écrivois-je  à un  de  mes  amis  (b) , 
» quand  je  fonge  au  contraire  de  ce 
» qui  fe  pâlie,  avec  l’opinion  que  l’on 
*»  a de  ma  richelfe  j c’eft  qu  aétueile- 
» ment  on  me  failit  à Paris , que  j’y 


(a)  Lettre  à M.  de  Voifin  , du  n O&obre. 
(£)  Lettre  à M.  Maréchal,  du  ij  Oélobre* 
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» dois  plus  de  quarante  mille  francs  — — 

» de  dettes  criardes,  & que  je  ne  fuis  1710. 

« pas  autrement  affiné  de  mes  vivres 
» pour  cet  hiver.  Cela  eft  fort  plai-  . 

.s»  iant , très-difficile  à croire  , mais 
w vrai  pourtant  «. 

Les  bains  & les  douches  me  firent 
grand  bien  , & j’efpérai , finon  d’être 
guéri , du  moins  de  refter  eftropié  fans 
douleurs.  Je  me  rendis  à Villars  le 
2 o Novembre  , & au  commencement 
de  Décembre  auprès  du  Roi , qui  me 
reçut  avec  une  bonté  , une  affabilité 
capable  de  me  faire  oublier  toutes 
mes  peines  (a). 

Quand  il  fut  queftion  de  travailler  'J  ■ 
j ^ j 1 1711. 

pour  les  arrangemens  de  la  campagne 

chaque  General  tira  a loi , de  tacha  de  vifiur  & 

fe  faire  l’armée  la  plus  nombreufe  & frot^titre' 

la  mieux  fournie  qu’il  lui  fût  pofîible. 

Pour  moi , à quelques  remontrances 

près , je  me  repofai  fur  l’importance 

de  la  frontière  que  j’allois  défendre , 

qui  devoit  attirer  toute  l’attention 

du  Miniftre  j mais  , foit  qu’il  me  fît 


( a ) Ici  finit  le  recueil  des  lettres  du  Maré- 
chal de  ViÜars,  & tout  ce  qui  fuit  e/t  tiré  des 
Mémoires  mauufcrits. 
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»■  l’honneur  de  trop  compter  fur  moi 

1711.  foit  que  les  autres  follicitations  l’em- 
por raflent , je  ne  fus  pas  mieux  traité 
que  les  années  précédentes. 

Dès  les  premiers  jours  de  celle-ci 
le  Comte  de  Villars  mon  frere,  & le 
Comte  de  Broglïo  , qui  y comman- 
doienr  , me  preflerent  d’y  faire  un 
tour,  pour  hâter  les  préparatifs  , & 
n’être  pas  prévenu  par  une  entreprife 
fur  Arras.  Je  ne  pus  partir  qu’au  com- 
mencement de  Février.  Je  pris  mon 
chemin  d’Amiens  par  Montreuil  & 
Calais  , afin  de  reconnoître  les  poftes 
que  les  ennemis , depuis  la  prife  d’ Aire , 
pouvoient  prendre  vers  Saint-Omer, 
& en  même  temps  ceux  que  l’armée 
du  Roi  pouvoit  occuper , pour  trou- 
bler leurs  delfeins  , s’ils  en  avoient  de 
ce  côté-là.  Je  me  rendis  enfuite  à 
Arras  ; j’y  établis  les  magafins  de  fa- 
rine , d’avoine  , de  fourrages , de  pou- 
dre , & autres  munitions  néce/Tàires 
en  cas  de  fiége , & je  revins  à la  Cour 
dans  les  premiers  jours  de  Mars. 

Préparatifs  Le  1 5 de  ce  mois , le  Général  Cado- 
fne“!pZFtai  gan  vint  s’établir  à Benchen , avec 
d'autr*.  un  corps  de  vingt  mille  hommes  , 
la  plupart  détachemens  , & peu  de 
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bataillons  fous  des  drapeaux.  L’objet 
de  fa  marche  étoit  d’afîurer  les  appro- 
vifionnemens  dans  les  places  les  plus 
avancées  , afin  que  les  Alliés  puflent 
entrer  en  campagne , le  20  Avril , avec 
toutes  Murs  forces.  • Ils  tiroient  leurs 
convois  de  Lille  à Douai  , par  la  ri- 
vière de  Deule.  Comme  nous  tenions 
les  bords  de  cette  riviere  de  notre 
côté , je  crus  que  l’on  pourroit  faire 
courir  quelques  rifques  à leurs  bateaux  ; 
j’en  écrivis  au  Maréchal  de  Montef» 
qiiiou , qui  dérangea  un  peu  leur  na- 
vigation; il  étoit  refté  fur  la  frontière, 
tant  .pour  maintenir  les  troupes , que 
pour  préparer  l’exécution  d’un  grand 
delTein  , que  nous  avions  concerté 
dans  le  plus  grand  fecret  : on  ne  l’avoic 
confié  qu’au  Comte  de  Broolio  , aux 
Marquis  d 'Albsrgot't  & de  Puifégur , 
qui  fe  rendirent  au  devant  de  moi 
avec  le  Maréchal , le  2 3 Avril , à Pé- 
ronne , où  je  leur  avois  donné  rendez- 
vous.  Ils  m’y  apprirent , à ma  grande 
fatisfaélion  , que  tout  étoit  difpofé 
pour  invertir  Douai  fur  le  champ. 

Cette  diligence  à exécuter  un  pa- 
reil deffein  , fut  d’une  'grande  uti- 
lité pour  en  travetfer  un  non  moins 


1711. 
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important  , que  les  ennemis  avoient 
contre  nous.  Prefque  dans  le  même 
temps  que  tous  les  ordres  étoient  don- 
nés pour  arriver  fur  Douai , les  en- 
nemis , avec  le  même  fecret  & la 
même  promptitude , fongeoient  in- 
vertir Arras  ; & leur  projet  auroit  in- 
failliblement réufïi  , n nous  n’avions 
formé  celui  d’attaquer  Douai.  Ce  fut 
le  25  que  j’appris  que  toutes  leurs 
forces  marchoient  fur  Douai , derrière 
la  Deule  j le  2 6 , je  marchai  fur  la 
Saufée,  Sc  par  une  diligence  allez  rare  , 
dont  l’envie  de  fe  procurer  récipro- 
quement l’avantage  dans  l’attaque  cha- 
cun d’une  ville  étoit  le  motif,  les 
deux  armées  fe  trouvèrent  totalement 
ralfemblées  avant  la  fin  d’Avril  , 8c 
féparées  feulement  par  la  Scarpe  & la 
Saufée , deux  rivières  peu  confidéra- 
bles  dans  cet  endroit. 

Un  événement  imprévu  exerça  pour 
lors  les  Politiques.  L’Empereur  Jofeph 
mourut  le  1 7 j Monfeigneur  le  Dau- 
phin étoit  mort  le  14:  ainfi  ces  deux 
Princes  , dont  les  efpérances  & les 
intérêts armoient  l’Europe  entière,  fai- 
foient  répandre  tant  de  fang  & con- 
fomraoient  tant  de  tréfors  3 virent 
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leurs  deftinées  & leurs  vies  terminées 
prefquedans  le  meme  jour.  Je  crus  de- 
voir, dans  cette  circonftance , rappeler 
an  Roi  les  proportions  qui  m’a  voient 
été  faites  pendant  mon  ambalfade  à 
Vienne  , par  les  Comtes  d’Harrach  & 
Kaunits,  infinuées  par  les  Comtes  de 
Kimki  & de  Stratman , principaux  Mi- 
niftres.  L’Empereur  confentoit  alors  , 

f>our**éviter  le  traité  de  partage , qui 
ui  faifoit  une  efpece  d’horreur  , que 
le  Roi  perfonnellement  eût  l’Efpagne 
& les  Indes  , & lui  perfonnellement 
aulîî  la  Flandre  & les  Etats  d’Italie , fans 
parler  de  leurs  enfans.  Ces  conditions 
n’étoîent  plus  propofables  , puifque 
Philippe  V étoit  à Madrid  & reconnu 
aux  Indes;  mais  on  pouvoir  établir  la 
paix  fur  l’état  aéhiçl  des  chofes  , pro- 
curer la  couronne  Impériale  à l’Archi- 
duc , qui  fe  démettrait  de  fes  préten- 
tions fur  l’Efpagrie,  qui  relierait  avec 
les  Indes  à Philippe  V,  & tirer  des 
Etats  d’Italie  & de  la  Flandre  de  quoi 
dédommager  ou  arranger  les  Anglois, 
les  Hollandois , & les  petits  Princes 
qui  avoient  pris  part  à la  grande  que- 
relle , tels  que  l’Eleéfceur  de  Bavière  » 
âc  autres.  Cette  mort,  ôc  quelques 
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nuages  qui  s’élevoient  en  Angleterre 
fur  la  faveur  de  Milord  Marlboroug, 
commencèrent  à faire  efpérer  line  paix 
moins  défavantageufe. 
xLe  premier  Mai , l’armée  des  enne- 
mis palfa  la  Scarpe , & ne  fe  trouva 
plus  féparée  de  celle  du  Roi  que  par 
la  Saufée.  Comme  leurs  portes  & les 
nôtres  bordoient  la  riviere  , après  les 
premières  efcarmouches , les  deu£  par- 
tis préférèrent  de  ne  pas  tirer , & l’on 
fe  promenoit  librement  fur  les  deux 
rives.  Un  jour  le  Roi  d’Angleterre 
étant  avec  moi , les  Anglois  vinrent 
de  divers  portes , 3c  regardoient  ce 
Prince  avec  une  attention  marquée.  Il 
étoit  grand  , bien  fait , avoit  très-bon 
air  à cheval , & je  ne  fus  pas  fâché’de 
le  faire  voir  à fes  fujets.  Le  Comte 
d’Athlone  & plufieurs  Milords  s’appro- 
chèrent pour  le  regarder.  Le  jour  fui- 
vant , Milord  Marlboroug  me  fit  prier 
de  ne  plus  hafarder  de  ces  promena- 
des : mon  intention  n’étoit  pas  non 
plus  de  les  rendre  fréquentes  , mais 
je  croyois  avantageux  au  jeune  Prince 
de  le  faire  connoître  à fes  principaux 
fujets.  Il  recevoit  quelquefois  des  let- 
tres de  Marlboroug,  qui  faffuroient 
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de  fon  attachement.  Peut-être  le  but 
de'ce  commerce  fecret , de  la  part  du 
Milord  , étoit  de  faire  fa  cour  à la 
Reine  Anne , qu’on-  favoit  conferver 
toujours  dans  le  cœur  pour  fon  neveu 
des  difpofitions  favorables  , qu’elle 
n’avoit  pas  la  force  de  lailfer  paraître. 

Les  armées  s’obfervoient  fans  s’é-  on  ditrnU 
branler  j mais  leur  inadtion  n’empê-  un  eonvoi> 
choit  pas  les  entreprifes  particulières, 

Je  fus  par  mes  efpions , que  les  enner 
mis  dévoient  faire  pafier  de  Tournai 
à Saint-Amand  un  convoi  de  cin- 
quante bateaux } je  le  fis  obferver  par 
le  fieur  de  Permangle  , qui  comman- 
doit  à Condé.  Il  marcha  avec  huit 
cents  hommes  de  pied  , & attaqua 
ce  convoi  entre  Mortagne  & Saint-.- 
Amand.  Un  Brigadier  d’infanterie  l’efc 
cortoit  avec  deux  bataillons  : il  fut 
blefle  & pris  , toute  la  partie  de  l’ef- 
corte  qui  étoit  en  deçà  de  la  Scarpe 
fut  défaite  , le  refto  fe-  retira  fous  le 
pofte  que  les  ennemis  avoient  à Mor-? 
tagne , &c  on  brûla  tous  leurs  bateaux. 

£ïous  ri’eûmes  que  le  fieur  de  La  Tonry 
Colonel  d'infanterie,  dangereufement 
bleflé.  Je  tenois  les  ennemis  alertes  le 
plus  qu'il  m etoit  pollible.  LesHulfards 
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m’étoient  d’une  grande  utilité  pour  ce 
1711.  fervice.  Le  Colonel  Ratsky  ofa  atta- 
quer les  grandes  gardes  des  ennemis , 
& il  en  enleva  une  de  quatre-vingts 
maîtres  & une  de  trente  3 mais  une 
adtion  plus  importante  fut  celle  du 
• Comte  de  Vïllars , mon  frere,  qui  , 
le  30  Mai , attaqua  8c  emporta  d’af- 
faut  le  fort  qui  couvroit  les  éclufes  de 
Harlebec. 

Bonae  difi  Par  les  bons  n0ftes  que  i’avois  choi- 

tiplme.  r . • r • t • 1 1 

lis , je  tenois  leize  lieues  de  pays  en 
préfence  d’une  armée  plus  nombreufe 
que  la  mienne  , & fans  la  craindre , 
8c  j’étois  alluré  d’une  grande  fublîf- 
tance  pour  ma  cavalerie.  L’armée  en- 
tière obfervoit  la  plus  exa&e  difci-r 
pline.  Aucun  foldat  ne  s’écartoit,  8c 
en  trois  mois  de  temps  je  ne  fus  pas 
obligé  à faire  un  feul  exemple.  C’eft 
un  bonheur  que  j’ai  prefque  toujours 
eu,  8c  je  me  le  procurois.  en  fuivant 
la  même  méthode  de  parler  moi-même 
aux  troupes , de  n’oublier  rien  pour 
* leur  faire  entendre  ce  qui  étoit  dç 
Kintérêt  général  8c  particulier.  S’ils 
s’oublioient  après  cela  , j’étois  d’une 
févérité  inflexible  , fur-tout  au  com- 
mencement de  la  campagne. 
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Les  lettres  de  la  Cour  , du  2 Juin , 
m’apprirent  qu’on  avoir  deflein  d’en-  i7n. 
voyer  un  grand  détachement  de  mon  Givcrfan 
armée  en  Allemagne  , pour  traverfer 
l’éleélion  de  l’Archiduc  à l’Empire. 

» Si  on  étoit  afluré  , écrivois-je  au 
« Roi  ( a ) , de  quelques  Eleéteurs  ou 
» Princes  qui  ne  demandaient  qu’une 
« armée  nombreufe  pour  fe  déclarer 
» contre  l’Archiduc  ,*  ce  feroit  bien 
» fait  de  fhgiher  celle  du  Maréchal 
» d Harcourt  ; lionne  pouvoitcomp- 
» ter  fur  aucun  Prince , il  ne  faudroit 
=»  pas  pour  cela  renoncer  au  projet  d’en- 
» tamer  l’Empire  ; il  11e  s’agiroit  que 
» de  tirer  de  cette  armée  un  fort  dé- 
» facilement,  comme  de  vingt  à trente 
y>  bataillons , trente  ou  quarante  efca- 
» drons  : pendant  qu’il  s’achemine- 
» roit , j’accommoderois  en  Flandres  - 
» les  ‘polies  de  la  défenfive } je  pren- 
»>  drois  mes  mefures  , afin  que  ces 
» troupes  étant  arrivées  à la  hauteur 


(a)  Il  y a dans  les  Mémoires  manuferits» 
des  endroits  qui  paroillent  rires  littéralement 
des  dépêches  originales  que  le  Rédacteur 
avoit  f>us  les  yei  x j quand  il  s’en  rencon- 
trera de  cette  efpccc  , je  les  guille mettrai. 


i68  Vie  du  Maréchal 
n— — — » de  Strasbourg,  je  fuffe  en  état  de  m’y 
1711,  » rendre  feul  avec  deux  ou  trois  Offi- 

>»  ciers-Généraux,  dont  le  départ  & le 
»*  voyage  feraient  tenus  fecrets  aufli 
« long-temps  qu’il  feroit  poflible.  Je 
« me  flatterais  de  prendre  Fridlingue 
« avant  que  les  ennemis  s’en  doutaf- 
» fent  feulement  , & d’établir  aufli 
» une  tête  d’armée  dans  l’Empire  , 
n dont  on  pourrait  profiter  : mais 
» d’affoiblir  en  Flandres,,  fans  aucun 
» projet  vers  l’Allemagne  , cela  ne  me 
« paraît  pas  fage  Mes  raifons  ne 
firent  point  changer  les  réfolutions  de 
la  Cour,  & l’armée  de  Flandres  fut 
affoiblie  feulement  par  le  plaifir»de  ré- 
pandre le  bruit  que  l’on  fortifioit  celle 
d’Allemagne.  . 

Apparences  Le  1 1 juin , j’eus  divers  avis  que  les 
^ • ennemis  dévoient  le  mettre  en  mar^ 

che  la  nuit  ; mais  il  n’y  eut  qu^  leurs 
bagages  qui  s*ébranlerent,  & l’armée, 
le  1 4 , fe  campa  , la  droite  à Lens  , la 
gauche  à Douai.  Je  plaçai  l’armée  du 
Roi , la  droite  à Etrun  , ôc  la  gauche 
derrière  Arras  ; & voyant  les  ennemis 
me  préfenter  la.  bataille  , j’écrivis  au 
- • Roi,  que  mon  fentiment  etoit  de  la 
donner*  que  le  terrein  y étoit  conve- 
nable. 
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nable , qu’on  pouvoir  , quoiqu’en  plai- 
ne,  appuyer  la  droite  & la  gauche  de  ■ ,7II« 
maniéré  à n’être  pas  tournées , & que 
je  préférais  une  bataille  dans  de  belle? 
plaines  fort  ouvertes,  & l’arme  blan- 
che, aux  combats  de  portes  auxquels  ' 
on  fembloit  vouloir  me  réduire.  J’a- 
vois  encore  une  autre  raifon,  c’eft  que 
je  favois  que  les  ennemis  vendent 
<ie  faire  un  gros  détachement  pour 
l’Allemagne  , & je  voulois  combattre 
avant  qu’on  me  demandât  le  mien. 

J’écrivis  donc  le  14 , j’écrtvis  le  1 5 , ^ Xoi  „y 
j’écrivis  le  1 6 , & je  fis  jeter  douze  «**/««  p^ 
ponts  fur  la  Scarpe , pour  attaquer  aufli- 
tôc  que  mes  courriers  feraient  reve- 
nus ; mais  le  Roi  m’écrivit  le  17  , qu’il 
ne  jugeoit  pas  à propos  qu’on  hafar- 
dât  une  bataille  , parce  qu’il  voyoit 
jour  à efpérer  parmi  les  Puifiances 
ennemies , des  divifions  qui  diminue- 
raient leurs  forces , & qu’il  Falloir , 
en  attendant , fe  borner  à foutenir 
les  lignes  qu’on  occupoit.  Madame  de 
Maintenon  m’écrivit  la  même  chofe, 
en  des  termes  propres  à adoucir  l’amer-’ 
ruine  du  refus. 

C’étoit  ma  confidente  , avec  la—  Eypo/lù»» 
quelle  je  m’épanchois  librement  fur 

Tome  II,  H ton  du,  k. 
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* les  défagrémeris  que  je  pouvois  avoir. 

3711.  •»  Vous  me  faites  l’honneur  de  me 

» dire , lui  écrivôis-je  un  jour  (a) , que 
» vous  voudriez  bien  ne  me  plus  voir 
» gronder  ; mais  permettez-moi-  la 
» liberté  de  v6us  dire  que  les  bons& 
» iideles  ferviteurs  grondent  fouvent , 
» que  les  mauvais  & ceux  qui  ne  fon- 
» getit  qu’à  plaire  pour  leurs  propres 
» intérêts  , approuvent,  toujours.  Je 
» devrois , Madame,  être , ce  nibfem- 
» ble , un  peu  mieux  connu  du  Roi 
s - ’ » & de  Vons.i  Qitelle  intrigue  me 

» voyez- vous  à la  Cour  je  n’écris  au 
» monde  qu’au  Roi,  sa  vons  , Mada-r 
» me,  très-rarement , & au  Miniftre* 
» par  lequel  le  Roi  veut  être  iriformé 
» des1  aftàirës  d’ôfit  il  mé  fait  l’honneur 
» de  me  charger.  Je  fuis  comblé  des 
» boutés  de  Sa-Majefté  , & je  n’ai 
»>  d’autre  fouci  au  monde  , que  de 
*>  1 avoir  aufli  bien  fervie  qu’EUe  mé- 
» » rite  de  l’être, 


V»  Qn  palfe  tout1  l’hiver  à' vous  dire 
» que  je  fuis  haï.  Les  Courtifans  ré- 


(a  11  fe  trouve  dans  les  Mémoires  manuf- 
srijs  quelques  lettres  que  jcrecueiiierai  ; celle- 
ci  eft  du  Juillet.. 
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I»  pandent  qu’il  régné  une  difcorde  af-  *>•****•*** 
» freufedans  cette  armée  , & que  rôtis  -1711. 
•»>  les  Officiers-Généraux  font  brouil- 
« lés  avec  moi  : rien  n’eft  plus  faux  ; 

^ mais  ils  le  difent , ôc  de  ces  dif- 
**  cours  répandus  fans  fondement,  il 
**  en  refte  une  impreffion  , 5c  même 
*»  dans  votre  efpric , malgré  la  jufteffe 
« de  votre  pénétration.  J’aurai  l’hon- 
t**  neur  de  vous  dire  que  je  ne  fuis 
»>  brouillé  avec  perfonne  dans  l’armée  : 

» je  pourrois  apporter  en  preuve  la 
*>  bonne  difcipiine  qui  y régné.  On 
’»  fait  qü’elle  ne  fe  foutient  que  paï 
» le' concours  des  Officiers  , & que  ce 
*»  concours  eft  bien  difficile  à obtenir , 

«•  quand  ils  n’aiment  point  leur  Géné- 
» ral.  Si  vous  étiez  ici  , -vous  verriez 
«avec  édification  les-foldats"  & 4és 
t»  cavaliers  éviter  avec  le -plus  grand 
«foin  , de  marcher  dans  un  beau 
« champ  de  blé  qui  eft  à là  tête  de 
» notre  camp  , fans  qu’il  foie'  befoin  , 

*»  pour  les  retenir,  d autre  chofe  que 
»»  de  l’ordre'  & de  1 exemple  des  Of- 
«#  ficiers.  : 

' 1 »>  Jé!  puis1  rv6u$'nfliirer  , Madame  , 

*•  que  lés  gëns’de  bien  & de  courage, 
ceux  qui  ; comptent  plus  fur  leurs 

Hij 
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» aétions  que  fur  la  cabale , me  regar- 
» dent  comme  leur  unique  reflource': 
»>  mais  ce  nombre  diminue  tous  les 
a*  jours.  Nous  voyons  depuis  plufieurs 
»»  années  l’efprit  de  Cour  régner  dans 
»>  les  armées  : & comment  cela  ne 
3>  feroit-il  pas  , fi  les  protégions  de 
» Cour  l'emportent  fur  les  bonnes  ac- 
» rions  ? Si  je  parois  quelquefois  dé- 
« firer  plus  de  crédit , n’imaginez  pas, 
» Madame , que  c’eft  par  ambition  , 
w & pour  m’attirer  plus  de  confidéra- 
w tion.  Dans  qui,  j’ofe le  dire,  le  Roi 
« a-t-il  trouve  plus  de  vérité , lorfque 
» j’ai  pris  la  liberté  de  lui  parler  des 
» hommes  ? ôc  en  qui  SaMajefté  peut- 
« Elle  trouver  une  comioiflance  plus 
•»  fidelle  de  plus  sûre  des  gens  de 
» guerre , que  dans  celui  qui  depuis 
» dix  ans  les  a toujours  eus  fous  fon 
» commandement , & qui  les  voit  agir 
» tous  les  jours  ? 

»»  Vous  aurez  bientôt  la  paix,  j’ofe 
« l’efpérer , Madame , & vous  verrez 
»»  pour  lors  fi  je  fuis  un  homme  de 
»»  Cour  & d’intrigue*  Je  ne  délirerai 
» de  crédit , que  pour  n’être  pas  inu- 
» tile  au  Roi  ; & fi  la  guerre  dure , 
«•  je  ne  veux  être  cru  que  pour  fou 
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»»  fervice;  & plût  à Dieu  que  je  leuflè  — 1 
» été  depuis  dix  ans  ! il  y a long-temps  17 
» que  le  Roi  auroit  donné  la  paix  à • 

» fes  ennemis  ; & fi  j’avois  été  honoré 
» de  la  confiance  de  Sa  Majefté  ( j’ofe 
»»  dire  que  je  l’avois  méritée  ) , les* 

9»  trois  fois  que  je  fuis  entré  dans  l’Em- 
» pire  ; la  première  , lorfque  j’entrai 
*>,en  Bavière  ; la- fécondé , lorfque  l’on 
» prit  en  dix  jours  Haguenaw,  Dru- 
» lenheim , Lauterbourg , & tous  les 
» portes  des  ennemis  , avec  près  de 
» cinq  mille  prifonniers  de  guerre  , fk  , 
que  j’envoyai  courriers  fur  courriers  , 

» pour  demander  qu’on  ne  fît  rien  en 
» Flandres , & qu’on  me  laifsât  agir 
» dans  l’Empire  ; on  préféra  à mes 
» confeils  la  rhalheureufe  bataille  de 
» Ramillies  : la  troifieme  , quand  , 

» avec  quarante  bataillons , on  força  les 
» lignes  de  StolhofFen.  Quelques  trou-. 

» pes  d’augmentation  , au  lieu  de  celles 
» qu’on  m’ordonna  de  détacher  , nous 
» KJtitenoient  au  milieu  de  l’Empire. 

» Je  défire.  Madame,  que  ces  fouve- 
» nirs  me  juftifient  auprès  de  vous  fur 
» mes  gronderies  , ôc  que  vous  ne 
trouviez  pas  mauvais  qu’ils  nie 
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■wiwiiin  !■  » foulagent  d’autres  gronderies  que  je 
1711.  « pourrais  faire  encore 

Attaque  & Je  fus  en  effet  toute  cette  campa-* 
prife  ri u camp  gne  affez  mécontent  de  ce  qu’on  mor- 
°uai'  ceioit , pour  ainfi  dire , mon  armée 
fous  les  yeux  des  ennemis  ,.  devant; 
lefquels  on  me  tenoit  les  bras  croifés^: 
& qui  paroifîoient  me  narguer.  Ils  at- 
taquèrent , le  16  Juin , le  château  d’Ar- 
• . leux  , pcfte  important  que  je  tenois  en 
avant,  & qui  les  gênoitfort.  M.  de 
Çreny  , qui  veilloit  de  dehors  à fa 
sûreté , y entra  en  bateaux , & le  fauva 
pour  une  fois.  Ils  y revinrent  le  6 
Juillet  avec  vingt  mille;  hommes  : j’y 
courus  avec  les  premières  .troupes  que 
je  trouvai  prêtes: y niais  il  écoit  em- 
porté quand  j’arrivai.  Il’  leur  ..coûta 
beaucoup  de  monde.  Je  pris  , le  1 1 , 
une  revanche  allez  importante  : voici 
le  détail  que  j’en  fs  au  Roi  (<z). 

* » Votre  Majefté  a été  informée  que 
» je  trouvois  le  camp  què  les  ennemis 
» ont  formé  près  de  Douai , alfez  mal 
» placé  , pour  croire  que  l’on  pour- 
» roit  l’attaquer  avec  avantage.  Après 


(d)  Lettre  au  Roi,  au  iz  Juillet. 
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v l’avoir  reconnu  , j’envoyai  le  Baron 
u de  Ratsky  , voir  fi  rien  n’empêchoit 
» d’arriver  fur  eux  avec  un  corps  de 
«•cavalerie  : il.  alla  la  quit  jufqu’à 
» deux  cents.  p$$  des  étendards.  M.  de 
» Coigny  s’y  porta  aufli  par  mes  ûtr 
« dres.  Enfin  j’allai , avant-hier  au  foir, 
» examinernout . par  moi-même  , & 
» hier  de  grand  matin  , j’ai  fait  mar- 
>»  cher  M.  le  Comte  de  GaJJîoji  avec 
» vingt  efcadrons , dont  il  y en  avoir, 
v quatre  de  la  Maifon  de  Votre  Ma- 
« jefté  , pour  joindre  les  quinze  de 
« Dragons  qu’a  voit  M.  de  Coigny  au- 
« près  de  Bouchain.  On  me  propofoit 
« de  l’infanterie  ; mais  comme  la  feule 
« diligence  pouvoir  faire  réuflir  , Sc 
” que  la  cavalerie  avoir  près  de  douze 
» lieues  à frire  , partant  de  l’armée  ÜC 
»»  allant  repalîer  par  Bouchain  , j’ai 
» cru  impoflible  d’y  faire  arriver  des 
» gens  de  pied  , quelque  précaution 
» que  l’on  prît  pour  cela.  M.  le  Prince 
“ Charles  & M.  le  Marquis  à H au- 
to tefort  furent  détachés  comme  Ma? 
» réchaux  de  Camp.  M.  d’ Ai ’bergoti 
» de  M.  le  Prince  d’ Jfenghien  furent 
« chargés  d’aller  av^c  deux  mille 
» Grenadiers  pour  rétablir  la  nuit  le 

H iv* 


y - 

« N 

1 ?<  V ie  du  Maréchal 
g?.1, 1 — 11  ■■  » Bac-à-Benchen  , & affiner  une  re- 
1711.  »»  traite  plus  courte  à M.  de  GaJJion . 

*•  Le  plus  important  étoit  de  fur- 
» prendre  les  ennemis , puifque  leûr 
» armée  avertie  n’avoit  qu’une  lieue 
» à,  faire  de  fa  gauche  pour  les  foute- 
» nir , 6c  que  les  troupes  de  ce  camp 
»»  elles-mêmes  n’avoient  qitfe  cinq  cents 
» pas  à faire  pour  fe  retirer  dans  les 
» glacis  de  Douai.  Il  étoit  auffi’très- 
>»  difficile  de  tirer  des  troupes  de  l’ar- 
» mée  , fans  que  l’ennemi  ,•  qui  dé- 
» couvre  tout  le  front  de  notre  camp  , 
» s’en  apperçût.  Pour  dérober  ce  mou- 
» vement  , on  a fait  fortir  la  cavale- 
» rie , comme  fi  elle  alloit  en  pâture. 
» Les  Cavaliers  alloient  les  uns  à che- 
, » val  , les  autres  fuivoient  'à  pied 
»*  ceux  qui  menoient  leurs  chevaux  en 
« main.  Les  pontons  marchèrent  k 
« nuit , & demeurèrent  cachés  le  jour 
« dans  les  arbres.  Nos  Grenadiers  ont 
» marché  pareillement  par  troupes  de 
»»  cinquante  , fous  prétexte  de  faire 
» des  patrouilles  pour  arrêter  des  ef- 
» pions.  O11  avoit  auffi  donné  des 
» ordres  à tous  les  poftes  de  la  Scanpe 
» 6c  de  l’Efcautj,  de  ne  laiffier  palier 
» perfonne,  Qp  a fait  l’exercice  de  la 
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« Cavalerie  à l’ordinaire  \ Sc  une  revue 
» générale  de  l’armée  aux  yeux  des 
« ennemis  , a peut-être  contribué  à, 
» leur  oter  toute  défiance. 

» Enfin  , Sire  , toutes  ces  petites 
» rufes  ont  réuflî  de  maniéré  que 
» M.  le  Comte  de  GaJJîou  eft  tombé 
» avant  la  pointe  du  jour  fur  le  camp 
» des  ennemis  : ils  n’ont  pas  eu  feu- 
» lement  le  temps  de  prendre  les  ar- 
» mes,  & tout  a été  tué  ou  pris.  On 
» a fait  peu  de  quartier.  Nos  Huftards 
» difent  avoir  bien  tué  chacun  cincj 
» ou  fix  hommes  j & à voir  l’agilité 
9>  avec  laquelle  ces  Meilleurs  manient 
v le  fabre , je  n’aurois  pas  de  peine  à 
>»  les  croire.  On  compte  que  l’on  a 
*»  pris  plus  de  douze  cents  chevaux. 
« Il  y a plufieurs  étendards  , dont  je 
» ne  fais  pas^encore  le  nombre,  & que 
» j’aurai  l’honneur  d’envoyer  à Votre 
» Majefté. 

9i  MM.  de  Gajjlon  & de  Coigny 
» fe  font  conduits  avec  beaucoup  d’or- 
« dre  & de  bravoure  ; M.  le  Prince 
» Charles  avec  la  valeur  qui  lui  eft  na- 
is ru  relie , & M.  le  Marquis  d '-Hau- 
u tefort  pareillement.  Il  y avoit  pour 
« Brigadiers  MM.  le  Dùc  de  la‘Tri~ 
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■7^^  » mouille , de  G oy on , leComte  de  iSb- 
1711.  « mery , le  Marquis  de  Choi/èul , MM. 

» de  Saint  Sernïn  8c  de  Bel(ont  ; MM. 
» zfe  Chcyladu  8c  </ej  Fourneaux  , 
«de  la  Maifon  de  Votre  Majefté.  M. 
» Villernur  croit  à la  tête  c'es  Gre- 
« nadiers  à cheval.  Les  Colonels  croient 
» MM.  les  Princes  de  Marcillac , le 
» Duc  de  Saint-  Aignan , M.  le  Prince 
de  lambesk  , MM.  de  Manicamp , 
» de  C /talons  y cl’ Aremberg  f de  i?o- 
» tembourg  8c  d'Evelmont.  Comme 
« ces  fortes  d’événemens  n’arrivent  pas 
« fans  quelque  perte  , je  regrette  infi-»- 
»>  niment  M.  de  Coctmene , Colonel 
» de  Dragons  , tué  , St  je  crains  beau- 
» coup  pour  M.  deEatsky  ^ qui  a reçit 
» une  balle  à travers  le  corps.  Je  viens 
« de  le  voir  panfer  : on  me  flrtte  que 
*>  fa  blelTure  , quoique  très-confidéra- 
« ble,  n’eft  pas  mortelle. 

» M.  de  Broglio  avoit  ordre  , pour 
» attirer  Inattention  des  ennemis  lur  la 
» droite  de  leur  armée  , pendant  que 
» nous  étions  fur  leur  gauche,  de  faire 
» attaquer  & pouffer  leurs  gardes  vers 
» Liévins  , ce  qu’il  a exécuté  avec 
» beaucoup  d’aétivité , 8c  fes  Hulîawds 
» ont  ramené  plus  de  -quatre-vingts 
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»>  chevaux;  le  fuccès  a été  entièrement  — ■— * 
» complet.  - . 17 11* 

» Je  fais,  Sire,  que  c’tft  avec  peine 
» que  Votre  Majefté  a refufé  la  per- 
» million  que  fou  afmée  entière  lui 
» demandoit  d’attaquer  cel la  de  l’en- 
»>  nemi.  La  bonne  volonté  de  vos 
a troupes , dans  cette  occalion  , fera 
- » peut-êtrè  regrettera  Votre  Majefté 
>»  de  ne  les  avoir  pas  employées  plus 
» tôt.  Ce  petit  fuccès  les  confole  un 
» peu  ; mais  nous  aurions  fort  déliré 
» tous  de  pouvoir  rendre  au  plus  grand 
» de  au  meilleur  des  Rois  un  fervice 
t>  digne  de  fes  bontés  «. 

Je  fuppliai  le  Roi  d’honorer  le  &'pru 
Comte  de  GaJJion  de  l’Ordre  du  Saint-  ***“«« 
Efprit  , de  demandai  plufieurs  grâces  f“*‘ 
pour  les  lieurs  de  Fontenay  , Colonel 
de  Dragons , Ratsky , Colonel  de  Huf-» 
fards  , l.ejbalot , ancien  Capitaine  de 
Dragons , le  Chevalier  du  Thil , très- 
brave  Colonel  d Infanterie  , de  quel- 
ques autres  , & tour  me  fut  accordé. 

Malg  rc  ces  fuccès , jen’étois  pas  en- 
tièrement maître  de  mes  mouvemens. 

Il  y avoit  dans  l’armée  des  Officiers 
qui  s’occupoient  à faire  des  projets  ,> 
pour  l’ordinaire  petits  moyens  que  je  * 
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n’approuvois  pas  j ils  les  envoyoient  à 
i71J>  la  Cour,  où  on  le$  goûtoir.  De  cette 
efpece  étoit  une  feinte  fur  Namur  , > 
feinte  qu’on  prétendoit  devoir  y attirer 
les  ennemis,  partager  leurs  forces. 

Je  n’en  croyois  rien.  Néanmoins , apres- 
me  l’être  fait  ordonner  par  le  Mrniftre* 
je  me  déterminai  à envoyer  feize  ba- 
taillons & feize  efeadrons  au  Comte 
dCEJîaing  qui  commandoit  de  ce  côté- 
là  ; mais  je  fongeai  en  même  temps  à. 
profiter  de  la  marche  de  ces  troupes 
par  Bou  chain , pour  faire  attaquer  le 
polie  d’Arleux. 

Je  fus  favorifé  dans  cette  entreprife, 
par  une  marche  rétrogade  des  enne- 
mis. Le  20  Juillet,  ils  fe  portèrent  au 
delà  du  ruilleau  de  Lens , & campèrent 
la  droite  à Brouay , & la  gauche  à Ma- 
zengarte.  Le  21  , ils  s’approchèrent  de 
la  fource  de  la  Lis , ayanr  le  village 
d’Anchin  dans  le  centre,  la. droite  à. 
Eftreblanche  fur  la  Guelle ,.  & la  gau- 
che àBouvriére  fur  la  Clarence.Le  2^  y 
je  fis  attaquer  le  château  d’Arleux  9 
s qui  fut  emporté  avec  la  plus  grande 
t valeur.  Il  étoit  gardé  par  fix  cents  hom- 
mes, qui  furent  tous  pris  ou  tués.  Nous. 

Y perdîmes  le  pauvre  du  77w7,  qui  mou- 
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riu  avant  que  d’avoir  reçu  lesrécompen-  y——**—" 
fes  que  la  Cour  lui  deftinoit  pour  fa  bra^  17 1 1. 
voure  à l’attaque  du  camp -de  Douai. 

Cadogan  marcha  avec  quarante  efca- 
tlrons  & un  corps  d’infanterie  au  fe- 
cours  du  château  d’Arleux  ; mais  à fon 
tour  il  arriva  trop  tard.  Après  avoir 
bien  examiné  ce  qui  convenoit  le 
mieux  dé  garder  ou  de  ruiner  ce  fort , 
je  pris  le  parti  de  le  détruire,  & j’en- 
voyai à Cambrai  l’artillerie  & les  muni- 
tions de  guerre  qu’on  y avoit  trouvées. 

Ce  dernier  avantage  fut  le  quatrième  Réfiiution 
de  la  campagne.  En  l’annonçant  à 
Madame  de  Maintenon  , je  lui  mis 
fous  les  yeux  un  contrafte  qui  dut  lui 
faire  plailîr.  » Permettez-moi , lui  dis- 
je,  (a)  Madame  , de  vous  parler  des 
» frayeurs  que  l’on  vous  donne  depuis 
» quatre  ans;  & je  puisjen  prendre  la 
» liberté , puifque , grâce  à Dieu , vous 
» devez  en  être  délivrée  préfentement. 

» Quel  eft  le  Général , hors  moi , qui 
» 11e  vous  ait  pas  fait  envifager  une 
» fubverfion  de  l’Etat , une  fuite  pref- 
» que  infaillible#de  Verfailles?  &:  vous 


(a)  Lettre  à Madame  de  Maintenon  , du 
} a Juillet  * dans  les  "Mémoires. 
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» favez  , Madame  , avec  quelle  fer- 
»>  meté  ie  Roi  me  fie  l’honneur  de  me 
« parler  fur  des  dangers  évidens  , Ôc 
fur  les  partis  auxquels  Sa  Majefté  fe 
>>  préparoit.  Je  ne  pus  retenir  mes  lar- 
» mes  , quand  ce  grand  Roi  me  fit 
entrevoir  à quels  périls  il  pouvoir 
>»  être  expofé , & les  réfolutions  aullî 
» fortes  que  figes,  qu’il  vouloir  pren- 
« dre  dans  ce  cas-là.  De  cet  état  af- 
» freux,  nous  en  fomrrtes  à voir  nos 
» armées  impofer  aux  ennemis  , les 
« leurs  dans  i’inadtion  , nos  foldats 
» demander  une  bataille  avec  ardeur  $ 
» enfin  , nous  ne  vovons  plus  d’obfta- 
>♦  clés  à une  bonne  paix  , que  de  l’a- 
» voir  peut*être  trop  défirée  «. 

Marches  & Le  i Août,  toute  l’armée  des  enne* 
'mis  marcha,  comme  fi  elle  avoir  eu 
defifein  d’attaquer  celle  du  Roi.  Ils  re- 
tirèrent toutes  les  garnifons  de  Tour- 
nai , Douai  & Lille  -,  pour  les  joindre 
à eux.  Moi  je  tirai  d’Arras  quelque  ar- 
tillerie légère ,‘ propre  à la  campagne. 
Ils  marchèrent  encore  en  avant  le  3 , 
& occupèrent  un  plu*  grand  terrein. 
Je  propofai  au  Miniftre  de  faire  rap- 
procher le  corps  du  Comte  d 'EJlaing , 
avec  d.’autant  plus  de  faifon , quhl  n’a- 


contre  - mar. 
cket. 
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Voit  porte  aux  ennemis  aucun  om- 
brage qui  les  eut  obligés  à faire  un 
détachement  j j£  ne  voulus  pas  le  rap- 
peler de  moi-même,  de  peur  qu’on  ne 
crût  qu’il  y avoit  de  la  pique  de  ma 
part.  Le  4 , ils  s’approchèrent  aie  notre 
droite  avec  quarante  efcadrons  ; j'y 
courus , & ils  fe  retirèrent  fi  tôt  qu’ils 
apperçurent  le  renfort  que  je  menois. 

Le  Maréchal  de  Montefquiou  me 
manda  la  nuit , qu’ils  marchoieut  à la 
gauche  qu’il  commandoit  , & qu’il 
comptoir  être  attaqué  à la  pointe  du 
jour.  Mais  ce  mouvement  n’étoit  fait 
que  pour  cacher  celui  de  douze  à 
quinze  mille  hommes,  qui , marchant 
par-derriere  Douai , pallerent  la  Saufée 
& fe  placèrent  derrière  les  marais  de 
Marcjuion.  Ce  partage  ne  le#r  auroit 
pas  été  fi  facile , fi  j’avôis  eu  les  trefc- 
pes  que  le  Comre  d 'Eflaing  me  rere- 
noic.  Je  lni  envoyai  ordre  de  fe  rap- 
procher de  l’Efcaut. 

« Il  n’y  a peifomve  qui  n’eût  cru  que 
nous  allions  aVoir  une  bataille  , je 
m’y  difpofai.  Un' Lieutenant-Général 
de  grande  réputation  , Sc  qui  la  m'éri^ 
toit,  le  Marquis  de  Gcoffreville  , me 
confeilla  de  me  retirer  vers  Arras  , 
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parce  qu’il  y avoit  à craindre  que  les 
ennemis  ne  vinffent  m’attaquer  en 
tournant  le  petit  ruilfe^n  de  Marquion. 

Je  leur  épargnerai  cette  marche , lui 
» répondis-je , puifque , dès  demain  , 
« j’irai  les  chercher  dans  la  plaine  de 
» Cambrai.  D’ailkurs,  fi  je  faifois  un 
» pas  en  arriéré , au  lieu  de  l’ardeur 
» que  je  connois  dans  l’armée  , j’y  jet- 
» terois  de  la  terreur*,  & c’eft  un  mau- 
» vais  parti  «. 

En  effet , le  6 , je  fis  marcher  l’ar- 
mée fur  cinq  colonnes , & lui  mis  la 
droite  à l’Efcaut , la  gauche  au  village 
de  Sains , fur  le  ruiffeau  de  Marquion» 
L’ennemi  avoit  fa  droite  à Oify , & fa 
gauche  à l’Efcaur.  Il  ne  fe  trouvoic 
entre  nous  qu’une  plaine  de  deux 
lieues , «fans  qu’aucun  ruiffeau  ni  ri- 
Mtre  pût  empêcher  une  aétion  «géné- 
rale } & l’ennemi  avoit  d’autant  plus 
de  raifon  de  la  défirer  , que  j’étois  af- 
foibli  par  plufieurs  détachemens,  &c 
notamment  par  celui  du  Comte  à’E/*- 
tainç  y qui  ne  pouvoir  me  rejoindre  de 
deux  jours.  Je  me  plaçai  de  maniéré 
que  je  pouvois  marcher  mille  pas  en 
avant,  fans  perdre  l’avantage  de  mon 
polie , qui  etoit  uniquement  d’avoir 
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mes  flancs  appuyés.  L’ennemi  étant  — — 
plus  fort,  n’avoit  pas  befoin  de  ces  pré-  1711, 
cautions  , & on  ne  doutcit , ni  dans 
leur  armée , ni  dans  la  nôtre ,. qu’il  n’y 
eût  une  bataille  : aufli  a-t-on  fu  de- 

fiuis , que  Cadogan  de  Quesboga , ce- 
ui  des  Députés  des  Etats  qui  les  re- 
nréfentoit  à l’armée , avoierit  fort  prefle 
Marlboroug  de  la  donner  , & qu’ils 
furent  ttès-étonnés  de  lui  trouver  une 
fàgefle  qu’ils  défapprouvoient  ; ils 
avoient  même  marqué  un  camp  près 
de  Cambrai. 

Il  y eut , le  7 , une  pluie  très- forte , Bouchainin - 
«c  l’on  attribua  leur  inaétion  à cette  vc^‘  par  les 
pluie , aufli  bien  qu’au  delfein  de  fe 
faire  joindre  par  des  corps  de  troupes 
qui  étoient  reftés  vers  Douai ; mais  la 
nuit,  leur  armée  pafla  l’Efcaut  , fans 
qu’on  en  eût  le  moindre  avis.  Dans 
le  moment  je  fis  travailler  à des  ponts 
fur  la  Saufée  , qui  ne  purent  être  ache- 
vés que  le  8 au  foir.  Je  fis  palier  une 
tête  , de  occuper  une  hauteur , puis  tra- 
vailler à établir  une  communication 
avec  Bouchain,  au  travers  des  marais;, 
on  en  pratiqua  même  deux , ôc  je  fis 
entrer  £n  cette  place  huit  cents  Gre- 
nadiers, deux  régimens  de  Dragons, 
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dont  on  ôta  les  chevaux  , commandés 
par  d’excellens  Officiers  : j'y  mis  auffi 
de  l’argent , des  munitions , & tout 
ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  une  longue 
réltftance. 

Le  premier  foin  des  ennemis  fut 
d’établir  des  ponts  fur  l’Efcaut  , & le 
mien  , de  m’oppofer  à leur  partage.  Je 
fis  marcher  pour  cela,  fur  Denain  , le 
Comte  de  Broglïo  avec  un  corpç  con- 
fidérable  ; mais  les  ponts  qu’il  avoit 
fallu  faire  fur  la  Saufée  pour  partTer 
ce  corps  , nous  avoient  pris  trop  dê 
temps , & le  Comte  trouva  une  partie 
de  leur  armée  en  deçà  de  l’Efcaut,  & 
déjà  couverte  ; de  forte  que  je  n’eus 
d’autre  parti  à prendre  que  de  retran- 
cher diligemment  la  hauteur  qui  eft 
fur  le  village  de  Marquette , & dent 
le  canon  pouvoir  croifer  celui  de 
Bouchain. 

A la  pointe  du  jour  du  10,  le  Comte 
& Albergoii,  qui  commandoit  fur  cette 
hauteur,  me  manda  que  les  ennemis 
marchoient  à fes  retranchemens.  Je 
priai  le  Maréchal  de  Monte fquiou  de 
courir  à fon  fecours  avec  foixante  ba- 
taillons } & moi , avec  le  Æfte  de 
l’armée , je  paflai  l’Efcaut  fur  quatre 


Digitized  by 


t)uc  ©b  Villa  us;  187; 

pçnts  déjà  faits  ; je  marchai  à L'armée —■ 

ennqnie,  ejai  croit  entre  Bouchain  & 1711. 

tnoi  , fcvec  une  fi*  prodigieufe  dili-»-. 
gence , que  j’arrivai  fut;  la  ravine  de; 

Nou  5 & commentai  a m’étendre  fur 
celle  de  Iiuy  , au  moment  que  les 
troupes  ennemies  ayant  fait  la  priere , 
fe  difpofoient  à l atfaut  , & que  les 
Grenadiers  marchoient  déjà  aux  re- 
tranchemens.  A cetinflant,  le  Général 
qui  commandoit  la  circonvallation  de 
Bouchain-,  fit  tirer  trois  coups  de  car 
non  , & aufli-tôt  Marlboroug  retira  fes 
troupes , & reprit  à toutes  jambes  le 
chemin  de  ta  circonvallation.  Comme 
les  ravines  que  j’n.vois  à pafîer  étoient 
très-difficiles,  je  vis  bien  qu’il  fe  tr.et- 
troit  en  sûreté  plus  de  deux  heures 
avant  que  je  pufie  l’attaquer  c’eft 
pourquoi  je  me  retirai , allez  content 
d’avoir  rompu  le  detîein  qu'il  avoir 
contre  la  hauteur  retranchée  , & je 
repris  avec  vivacité  le  travail  pour  la 
communicarion  par  les  marais. 

Elles  étoient  longues  à faire,  & diffici- 
les. Les  ennemis  les  troubloient  le  plus 
qu’il  leur  étoit  pollible  , par  un  très- 
grand  feu  de  canon  , qui  nous  emporta 
plufieuts  Officiers.  Je  courus  aulliquel- 
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ques  rifques  en  allant  reconnoîtrejes 
travaux  que  les  ennemis  faifoient  en 
deçà  de  l’Efcaut.  Les  Carabiniers  qui 
m’efcortoient , furent  pouffes  par  un 
corps  de  Cavalerie  : ils  retournèrent , 
dç  battirent  les  premières  troupes  ; 
mais  les  ayant  pourfuivies  trop  loin,  ils 
furent  ramenés  , & firent  une  affez 
groffe  perte. 

Ce  ne  fut  pas  là  mon  feul  malheur; 
J’allai , le  1 8 , vifirer  la  communica- 
tion 'y  je  la  trouvai  bien  établie  à tra- 
vers les  marais  cou  ^ s d’eau  , défen* 
due  , dans  toute  fa  longueur  , par  un 
large  foffé  aufli  plein  d’eau,  furmontée 
d’un  parapet  de  fafcines , derrière  le- 
quel on  pouvoit  mettre  trois  rangs  de 
fufiliers.  Bien  content  de  cette  difpo- 
fition,  j’y  fis  entrer  des  détachëmens  $ 
& plaçai  fur  le  bord  du  marais  un  gros 
corps  pour  le  foutenir , & deux  Offi- 
ciers-Généraux pour  y veiller. 

A peine  les  avois-je  quittés-,  qu’on 
vint  me  dire  que  la  chauffée  étoit  per- 
due ; cinquante  hommes  envoyés  pour 
reconnoître , s’approchèrent , partie  en 
marchant,  partie  en  nageant.  Ils  tirè- 
rent quelques  coups  de  fufil.  Les  Offi- 
ciers-Généraux  crurent  qu’ils  étoienr 
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«n  bien  plus  grand  nombre.  Ils  rap-  ; 

{>elerenr  nos  troupes  fans  m’avertir,  & 
es  autres  s’y  établirent  fur  le  champ  , 
fous  la  prote&ion  de  leur  feu  , de  ma- 
niéré à n’en  pouvoir  être  chaffés.  J’en 
fus  outré  de  douleur.  Cette  commu- 
nication m’auroit  donné  moyen  de 
foute nir  Bouchain  par  des  fecours  con- 
' tinuels , & en  auroic  empêché  la  prife. 
On  vir  depuis , dans  les  Gazettes  de 
Hollande , qu’ils  étoient  perfuadés  que 
cinquante  hommes  pouvoient  foutenir 
cette  chauffée  contre  quatre  mille , 6e 
quatre  mille  la  céderont  à cinquante. 

Je  tachai  de  remédier  à ce  malheur , 
en  faifant  travailler  à cinq  ou  fix  redans, 
qui , protégés  par  le  feu  de  la  hauteur 
retranchée , & par  celui  de  Bouchain  , 
Auroient  pu  fe  loutenir , fi  on  avoit  eu 
le  temps  de  les  achever  j mais  fi-tôt 
que  l’ennemi  s’en  apperçur , il  fit  avan- 
cer ffne  partie  de  fon  armée  , qui  dé- 
truisit ce  qui-étoit  commencé,  6c  je 
ne  pus  l’empêcher , parce  quelle  étoit 
couverte  par  le  marais  de  Marquette, 
dette  polition  me  mettoit  aum  dans 
l’impottibUité  de  chercher  une  bataille 
|*ans  de  trop  gros  rifques , parce  qu’il 
ajrroit  fallu  , pour  les  attaquée»  paffet 
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fous  le  feu  de  leur  canon  , qui  étoît 
au  delà  des  marais. . C’eft  ce  que  j’en- 
voyai expliquer  au  Roi  par  Contadc  , 
Major-Géneral  de  l’armée  , efprit  net, 
qui  s’expliquoit  très-clàifèfperit  & trè^* 
facilement. 

Je  n’avois  donc  plus  d’efpétancfe 
que  dans  la  défenfe  de  la  garnifon  de 
Bouchai»  , qui  étoic  bien  compofée  , 
mais  auflî  qui  Fut  attaquée  vigoureu- 
fement , le  3.0  Août , avec  cinquante 
pièces  de  canon  8c  trente  mortier^. 
Le  3 r , je  fis  les  difpofitions  néceffairës 
pour  attaquer  tin  camp  que’  l’ennenU 
avbit  à Hourdain  , fut  le  bord  du  ma- 
tais, fort  près  de  Bouchain.  11  falloir 
paffér  l’Efcapt  fur  des  ponts , qu’oif  ne 
’puf  jerër  qu’au  deHiis*  d’Ecrun  , & en- 
çhiç.  pendant' la  nuit , afin  de  cacher 
cé  c.èfféin  aux  ennemis  avec  une  ex- 
terne précaution  , parce  que  la  moindre 
démonflration  le'  rendoit  impoTtible. 
Je  menai  dé  jour  les  Officiers  Géné- 
raux 8c  Ips  Bfigadieb  d’infanterie  qui 
devojedc'cotdmàndét  les*  cjüatre  'détà- 
'clie’rd ens,  pour  leur Vrtàrquer  fur  place 
ce  qu’ils  iievoient  faire  la  hùj fi  Lés 
Cdûuuand.ins  croient  le  Comté  d© 
C kaceaii 1 Morand les  Marquis  de 
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Montgon , de  Soyecourt  & de  Fénelon , 
qui  avoient  chacun  cinq  cenrs  hom-  , 
mes  fous  leurs  ordres.  Le  filence  fut 
, fi  bien  gardé  pendant  la  marche , qu’ils 
arrivèrent  fur  les  faifceaux  des  enne- 
mis , dans  le  moment  que  les  fenti- 
aelles  crioient  : Qui  vive.  Quatre  ba- 
taillons qui  étoient  dans  ce  camp , 
furent  entièrement  défaits.  Entre  les 
prifonniers  fe  trouva  celui  qui  les  coin-* 
mandoit,  nommé  Boorch,  qu’on  a vu 
depuis  l’un  des  principaux  Mimftres  . 
du  Roi  de  Prufle } d 'Aubigny  & Livry , 
Brigadiers  d’infanterie , deftinés  à l’at- 
taque des  ponts  d’Etrun , réuflirent  de 
même  , & l’affaire  finit  à la  pointe  du  . 
jour , qui  fit  voir  l’armée  entière  des 
ennemis  marchant  fur  Hourdain  : mais 
nos  troupes  repatferent  1 Efcaut  avant 
qu’on  put  jes  atteindre.  J’avois  or- 
donné que  les  premiers  détachemens 
qui  perceroient , fe  rabattilïent  fur  la 
communication  dont  j’ai  parlé  , qui 
aboutifioit  à Honrdain,&  tâchafieiltde 
fa  prendre  à revers  \ mais  je  Pavois 
ordonné  plutôt  pour  qprien  négliger, 
que  dans  *l’efpérance  de  réufiir*:  les 
troupes  étoienc  trop  fatiguées  , trop 
haraffées  , pour  imiter  encore  cecte 
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■i«i  ■ ■ expédition  , fk  je  trouvai  que  c’étoit 
17*11.  avoir  allez  fait  , que  d’enlever  un 
camp  fous  le  moufquet  des  retranche- 
mens  des  ennemis  , ayant  à pafTer  l’Ef- 
caut  fous  le  feu  de  leur  camp.  Le 
même  jour , je  fis  attaquer  un  fourrage 
par  M.  de  Coigny , qui  prit  un  grand 
nombre  de  Cavaliers , de  chevaux , &, 
outre  plusieurs  Officiers , deux  Géné- 
raux qui  commandoient.  Dans  ces 
deux  adtions , on  prit  douze  drapeaux 
& étendards  : mais  je  ne  voulus 
' peint  envoyer  d’Officiers  porter  ces 
nouvelles , ne  trouvant  pas  qu’il  con- 
vînt de  faire  j^aradfr  de  quelque  avan- 
. tage  , lorfqu’on  alloit  prendre  Bou- 
chain  fous  mes  yeux. 

Eloignement  Je  perdis , dans  ce  temps , le  Maré- 
toufuTput  de  Boufflers , mon  ami , celui  qui 
•et  <u  Cour,  me  défendoit  à la  Cour  contre  les 
critiques  & la  jaloufie.  11  laifloit  va- 
i cante  une  charge  de  Capitaine  des 
Gardes  du  Corps.  Le  Roi  deftinoit 
ordinairement  ces  fortes  de  places  aux 
Maréchaux  de  france  qui  étoient  à Ix 
têre  de  fes  arm^jjs.  A ce  titre,  j’y  avois 
autant  de  droit  qu’un  autre.  Madame 
la  Maréchale  me  prelfa  de  la  deman- 
der , & Madame  cÿs  Maintenon  me  fit 

entendre 
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entendre  que  je  l’obtiendrois  : mais 
l’affiduité  qu’exige  cette  charge  m’ef-  1711. 
frayoit.  Je  favois  bien  que  le  privilège 
qu’elle  donne  , de  fuivre  le  Roi  par- 
tout , même  quand  on  n’eft  pas  de 
quartier , donne  de  grands  avantages  ; 
que  11e  pas  rechercher  cet  honneur  , , 

c’étoit  peut-être  s’expofer  à ne  lui  être 
pas  agréable  : mais  aulfi , en  profiter  , 
c’eft  n’être  plus  à foi-même , état  fâr 
chcux  pour  un  homme  ennemi  de 
toute  contrainte.  Ainfi,  après  y avoir 
férieufement  réfléchi  , je  me  donnai 
l’exclufion  , fous  prétexte  que  l'incom- 
modité de  ma  blefliire  m’empêcheroit 
de  fuivre  le  Roi , & Sa  Majefté  ne 
m’en  fut  pas  mauvais  gré. 

Pendant  que  toute  l’attention  des  ies 
ennemis  fe  tournoit  fur  Bouchain  , di-  fois 
vers  Ingénieurs  & Officiers , qui  con- 
noilîoient  parfaitement  la  ville  de 
Douai , me  préfenterent  un  moyen  de 
la  furprendre , & le  Marquis  d 'Jlber-  * 
goti  lui-même , qui  l’avoit  défendue  , 
y trouva  de  la  polïibilité.  Le  nommé 
Dutimon , bon  partifan , devoit , avec 
plufieurs  petits  bateaux , s’approcher 
d’une  muraille  allez  balle  3 mon  frere 
le  foutenoit  avec  des  détachemens  de 

Tome.  IL  1 
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mammanmm.  Grenadiers  , & je  m’étois  avancé  avec 
lyn.  un  corps  de  cavalerie,  pour  fondre 
dans  la  place  li-rôt  que  Dulimon  m’en 
auroit  ouvert  une  porte  : mais  fes  ba-  . 
teaux  furent  découverts  , & l’entre- 
prife  manqua. 

La  ennemis  Elle  m’auroit  dédommagé  de  la  perte 

prennent Bou-  . n . . . .n  0 r 

chain  , & de  Bouchain , qui  arriva  le  i z beptem- 

bur^ar*!  " kfe 3 ^ 110,1  ^ell^ement  nous  perdîmes  la 
paro.e.  ^ mais  la  garnifou  fut  faite  pri- 

fonniere  de  guerre  par  un  mal-en- 
tendu qui  ne  fait  pas  honneur  à la 
bonne  foi  des  ennemis , & qui  , à la 
vérité , étoit  une  faute  du  Comman- 
dant de  la  place.  11  livra  une  porta 
„ fur  la  fimple  parole  de  l’Officier  en- 
nemi qui  commandoit  à la  tranchée, 

6c  fans  avoir  de  capitulation  lignée. 
On  prétendit  que  la  garnifon  éroit 
prifonniere  de  guerre.  Le  Gouverneur 
en  appela  au  témoignage  de  l’Officier, 
qui  avoit  promis  capitulation  : celui-ci 
en  convint , & le  déclara  publique- 
ment , en  préfence  de  fes  propres  trou- 
pes & de  la  garnifon  , lorsqu’elle  for- 
tit  , £c  qu’il  l’avoit  fait  par  ordre  du 
Général  Fagel  , qui  commandoit  le 
fiége.  J’en  écrivis  vettem eut  à Milord 

✓ Marlboroug  , qui  me  renvoya  au  Gér. 
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néral  Fagel  , &c  le  Général  défavoua 
l’Olïîcier.  Il  n’en  fur  que  cela,  Sc  nos  1711. 
troupes  refterent  prifonnieres. 

Il  faut  avouer  que  la  fin  de  cette  Fin  de  U 
campagne  fut  miférable.  L’indolence  , camPainei 
la  lafiicude , le  dégoût  avoient  pris  la 
place  de  la  fermeté  & du  courage.  Je 
ne  trojuvois  plus  le  caraétere  national. 

Il  n’y  eut  que  le  Comte  de  Saillare  , 
qui  me  propofa  de  faire  par-derriere 
les  ennemis  , avec  le  Colonel  Dumou- 
lin , une  courfe  dans  des  pays  qui 
n’avoient  pas  encore  été  fournis  à con- 
tribution. Ils  les  y établirent  heureu- 
fement , &'leur  firent  connoître  que 
les  François  exiftoient  encore.»  L’aéti- 
vité  n’étoit  guere  plus  grande  chez  les 
Alliés.  La  prife  ae  Bouchain  fut  le 
terme  de  leurs  exploits  : ils  finirent  la 
• campagne  au  commencement  d’Oéto- 
bre  ; lorfque  le  beau  temps  permettoit 
encore  quelques  expéditions  à une  ar- 
mée fi  nombreufe.  Peut-être  cet  en- 
gourdillement  prefque  général  venoit- 
il  des  bruits  de  paix  qui  le  répandoient, 

& que  les  Anglois  & les  Hollandois  , 
fatigués  d’une  guerre  ruineufe  qui  ne 
leur  produifoit  rien , défiroient  autant 
que  nous.  Elle  fe  traitoit  réellement  a 
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— a—»»  Londres  , où.  les  préliminaires  furent 
ijn.  lignés  dans  la  fin  de  ce  même  mois  ' 
d’O&obre.  Les  armées  étoient  déjà 
féparées.  Quand  j’arrivai  à V erfailles , 
le  Roi  me  dit  : »»  Vous  nous  avez 
•>  bien  prelfés  pour  avoir  la  liberté  de 
*»  combattre , au  commencement  de  h 
»*  campagne.  Les  négociations  nous 
>»  faifoient  efpérer  la  paix  j mais  fi  on 
»»  vous  avoit  cru  , nous  ne  nous  fe- 
» rions  pas  expofés  à perdre  Bou- 
» chain  Ce  mop  me  confola  un 


peu  (a). 

*■-  — * — L'année  1711  commença  fous  les 

171 1‘  aufpices  les  plus  fâcheux.  -Lepere,la 
fonfiance^ du  mere  Vn  en^anc  enlevés  en  huit  jours 

Roi. 


(<a)  On  Ht  dans  le  Journal  de  Verdun  , au 
mois  de  Décembre  1711  , page  418  , ces 
paroles  : » Le  Roi  a parfaitement  bien  reçu 
»»  le  Maréchal  de  Villars. . . On  écrit  de  Paris, 
« que  ce  Monarque  lui  dit,  en  préfence  de 
»>  tous  les  Courtifans  qui  étoient  dans  fa 
» chambre  : Je  fuis  très-content  de  vous , 
»>  puifquc  pendant  tout  le  cours  de  la  campa? 
33  gne , vous  n’avez  fait  qu’exécuter  mes  or- 
33  dres.  Il  y a ici  bien  des  clabaudeurs,  dont 
3»  je  ne  fais  nul  cas.  Méprifez  tout  ce  qu’ils 
33  difent,  & jouiflez  d’une  tranquillité  par- 
» faite.  Vous  u’êtes  comprable  <ju’à  moi  de 
v vos  actions  ». 
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par  une  rougeole*très-maligne  ,■  8c  en- 
fermés dans  le  même  cercuèil.  Le 
Duc  d’Anjou  , qui  eft  aéhiellement 
notre  Roi  , ne  rut  fauve  que  parce 
qu’on  lui  fit  moins  de  remede  qu’aux 
autres.  Le  Roi  fupporta  ces  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  , donnant 
lui-même  les  ordres,  8c  réglant  le  cé- 
rémonial , qui , dans  les  Cours , & fur- 
tout  en  France  , eft  une  affaire  d’Etat  ; 
mais  la  première  fois  que  j’eus  l’hon- 
neur de  le  voir  à Marly , après  ces  fâ- 
cheux événemens  , la  fermeté  du  Mo- 
narque' fit  place  à la  fenfibilité  de 
l’homme  : il  laififa  échapper  des  lar- 
mef , 8c  me  dit,  d’un  ton  pénétré  qui 
m’attendrit  : * Vous  voyez  mon  état, 
» M.  le  Maréchal  ; il  y a peu  d’exem- 
» pies  de  ce  qui  m’arrive , & que  l’on 
» perde  dans  la  même  femaine  fon  pe- 
»>  tir-fils , fi  petite  belle-fille  8c  leur 
» fils , tous  de  très-grande  efpéranee*, 
>’  8c  très-  tendrement  aimés.  Dieu  me 
>»  punit  : je  l’ai  bien  mérité.  J-’en  fouf- 
»»  frirai  moins  dans  l’autre  monde  : 
» mais  fufpendons  mes  douleurs  fur 
« les  malheurs  domeftiques,  8c  voyons 
» ce  qui  peut  fe  faire  pour  prévenir 
» ceux  du  Royaume. 
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» La  confiance  que  j’ai  en  vous 
» eft  bien  marquée  , puifque  je, vous 
» remets  les  forces  & le  falut  fie  l’Etat. 
» Je  connois  votre  zele  , & la  valeur 
» fie  mes  troupes  : mais  enfin  la  for- 
» tune  peut  vous  être  contraire  ‘y  s’il 
»>  arrivoit  ce  malheur  à l’armée  que 

* vous  commandez , quel  ferait  votre 

* fentiment  fur  le  parti  que  j’aurais 
» à prendre  pour  ma  perfonne  ? A une 
queftion  aulîi  grave  «3c  aulîi  impor- 
tante, je  demeurai  quelques  momenS 
dans  le  filence  ; fur  quoi  le  Roi  reprit 
la  parole,  «Sc  dit  : » Je  ne  fuis  pas 
» étonné  que  vous  ne  répondiez  pas 
» bien  promptement  ; mais  en  atren- 
>5  dant  que  vous  me  difiez  votre  pen* 
» fée  , je  vous  apprendrai  la  mienne. 

* Votre  Majefté  , répondis-je  , me 
» foulagera  beaucoup.  La  matière  mé- 
» rite  de  la  délibération  , 8c  il^n’elt 
» pas  étonnant  que  l’on  demande  per- 
» million  d’y  rêver.  Hé  bien,  reprit  le 
« Roi , voici  ce  que  je  penfe;  vous  me 
» direz  après  cela  votre  fentiment. 

» Je  fais  les  raifonnemens  des  Cour- 
» tifans  : prefque  tous  veulent  que  je 

me  retire  à Blois  , <Sc  que  je  n’at- 
» tende  pas  que  l’armée  ennemie  s’ap- 
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» proche  de  Paris  , ce  qui  lui  feroic 
» poilible  , fi  la  mienne  étoit  battue. 
»»  Pour  moi  , je  fais  que  des  armées 
» aufii  confidérables  ne  font  jamais 
» affez  défaites  , pour  que  la  plus 
» grande  partie  de  la  mienne  ne  pût 
» fe  retirer  fur  la  Somme.  Je  connois 
»>  cette  riviere  , elle  eft  trcs-difficile  à 
>’  pafTer  ; il  y a des  places  qu’on  peur 
» rendre  bonnes.  Je  compterais  aller 
» à Péronne  ou  à Saint-Quentin  , y 
» ramaffer  tout  ce  que  j’aurais  de  trou- 
» pes  , faire  un  dernier  effort  avec 
» vous , & périr  enfçmble  , ou  fauver 
« l’Etat  : car  je  ne  confentirai  jamais 
» à laifier  approcher  l’ennemi  de  ma 
» capitale.  Voilà  comme  je  raifonne  \ 
” dites-moi  préfentement  votre  avis. 

» Certainement, répondis- je.  Votre 
« Ma  je  fié  m’a  bien  foulagé  j car  un 
” bon  Serviteur  a quelque  peine  à 
” confeiller  au  plus  grand  Roi  du 
» Monde  de  venir  expofer  fa  perfonne. 
» Cependant  j’avoue  , Sire  , que  con- 
» noifïànt  l’ardeur  de  Vctre  Majefté 
*>  pour  la  gloire  , & c ayant  déjà  étc 
* dépofiraire  de  fes  réfolutions  héroï- 
»»  ques,  dans  des  momens  moins  cri- 
»»  tiques , j’aurais  pris  le  parti  de  lui 
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>»  dire  , que  les  partis  les  plus  glo- 
» rieux  font  auflî  fouvent  les  #plus 
» fages,  & que  je  n’en  vois  pas  de  plus 
» nobles  pour  un  Roi  , auiïî  grand 
» homme  que  grand  Roi , que  celui 
» auquel  V otre  Majefté  eft  difpofée  : 

« mais  j’efpere  que  Dieu  nous  fera 
« la  grâce  de  n’avoir  pas  à craindre 
»>  de  telles  extrémités  , &c  qu’il  bé- 
» nira  enfin  la  juftice  , la  piété  & les 
>3  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
» attions  Sans  doute  ce  qui  faifoit 
prendre  d’avance  au  Roi  cette  réfo- 
iution,  pour  ainfi  dire  , défefpérée , 
c’étoit  l’incertitude  du  fuccès  des 
négociations  entamées  au  Congrès. 
d’Utrecht. 

On  avoir  tout  lieu  d’appréhender 
qu’elles  ne  réuilUTenc  pas , parce  que 
des  Puilfances  liguées  , il  n’y  avoir 
guere  que  l’Angleterre,  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à la  paix.  On  attribua  le 
changement , dans  le  fyftême  politique 
de  ce  Royaume  , à la  difgrace  de  Mi- 
lord Mirlboroug,  qui , par  intrigue  de 
Cour , fut  privé  du  commandement 
des  armées , & de  tous  fes  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  à 
avancer  la  paix  j mais  je  crois  que  ce 
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qui  en  infpira  le  défir  aux  Anglois  , ; 
c’eft  qu’ils  avoienc  ciré  de  la  guerre  de 
la  fûccelfion  tous  les  avantages  qu’ils 
pouvoient  délirer  : ils  fe  trouvoient  , 
par  la  prife  de  Minorque  & de  Gi- 
braltar , maîtres  du  commerce  du  Le- 
vant , de  beaux  établilTemens  dans  les 
Antilles , des  forterefles  & des  comp- 
toirs en  grand  nombre  dans  l’Inde. 
Ils  fongerent  fans  doute  qu’il  étôic 
temps  de  s’alïurer,  par  un  bon  traité, 
les  dépouilles  qu’ils  avoient  arrachées 
à la  fûccelfion , dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit , & de  laquelle  ils  ©’auroienc 
rien  féparé  , s’ils  n’avoienc  trouvé 
moyen  de  brouiller  les  héritiers , & de 
leur  enlever , fous  prétexte  de  fecours , 
des  établilTemens  utiles  , qu’ils  gardè- 
rent j & quand  ils  eurent  ce  qu’ils 
prétendoient  , ils  abandonnèrent  les 
autres. 

Mais  pendant  qu’on  difcutoit  ces 
intérêts  à Utrecht,  les  armées  de  Flan- 
dres s’ébranlèrent.  Sur  un  mouvement 
que  les  ennemis  firent  en  avant , le 
Maréchal  de  Montefyuiou  plaça  , le 
io  Avril , l’armée ‘du  Roi  derrière  la 
Scarpe  & la  Saufée.  Le  1 9 , la  Maifon 
du  Roi  partit  pour  fe  rendre  fur  la 
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auMrcwn  Somme;  & le  xo , j’arrivai  à Péronne». 

1711.  J’y  appris  que  les  Alliés  mettoient 
cent  quatre- vingt  bataillons  en  ram- 
pagne  , pendant  que  j’en  avois  tout  au 
plus  cent  quarante.  Ils  faifoient  mar- 
cher avec  eux  cent  trente  pièces  de 
canons  , & je  ne  m’en  .trouvois  que 
trente  , que  j’aurois  même  cté  obligé- 
dé  biffer  en  arriéré,  fi  je  ne  m’étois 
fervi  des  chevaux  des  vivres  : d’ail- 
leurs mes  fubfiftances  n’étoient  rieix 
moins  qu'allurées  ; elles  ne  me  ve- 
noient  que  journellement  <k  petit  à 
petit.  J’gtois  obligé  de  tenir  la  cava- 
lerie féparée  ôc  éloignée  , de  peur 
qu’elle  ne  s’affamât.  Ail  contraire,  les 
ennemis  avoient  tout  fous  la  main  & 
autour  d’eux.  Leurs  provi fions  étoienc 
immenfes , & ils  fe  faifoient  fuivre 
par  tous  les  chariots  du  pays , outre 
leurs  caiffons.  Il  eft  clair  qu’avec  ces 
précautions  ils  pouvoient  tout  entre- 
prendre , & que  j’étois  réduit  a une 
défenfive  très-inégale. 

C’eft  apparemment  cette  pofîtion 
critique  qui  faifoit  enfanter  tant  de 
projets  qu’on  ehvoyoit  à la  Cour  , fou- 
vent  à mon  infçu.  M.  le  Maréchal  de  - 
Montefquiou  m’eu  communiqua  un  » 
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qui  n’entroit  guere  dans  mes  vues  , f 
mais  que  je  fis  palier  au  Roi , par  dé- 
férence pour  l’avis  d’ttn  confrère  (a). 
C’étoit  de  faire  une  ligne  depuis  la 
tête  de  l’Efcaut  jufqu’à  la  Somme  , 
vers  Saint-Quentin.  Je  n’avois  garde 
d’adopter  un  projet  qui  alloit  à mar- 
quer aux  ennemis , que , content  de 
lauver  la  Picardie  , on  leur  abandon* 
noit  la  Champagne  : d’ailleurs , outre 
que  ce  parti  étoic  dangereux  pour  l’É- 
tat , il  me  paroilïoit  honteux  pour  la 
gloire  de  nos  armes  , dans  un  temps 
fur- tout  où  la  négociation  avec  l’An- 
gleterre avançoit , & donnoit  des  ef- 
pérances  : aufli  , par  le  même  cour- 
rier qui  portoit  le  projet  au  Rôî , je  lui 
écrivois  , qu 'après  avoir  étudié  avec 
une  grande  application  les  différens 

{>artis , je  n’en  trouvois  pas  de  meil-  ' 
eur  que  de  défendre  l’Elcaut  jufqu’a 


(a)  Il  eft  fingulier  que  le  Maréchal  de 
Villars , qui  faifoit  fi  volontiers  l’cloge  du 
Comte  d 'Artagnan  avant  qu’il  fût  Maréchal 
de  France  fous  le  nom  de  Motuefquiou  , n’en 
parle  plus  depuis  ce  temps,  que  rarement  & 
froidement , tant  dans  fes  lettres  que  dans 
• fes  Mémoires , quoiqu’ils  aient  prefquc  tou- 
jours commandé  enfcmble. 
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fa  fource  , 8c  de  donner  bataille  , fi 

1711.  l’ennemi  , tournant  la  tète  de  cette 
riviere  , marc  Hoir  dans  les  plaines  qui 
font  entre  le  Catelet  & Saint-Quentin. 

Sufrinfion  Le  Prince  Eugene  paroilToit  cher- 
cher  Uîie  aétion , 8c  il  devoir  la  défi-  ' 
rer , parce  qu’il  ne  pouvoir  ignorer  les 
termes  dans  lefquels  nous  en  étions 
avec  les  Anglois  , 8c  que  peut-être 
bientôrleurs  troupes  lui  manqueraient  : 
elles  étoient  commandées  , depufs  ta 
difgrace  de  Marlboroug  , par  le  Duc 
d’Ormond , Général  vif  & avide  de 
gloire  , dont  le  Prince  tâchoit  encqne 
d’enflammer  l’ardeur  j mais  il  étoit  re- 
tenu par  les  ordres  de  fa  Cour , qui 
ne  vouloir  pas  qu’on  hafardât  rien., 
à ta  veille  d’un  traité  prêt  à conclure. 

En  effet , le  15  Mai,  je  reçus  un 
Courrier  du  Roi , qui  me  mandoir, 
en  m’ordonnant  le  plus  grand  fecret, 
que  la  Reine  d’Angleterre  défendoit 
au  Duc  d’Ormond  d’agir  contre  nous. 
Sous  prétexte  d’échanger  le  Marquis 
d ’Alegre  , prifonnier  en  Angleterre , 
j’écrivis  furie  champ  au  Duc , pour  fa- 
voir  fi  les  fetils  Anglois  nationaux 
refteroient  dans  l’inaction  , ou  bien 
toutes  les  troupes  étrangères  à ta  folde 
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d’Angleterre  : ce  qui  faifoit  line  grande  « 

différence , puifqu’il  n’y  avoit  que  dix-  1711. 
huit  bataillons  & feize  efcadrons  An- 
glois  , ôc  que  les  troupes  que  l’Angle- 
terre foudoyoit,  faifoient  plus  de  cin- 
quante mille  hommes.  Le  Duc  d’Or- 
mond  ne  me  répondit  pas  clairement , 
parce  qu’apparemment  il  n’étoit  pas 
encore  sûr  de  l’état  des  chofes. 

Toute  l’armée  ennemie  étoit  alors  Arp'och a 

en  deçà  de  l’Efcaut , fa  droite  à Bou-  dts 
chain , & fa  gauche  vers  le  Careau- 
Cambrefis  , occupant  cinq  lieues  d’é- 
tendue en  front  de  bandiere  , les  , 
Anglois  avec  eux  , fans  qu’ils  montraf- 
fent  encore  deflein  de  s’en  féparer. 

Je  portai  mon  centre  à Cambrai , & 
j’avançai  le  Comte  de£oigny  avec  un 
corps  de  Dragons  à Honnecourr.  J’eus  , 
le  28  , des  avis  des  mouvemens  des 
ennemis,  bien  différens  entre  eux.  Les 
uns  portaient  qu’un  corps  confidéra- 
ble  etoit  déjà  campé  dans  la  trouée 
des  bois  de  Bohain  ; les  autres  , qu’ils 
avoient  fait  marcher  des  troupes  pour  • 
invertir  le  Quefnoi.  Je  mandai  au  Roi , 
fans  héfîter , que , s’ils  marchoient  vers 
les  plaines  de  Saint-Quentin  , je  fur- 
Yiois  ma  première  réfolution  de  les 
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combattre  ; que  , s’ils  faifoient  le  fiége 
du  Quefnoi  eu  gardant  la  pofition  où 
ils  étoient , je  les  combattrais  encore  j 
mais  qu’il  y avoir  apparence  qu’ils  fe 
placeraient  derrière  l’Efcaillon  , porte 
très-arturé , pour  faire  le  fiége  du  Quef 
noi  fans  être  inquiétés. 

Je  fus  informé,  le  19  , que  les  Gé- 
néraux Cadogail  & Top  avoient  été 
la  veille  au  delà  des  bois  de  Bohain  , 
vifiter  les  lieux  où  on  pouvoir  com- 
battre , comme  j’y  avois  été  moi- même 
quelques  jours  auparavant.  Tous  les 
ordres  furent  donnés  à leur  armée , & 
elle  demeura  fous  les  armes , & prête 
à marcher  jufqu’à  quatre  heures  après 
midi.  Huit  mille  Grenadiers  avoient 
déjà  occupé  la  tête  des  bois.  Le  Prince 
Eugene  , comme  on  l’apprit  depuis , 
étoit  perfuadé  qu’en  fàifant  fes  difpo- 
litions , comme  pour. un  parti  pris,  il 
entraînerait  le  Duc  d’Ormond  : mais 
celui-ci  avoit  reçu  la  veille,  de  fa  Cour, 
défenfe  exprefie  de  combattre  : il  fut 
obligé  de  montrer  fes  ordres  au  Prin- 
ce j & afin  que  celui-ci  ne  fût  pas  tenté 
de  les  contredire  , le  Général  Anglois 
fit  derteller  la  cavalerie  de  la  gauche 
qu’il  commandoit , & l’envoya  au  four- 
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rage.  Ce  delfein  r’fimpu  , les  ennemis 
fe  déterminèrent  au  fi cge  du  Quèfnoi , 
paiTerent  la  Seille  , & mirent  l’Efcail- 
lon  devant  eux  , pour  aifi.irer  leur 
fiége. 

Je  ne  favois  fi  les  troupes  d’Angle- 
terre y étoient  employées  : je  le  de- 
mandai an  Duc  d’Ormond  , qui  me 
répondit  qu’il  n’en  avoit  fourni  au- 
cune. » Mais , lui  répliquai- je  (a)  , je 
» dois  vous  demander  encore  un  éclair- 
» ciflement , qui  eft  de  favoir  fi  toutes 
» les  troupes  qui  font  à vos  ordres  ne 
» s’oppoferoient  pas  aux  entreprifes  que 
» l’armée  du  Roi  tentera  certainement 
••  fur  celle  du  Prince  Eugene  , s’il 
» veut  “continuer  le  fiége  du  Quefnoi. 
» Je  n’attends  que  la  réponfe , que  je 
» vous  fupplie  , Monfieur  , de  vouloir 
» bien  me  donner  pofitivement  fur 
» cela , pour  me  mettre  en  mouve- 
» ment.  Vous  comprendrez  aifément, 
» Monfieur  , que  le  Roi  voyant  l’ar- 
*>  mée  du  Prince  Eugene  entrepren- 
» dre  un  fiége  , & fachant  que  . celle 
« qui  efl:  à vos  ordres  ne  doit  agir 


(a)  lettre  au  Duc  d’Ormond,  du  n Juin. 
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i»  directement  ni  Indirectement  con- 
» tré  celle  que  j’ai  l’honneur  de  corn- 
»’ mander,  il  me  fauroit  très-mauvais 
» gré  de  me  tenir  dans  l’inaction.  Je 
» vous  fupplie  , Monfieur , que  la  ré- 
» ponfe  que  vous  me  ferez  fur  cela  ne 
» me  laide  aucun  doute  “. 

En  conféquence  de  ma  demande , 
le  Duc  d’Ormond  parla  aux  Ofticiers- 
Généraux  qui  commandoient  les  trou- 

Î>es  à la  folde  de  l’Angleterre , pour 
es  engager  à la  fufpenfion  d’armes  , 
que  la  Reine  fa  Maîtrelfe  avoit  réfo- 
lue  : mais  ils  répondirent  tous  , qu’ils 
étoient  aux  ordres  de  M.  le  Prince 
Eugene  , jufqu’à  ce  qu’ils  en  reçuffent 
de  contraires  de  leurs  Maîtres.  C’étoit 
moins  l’obéiflance  qui  les  rerenoir, 
que  l’intérêt  ; & par  ce  principe , il 
étoit  naturel  que  , voyant  la  fin  de 
leurs  fubliftances  dans  la  fin  de  la 
guerre,  elles fufient plus  difpofées  à firi- 
vre  les  ordres  de  ceux  qui  leur  faifoient 
efpérer  une  continuation  de  folde.  Or 
c’eft  ce  que  leur  affuroient  les  Dépu- 
tés de  Hollande  , qui  promettoient 
que , malgré  ce  qu’ils  appeloient  la 
défection  des  Anglois  , ils  'ne  laille- 
roient  pas  de  foutenir  la  guerre.  Le 
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Duc  d’Ormond  envoya  un  Courrier  à ; *■  ■ 
la  Reine  d’Angleterre  , pour  lui  faire  171t. 
part  de  la  réfolution  de  fes  troupes, 

&:  en  meme  temps  de  l’embarras  où 
elles  le  mettoient , pour  la  conduite 
qu’il  devoir  tenir  avec  moi  ; parce 
que  , s’il  ne  devoit  pas  fouffrir  que 
j’attaquafTe  les  Alliés,  tant  qu’il  refte- 
roit  avec  eux , c’étoit  leur  affiner  le 
Quefnoi , fans  que  je  puffe  y mettre 
obftacle.  , • - 

Mais  cet  inconvénient  ne  l’embar-  Prife  Ju 
ralfa  pas  long-temps;  la  place  fe  ren-  Qutfnot' 
dit  honteufement , le  3 Juillet , la 
garni fon  prifonniere  de  guerre , quoi- 
qu’elle eût  encore  deux  folfés  <Sc  une 
demi-lune  très-entiers.  J’y  avois  pour- 
tant mis  douze  bataillons  , deux  régi— 
mens  de  Dragons , des  provifions  pour 
long- temps  de  toute  efpece  , & un 
Maréchal  de  Camp  , auquel  j’avois 
cru  devoir  prendre  confiance , par  une 
grande  réputation  de  valeur.  Je  lui  dis 
même  que  la  conduite  du  Gouver- 
neur , dans  la  défenfe  d’une  autre  place , 
m’en  faifant  craindre  une  très-foible  , 
je  le  priois  de  prendre  l’autorité , ôc 
de  s’oppofer  à une  reddition  trop 
prompte,  s’il  encroyoit  le  Gouverneur 
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mmmmmamm  capable.  Je  recommandai  la  même 
I7I1  chofe  à un  Brigadier  d’infanterie  , 
connu  jufqu’alors  pour  un  homme 
très-ferme  , que  j’y  mis  exprès  ; & ceS 
deux  Officiers- Généraux  ne  firent  pas 
plus  de  difficulté  que  les  autres  de 
figner  une  capitulation  fi  honteufe. 
Courfe  de  J’eus  encore  un  autre  chagrin  ; c’efi: 
que , malgré  les  mefures  que  j’avois 
livrée  aux  prifes  pour  couvrir  la  frontière  avec 
An^oif.  des  cor<pS  tle  troupes  confidérables  , 
commandés  par  deux  Lieurenans-Gé- 
néraux  , un  corps  ennemi  de  douze 
cents  chevaux  perça  leurs  lignes , tra- 
verû  la  Champagne  & les  Evêchés  , 
& fe  retira  en  pafTant  la  Mofeüe  & 
la  Sare  fans  nul  obftacle.  Tout  le 
monde  courut  après  , &:  ne  put  le  cou- 
- per  ni  le  joindre  : rien  n’étoit  ce- 
pendant plus  facile  ; mais  il  ne  fut  pas 
jugé  tel  par  ceux  qui  commandoient, 
de  ils  lailîerent  mal-adroitement  por-  • 
ter  l’alarme  jufqu’à  Paris.  Alors  aulli 
commencèrent  nos  facrificcs  pour  la 
paix.  Je  reçus  ordre,  le  j Juillet , de 
faire  remettre  la  ville  & citadelle  de 
Dunkerque  aux  Anglois,  qui , le  17, 
fe  mirent  en  marche  pour  s’éloigner 
de  l’armée  de  la  Ligue  y mais  le  Duc 
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d’Ormond  ne  put  emmener  avec  lui 
d’etrangers  que  le  régiment  Liégeois 
de  Valef,  Dragons  ; ainfi  les  Confédé- 
rés ne  fe  trouvèrent  affaiblis  que  de 
dix-huit  bataillons  , ôc  de  deux  mille 
chevaux  Anglois  nationaux. 

Le  meme  jour  , l’armée  ennemie 

f>alTa  l’Efcaillon , & fe  plaça  le  long  de 
a riviere  de  Seille.  Le  Prince  Eugene 
avoir  promis  aux  Erats-Généraux  de 
combattre.  Il  fembloit,  par  ee«te  mar- 
che, qu’il  en  cherchoit  l’occafion  j je' 
ladéfirois  peut-être  plus  que  lui.  Le  1 8 , 
à la  pointe  dtt  jour  , je  fis  battre  la 
générale,  & mis  l’armée  au  delà  de 
l’Efcaut,  laiffant  la  plaine  libre  entre 
lui  & moi  ; mais  au  lieu  de  profiter 
tant  de  cette  liberté , que  de  la  fupé- 
riorité  de  fes  forces  , pour  m’attaquer  , 
le  Prince  s’étendit  dans  fon  rerrein* 
& fa  gauche  invertit  Landrecy. 

Il  y avoir  trois  partis  à prendre  pour 
fecourir  cette  ville  ; d’empêcher  la 
circonvallation  , ou  de  la  détruire  fi 
elle  éroit  faite  ; de  battre  l’armée 
d’obfervation  ; ou  enfin  , de  forcer  le 
camp  retranché  de  Denaiirfur  l’Ef- 
caut , qui  fervoit  aux  ennemis  de  com- 
munication avec  Marchiennes , d’où 
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— »‘-iu  ils  tiroient  les  provifions  de  guerre  & 
1711.  de  bouche  néceflaires  à la  continua- 
tion du  fiége.  Le  20  , j’allai  recon- 
noître  l’armée  , & trouvai  qu’étant 
placée  entre  la  Sambre  & l’Èfcaut , 
couverte  en  front  par  la  Seille , on  ne 
pouvoir  l’attaquer  qu’avec  un  très- 
grand  défavantage  : j’allai,  le .11 , exar 
miner  les  lignes  de  circonvallation  ; 
je  vis  que  l’on  y travailloit  avec  la  plus 
grand^ivacité,  & qu’elles  étoientdéjâ 
trop  avancées , pour  qu’on  pût  les  trou- 
bler avec  fuccès.  Je  me  déterminai 
donc  â l’attaque  de  ©enain , que  le 
Maréchal  de  Montefquiou  m’avoit 
propofée , & dont  nous  concertâmes 
enfemble  les  opérations.  Nous  n’ap- 
pelâmes à notre  eonfeil  que  les  Offi- 
ciers de  détail , qui  nous  étoient  ab- 
folument  néceflaires  \ Contade  , Pui- 
fegur , Beaujeu  , Monteviel , & Bon - 
gard.  Le  fuccès  dépendoit  de  tromper 
fi  bien  le  Prince  Eugene , qu’il  crut 
que  nous  en  voulions  à la  circonval- 
lation , & qu’il  rapprochât  fes  princi- 
pales forces  de  Landrecy  , pendant 
que  nous  porterions  toutes  les  nôtres 
fur  Denain  } & non  feulement  de 
tromper  le  Prince  Eugene  & fon  ar- 
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mée , mais  encore  la  nôtre , & même 
les  Officiers-Généraux  , qui  ne  fe- 
roient  défabufés  qu’au  moment  de 
l’exécution. 

Tout  fe  fit  comme  nous  l’avions 
* réglé.  Je  me  contentai  d’étendre  nos 
Huflfards  fur  les  avenues  de  Bouchain 
8c  fur  les  bords  de  la  Seille  , afin 
qu’aucun  déferteur  ne  pût  palier  du 
côté  des  ennemis  , 8c  nul  d’entre  eux 
du  nôtre  } 3c  je  fis  en  forte  qu’il  parût 
que  toute  mon  attention  fe  portoit  fur 
Landrecy.  J’envoyai  le  Comte  de 
Coigny  préparer  les  ponts  fur  la  Sam- 
bre  j je  lui  dis  de  fe  pourvoir  d’un 
grand  nombre  de  fafcines,  3c  de  les 
faire  porter  le  plus  près  de  la  circon- 
vallation qu’il  feroit  poffible  , afin 
qu’on  les  trouvât  fous  fa  main  , quand 
on  voudroit  attaquer.  Fartes^ , lui 
dis-je , aile ^ à toutes  jambes  , afin, 
que  ces  préparatifs  ne  feu  firent  aucun, 
retard.  Moyennant  ces  foins,  & d’au- 
tres rendus  très  publics  , l’opinion  s’é- 
tablit dans  l’armée  , que  nous  devions 
certainement  attaquer  le  fiége  , ou 
l'armée  d’obfervation  , 8c  j’eus  le  plai- 
fîr  de  voir  que  le  Prince  Eugene  rap- 
prochoit.  la  plus  grande  partie  de  fou 
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infanterie  fur  ces  points , & affoiblif- 
foit  d’autant  fa  communication  avec 
Marchiennes. 

Le  23  , fur  les  cinq  heures  du  foir, 
les  Marquis  d ' Albcrgoti  & de  Bouf- 
foies  , Lieutenans-Généraux  , fe  ren- 
dirent chez  moi  3 & le  premier  me  die 
que  l’honneur  qu’il  avoit  de  comman- 
der l’infanterie  , l’obligeoic  de  me 
repréfenter  que  j’allois  tenter  une  en- 
treprife  trop  dangereufe  ; que,  s’il  en 
croyait  le  fuccès  polîible  , le  bonheur 
qu’il  auroit  d’avoir  une  grande  parc 
à cette  aétion  , le  porteroit  à la  défirer  ; 
ardemment  3 mais  qu’il  ne  pouvoir 
croire  qu’elle  pût  réuffir.  Je  lui  ré- 
pondis feulement  : *»  Allez-vous  repor 
« fer  quelques  heures,  M.  d’Albergoti, 

»>  demain  à trois  heures  du  matin,  vous 
»*  faurez  fi  les  retranchemens  des  enne- 
» mis  font  aulli  bons  que  vous  les 
v croyez  Je  lui  donnai  , ainlî  qu’à 
tous  les  autres  Officiers  , ordre  de  fe 
trouver  avant  la  fin  .de  la  nuit  à la  tête  • 
de  leurs  lignes , & pour  unique  com- 
mandement, de  fairè  ce  qui  leur  fe- 
roit  dit  par  les  Officiers  de  détail , que 
je  leur  enverrois. 

Au  jour  tombant  , le.  Marquis  de 
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Vieux-Pont  marcha  fur  l’Efcaut  avec 
trente  bataillons,  & les  pontons  qu’il 
devoir  jeter  en  arrivant , à quelque 
heure  que  ce  fût.  Le  Comte  de  Bro- 
elio , avec  trente  efcadrons , marcha 
Te  long  de  la  Seille  , en  s’approchant 
de  l’Efcaut  : en  meme  temps  je  fcrtis 
de  mon  quartier,  de  les  Officiers  de 
détail  allèrent  porter  les  ordres  aux 
première  & fécondé  lignes  de  cavale- 
rie de  la  droite  de  la  gauche , Sc 
de  l’infanterie.  La  perfuafion  de  la 
marche  fur  Landrecy  étoit  fi  forte  par 
toute  l’armée,  que,  lorfqu’ils  dirent 
aux  Lieutenans-Généraux  qui  comman- 
doient  les  ailes  , de  faire  marcher  la 
droite  pour  retourner  en  arriéré  , plu- 
lieurs  héfirerent  quelques  momens  : 
a la  fin  tout  s’ébranla.  A la  pointe  du 
jour  , comme  j’étois  à deux  lieues  de 
J’Efcaut , le  Marquis  de  Fieux-Pont 
me  manda  qu’il  étoit  découvert , & 
me  pria  de  lui  faire  favoir  ce  qu’il  fal- 
loit  faire.  Puifégur  propofa  de  mar- 
quer le  camp  dans  l’endroit  où  l’oh 
étoit.  A quoi  D.  . . . Jbngeç-vous  ? 
lui  répondis-je  \ avançons  ; fk  en 
meme  temps  j'envoyai  des  Officiers  ai* 
grand  galop  dire  à Vieux-Pont  de 
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jerer  Tes  ponrs , Sc  moi-même  je  me 
mis  dans  ma  chaife  de  pofte  , four 
aller  plus  vite. 

Quand  j’arrivai  à l’Efcaut , je  trou- 
vai plufîeurs  bateaux  déjà  pofcs  , & 
nulle  oppofition  de  la  part  de  l’ennemi. 
Puifque  j'en  ai  Le  tertips , dis-je,  bu- 
vons deux  coups . Je  me  fis  arracher 
un  bufie,  la  feule  arme  défenfive  dont 
je  me  fervois  quelquefois , & je  pafTai 
l’Efcaut , faifant  avancer  un  Maréchal 
des  Logis  & dix  Cavaliers  devant  moi. 
Je  trouvai  au  delà  un  marais  fâcheux  ; 
ce  qui  me  fit  craindre  que  le  peu 
d’obftacles  que  j’avois  *trôuvés  de  la 
part  des  ennemis  à mes  ponts , ne  vînt 
de  la  confiance  qu’ils  avoient  à ce  ma- 
rais. J’ordonnai  à la  colonne  qui  paf- 
foit  fur  les  ponts  de  la  droite,  de  fuivre 
une  chauffée  qui  menoit  à une  cenfe 
à deux  cents  pas  de  là , Çc  qui , félon 
les  apparences , renoit  à laterre  ferme. 
Je  me  mis  en  même  temps  à la  tête 
de  la  brigade  de  Navarre,  quoique 
bien  monté  fur  un  très-grand  cheval , 
j eus  de  la  peine  à paffer.  Les  foldats 
de  Navarre , dans  l’eau  & la  boue  juf- 
qu  a la  ceinture  , me  fuivirent  avec 
leur  ardeur  ordinaire. 

La 
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La  colonne  de  la  droire  fuivant  la  j 
châulïee  , ne  trouva  aucune  difficulté  , 
& l’on  arriva  etlfemble.  à ces  lignes  , 
que  les  ennemis  nppelcient  le  ‘Chemin 
de  Paris.  C’étoit  une  double  ligne  ,• 
au  milieu  de  laquelle  paffioient  les 
convois  qui  vendent  de  Marchiennes, 
& elles  aboutifïbient  au  camp  retran- 
ché de  Denain.  Cette  double  ligne 
étoit  défendue  par  plufieurs  redoutes , 
qui  furent  emportées  fans  peine  ; 8c 
je  fis  mettre  mon  infanterie  en  bataille 
dans  le  terrein  qui  étoit  entre  ces 
deux  lignes. 

Mais  ne  voyant  pas  arriver  l’armée 
ennemie  , que  nos  mouvemens  au- 
roient  du  attirer  fur  l’Efcaut , je  crai- 
gnis que  le  Prince  Eugene  ne  prît  le 
parti  de  .tomber  fur  mon  arriere- 
garde.  Je  retournai  donc  à toutes  jam- 
bes à mes  ponts  , & j’envoyai  ordre  à 
tous  les  Officiers-Généraux  qui  com- 
mandoient  les  troupes  , qui  n’avoient 
pas  encore  paffié  l’Efcaut , au  lieu  de 
fuivre  en  colonnes  , de  torcher  en 
•bataille.,  <Sc  d’entrer  dans  les  anciennes 
lignes  que  les  eunemis  avoient  foires 
autour  de  Bouchain  , afin  que  , fi  le 
Prince  Eugene  vouloir  marcher  à cette 
Tome  IL  K 
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.partie  de  l’armée,  il  la  trouvât  placée 
& retranchée. 

. 3 e retournai  aulfi-tot  à mon  infan- 
terie , qui  s étoit  mife  en  bataille  : 
mais  , au  moment  que  je  la  joignois, 
je  vis  l’armée  ennemie  qui  couroit  fur 
l’Efcaut  en  plufieurs  colonnes.  Le 
Marquis  d 'Albergoù  vint  me  propofer 
de  faire  des  fafcines  pour  combler  les 
retranchemens  de  Denain  : » Croyez- 
» vous , répondis-je  en  lui  montrant 
» l’armée  ennemie , que  ces  Meilleurs 
» nous  en  donnent  le  temps?  nos  faf- 
» cines  feront  les  corps  des  pjemiers 
5J  de  nos  gens  qui  tomberont  dans  le 
» folle  «. 

Il  n’y  avoit  pas  uruinftarit , pas  une 
minute  à perdre.  Je  fis  marcher  mon 
infanterie  fur  quatrS  lignes  , dans  le 
■plus  bel  ordre.  Mon  canon  tiroir  de 
temps  en  temps , mais  avec  le  peu 
d’effet  d’une  artillerie  qui  tire  en  mar- 
chant : celle  des  ennemis  faifoit  de 
fréquentes  falves.  Quand  notre  pre- 
mière ljgpe  fut  à cinquante  pas  des 
retranchemens  , il  en  partit  un  'très-: 
grand  feu , qui  ne  caula  pas  le  moindre 
défordre  dans  nos  troupes.  Lorfqu’elles 
furent  à vingt  pas , le  feu  redoubla 
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Deux  feuls  bataillons  firent  un  coude  ; 
le  refte  marcha  avec  le  même  ordre  , 
defcendit  dans  le  foffé,  & emporta  le  * 
•retranchement  avec  une  grande  valeur. 

Il  n’y  eut  de  Colonel  tué  , que  le 
Marquis  de  Tourville , jeune  homme 
d’une  très-grande  efpérance. 

J’entrai  dans  le  retranchement  à la 
tête  des  troupes , & je  n’avois  pas  fait 
vingt  pas , que  le  Duc  d’Albermaîe 
nx  ou  fept  Lieutenans -Généraux  de 
l’Empereur  fe  trouvèrent  aux  pieds  de 
mon  cheval.  Je  les  priai  d’excufer  fi. 
les  affaires  préfentes  ne  me  permet- 
toient  pas  toute  la  politeffe  que  je  leur 
devois  \ mais  que  la  première  étoit  de 
pourvoir  à la  fureté  de  leurs  perfon- 
«es.  J’en  chargeai  des  Officiers  de 
confidération  \ Sc  appelant  le  Comte 
de  Broglio  : Comte , lui  dis-je,  ntkr- 
cfte%  à Marchiennes  : je  pourfuivis 
enfuite  les  ennemis,. qui  ne  fongeoient 
qu’à  fuir.  Malheureufement  pour  eux, 
leurs  ponts  fur  l’Efcaut  fe  rompirent 
par  la  multitude  des  chariots  & la 
précipitation  des  fuyards , & les  vingt- 
quatre  bataillons  qui  défendoient  les 
retranchemens  furent  entièrement  pris 
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La  tète  de  l’armée  du  Prince  de 
Savoie  arrivoit  déjà  fur  l'Efcaut  , près 
d’un  pont  qui  n’étoit  pas  rompu.  Il  fie 
quelques  tentatives  pour  paiTer , 6c  fit 
tuer  fept  à huit  cents  hommes  afiez 
inutilement  ; car  les  troupes  du  Roi 
bordant  cette  riviere  , il  n’étoit  pas 
pofiible  aux  ennemis  de  la  repalfer  de- 
vant elles.  Le  Comte  de  Dhoua  & 
plufieurs  Officiers  principaux  s’y  noyè- 
rent, & trois  Lieutenans  Généraux  fu- 
rent tués.  Cette  aétion  fi  avantageufe 
ne  nous  coûta  aucun  Officier  de  man- 
que , & feulement  à peu  près  cinq 
cents  hommes,  tant  tués  que  blefies. 

La  Scarpe  étoit  couverte  d’un  nombre 
infini  de  tartanes,  balandres  & autres 
bâtimen6  chargés  de  provifions  de 
toute  éfpece  , entre  autres  , de  beau- 
coup de  poudre.  Les  ennemis  la  firent, 
jeter  dans  la  riviere  , qui  en  déviât 
noire  , 6c  tous  les  poilfons  périrent  : •*«. 

on  les  voyoit  emporter  morts  par  le 
courant.  ♦ 

j’envovai,  le  jour  même,  le  Mar- 
quis de  Nangis  porter  cette  agréable 
nouvelle  au  Roi , dont  l’inquiétude 
n’étoit  pas  médiocre  , fur-tout  aug- 
mentée par  la  terreur  des  Courtifans. 
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Le  jour  d’après,  je  lui  envoyai  plus  de  — 
foixante  drapeaux,  & ce  fur  VjUars  17 n-. 
mon  parent , Aide-Major  du  régiment 
des  Gardes , qui  les  porta  (a). 

Je  m’emparai,  le  16  , de  Saint-  67^*’ 
Amand  , Mortagne  , Hannon  , de  de  çhie^ntt.  ar 
-tous  les  autres  poftes  que  les  ennemis 
avoient  fur  la  Scarpe  jufqu’à  Douai. 

On  y lit  autour  de  quinze  cents  pri- 
fonniers  de  guerre.  Je  réunis  à mon 
armée  la  forte  garnifon  que  j’avois 
mifedans  Valenciennes  9 & j’y  appelai 


(.1)  Sur  le  chemin  de  Paris  à Valenciennes . 
à l’endroit  où  aboutir  le  chemin  de  Denain  r 
eft  élevée  une  pyramide  de  trente  pieds.  Suc 
fa  bafe  on  lit  : Denain,  24  Juillet  1712/ 
& ces  d*ux  vers  de  Voltaire  : 

Regardez  dans  Denain  l’audacieux  Villars  , 

Difputant  le  tonnerre  à l’Aigle  des  Ccf.irs. 

Ce  monument  a été  placé , en  1781  , par  les 
foins  de  M.  Senac  de  Meilhan , intendant  de 
la  Province  de  Hainaut. 

Voyez  Journ.  de  Paris,  Mercredi  16  Dé- 
cembre 1781.  Il  feroit  à fouhaiter  que  MM. 
les  Inrendalis  eullent  l'attention  de  perpétuer 
ainfi  , chacun  dans  leurs  départemens  , par 
quelque  .monument  public  , la  mémoire  des 
événcnicns  fameux. 
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toutes  celles  qui  éttoient  derrière  moi  ^ 
à Ypres  &:  dans  les  villes  maritimes 
qui  n*avoient  plus  rien  à craindre  des 
Anglois  nationaux  , 8c  très-peu  des 
mercenaires  Hollandois.  Moyennant 
ces  jonctions , je  me  trouvai , pour  la 
première  fois , une  année  plus  forte* 
que  celle  des.  Alliés. 

Il  me  reftoit  Marchiennes  à pren- 
dre,  .que  j’avois  envoyé,  pendant  fac- 
tion de  Denain , mafquer  par  le  Comte 
de  Broglio.  Les  ennemis  l’avoient  for- 
tifiée avec  d’autant  plus  de  foin,  que  * 
c’étoit  le  dépôt  de  toutes  les  muni- 
tions de  guerre  8c  de  bouche  , le  ma- 
gafin  de  réferve  d’où  l’on  tiroit  les 
iubfiftances  nécefiaires  pour  les  villes 
voifines  8c  une  efpece  ne  pla«&  d’ax- 
mes  où  abordoient  tous  les  grands 
bateaux  par  T Efcaut , 8c  entroient  par 
la  Scarpe.  Je  priai  le  * Maréchal  de 
ISAontej'qniou  de  fe  charger  du  fiege, 
8c  j’y  allois  deux  fois  par  jour  : il  n’.en 
dura  que  quatre.  Cette  ville  fe  rendit 
le  30  : il  s’y  trouva  quatre  mille  hom- 
mes d’infanterie  8c  trois  dfcadrons  ,, 
qui  furent  faits  prifonniers  ; un  nombre 
prodigieux  de  Matelots  Anglois  8c 
Hollandois , deux  cents  pièces  de  car 
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non  dans  les  "bateaux  , dont  trente 

de  24,  avec  leurs  aflût»,  tout  neufs,  1712/.  ^ 
J’envoyai  le  neveu  du  Maréchfl  ' de 
Montêfqüiou  en  porter  la  nouvelle  au 
Roi,  & le  fieur  de  Squiddy  , mon  Ca- 
pitaine des  Gardes , porter  les  drapeaux. 

La  rapidité  l’importance  de  ces  Siège  &piîs 
conquêtes  fit  un  grand  effet  à Utrecht.-^'  de  Doua?‘ 
La  morgue  des  ennemis  bailfa  , 8c 
nos  Plénipotentiaires  rêprirent  cou- 
rage.* J’allai  , le  premier  Août , re- 
connoître  l’armée  des  ennemis , réfolu 
de  l’attaquer  , fi  elle  vouloit  conti- 
nuer le.  fiége  de  Landrecy.  Je  trouvai 
qu’elle  commençoit  à s’ébranler  pour 
le  rapprocher  du  Quefnoi,  8c  que  fe.S' 
bagages  tiroient  vers  Bavay , qui  étoic 
le  chemin  de  Mons.  Je  jugeai  qu’elle 
pour-roi  t me  lailfer  faire  tranquillement 
le  fiége.  de  Douai  , fi  je  le  jugeois  à'  • 
propos,  & je  pris  toujours  , à tout  évé- 
nement , la  précaution  d’envoyer  d’a- 
vance le  Comte  de  Broglio  , avec  un 
gros  corps  de  cavalerie , devant  cette 
place , pour  empêcher  le  Prince  Eugene  • 
d’y  jeter  des  troupes  en  fe  retirant. 

Mais  fon  deffein  n’étoit  pas  de  m’en1 
tenir  quitte  à fi  bon  marche.  En  aban- 
donnant Landrecy  , ^il  approcha  dt> 

^ K-  iv 
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' Douai , que  j’inveftilTôis.  Comme  il 

i7ii.  mettoit  beaucoup  de  diligence  dans  fa 

• / e • »*  r • ° 

marcljp , je  n en  mis  pas  moins  pour 

mettre  en  bon  état  les  polies  qui  pou- 
voient  aflurer  ma  conquête.  Le  plus 
dangereux  étoit  celui  de  Belle-Fou- 
. rrcre,  que  le  Comte  de  Broglio , OH:- 
cier  très-intelligent , avoit  déjà  recon- 
nu j & fur  lequel  il  m’avoit  donné  Tes 
, idées.  C’étoit-un  terrein  de  près  d’une 

demi- lieue , qui  étoit  au  delà  de  la 
riviere  de  Scarpe,  & que  l’armée  en- 
nemie pouvoir  attaquer.  J’y  fis  faire 
une  bonne  ligne  , avec  un  avant- folle 
perdu/  Je  coupai  la  riviere  à Pont-a- 
^ Vache,  Sc  faiiant  regonfler  les  eaux 
devant  cette  ligne,  dès  le  premier  jour 
elles  remplirent  Pavant  iode.  L’en- 
droit le  plus  embarraflant , après  ce- 
lui-là , étoit  le  terrein  entre  Pont-à- 
Vache  & le  château  de  Lalain  ; parce 
qu’il  y avoit  fi  p»u  de  terre  entre  la 
riviere  & les  marais , que  les  troupes 
poijvoient  à 'peine  y tenir  : mais  en  y 
élevant  un  bon  retranchement  le  long 
* de  la  Scarpe  ce  quartier  pouvoir  être 
mis  en  sûreté. 

Je  donnai  ordre  au  Marquis  d ’Al- 
* * bergoti  j qui  y commandoit,  d’y  faire 
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travailler  jour  8c  nuit  : j’allai  moi- 
même  vifiter  les  bords  de  la  Deule  > 
8c  enfuite  le  ruilfeau  de  Lens  jufqu’au 
Mont-Saint-Ek%:  car  l’ennemi  n’at- 
taquant pas  les  poftes  de  Belle-Fonriere 
ou  de  Pont-à-Vache  j n’avoit  d’autre 
parti  à prendre  que  d’aller  pafler  la 
Deule  au  Pont- à-Vendin  , & enfuite 
de  revenir  attaquer  entre  le  Mont- 
Saint-Eloi  &c  Lens  ; mais  pour  cela, 
il  falloit  ‘qu’il  fît  un  grand  tour  , 8c 
j’aurois  eu  pour  lors  le  temps  de  por- 
ter mon  armée  de  ce  coté-là , fans  être 
inquiet  pour  mes  autres  quartiers.  Pour 
alTurer  l’inveftiture  , nous  occupions 
près  de  vingt  lieues,  d’étendue  , c’elf-d- 
dire,  depuis  Marchiennes  jufqu’àSaint- 
Eloi  : mais  la  nature  des  lieux  étoit 
très-favorable  : il  n’y  avoit  réellement 
de  dangereux  que  les  deux  quartiers 
dont  j’ai  parlé  , 8c  en  les  accommo- 
dant, on  pouvoir  être  tranquille. 

Revenu  de  Saint-Eloi , 8c  vifitant 
les  ouvrages  que  j’avois  ordonnés  la 
veille , je  fus  très-furpris  que  M.  d ' Al- 
lergoti  eût  employé  les  travailleurs 
dans  les  endroits  peu  importans  , 8c 
qu’il  eût  négligé  ceux  qui  lui  avoient 
été  le  plus  recommandés.  Je  le  trouvai 
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2 près  du  château  de  Lalain  , avec  le 
Maréchal  de  Montefquioù  & quel- 
ques autres  'Officiers-Généraux  , qui- 
foutenoient  que  l’enoeprife  de  Douai 
ne  pouvoit  réuffir.  Cette  affe&ation  de 
contrecarrer  mes  delfeins  , & fur-tout 
de  ne  pas 'faire  ce  que  j’avois  com- 
mandé , m’irrita  : » Je  n’y  ferai-  plus 
» trompé  , leur  dis-je  vivement , car 
»>  mon  frere , N an  gis  & Contacte  fe 
a»  relèveront  r & ne  quitteront  pas  l’ou— 
«>  vrage  qu’il  ne  foit  parfait,  & quand 
» je  donne  des  ordres  , je  veuxqu’om 
s>  les  fuive  «. 

Je  marehois  feul , & voyant  der- 
rière moi  le  Prince  de  Rohan  qui  ve- 
noit  de  quitter  ces  Meilleurs  , je  lui 
parlai  de  ma  jufte  peine  fur  la  négli- 
gence de  ces  Officiers-Généraux.  Il 
avoir  été  quelque  temps  en  conver- 
fation  avec  eux , & imbu  de  leurs  mau- 
vais difcours,  if  me  répondit  : >*La 
» peine  la  plus  grande  eft:  l’inutilité 
» de  routes  celles  que  nous  nous  don- 
»»  nons ,,  car  on  ne  fauroit  prendre 
j»  Douai.  Eft-ce-là’,  Monfieur,  lui 
a»  répondis-je  en  colere,  ce  que  vous- 
» venez  d’apprendre  de  ces  Doébeurs  ? 

» Ils  vous  ont  infpirc  une  très-faulfe. 
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» doctrine  «.  En  même  temps  je  re-  ; 
tournai  fur  mes  pas,  & poufTai  mon 
cheval  vers  eux.  Me  voyant  revenir 
avec  un  gefte  animé , ils  s’écartèrent , 
'&  rentrèrent  dans  le#  rues  du  camp. 
Je  n’en  fus  pas  fâché,  & que  leur  re- 
traite m’épargnât  ce  que  j’aurois  pu 
mettre  de  trop  vif  dans  cette  rencon- 
tre. 11  paroît  que  le  Roi  fut  âulfi  fati- 
gué ^ue  moi  des  .mauvais  raifomie- 
mens  qu’on  faifoit  fur  la  poflibilité  de 
la  prife  de  Douai , car  il  dit  publique- 
ment à-  fon  lever  : » J’ai  reçu  une 
» lettre  du  Maréchal  de  Villars  } 
» j’approuve  fort  les  mefures  qu’il  a 
» prifes  poyr  alfurer  le  fiége  de  Douai,, 
» & je  lui  mande  de  méprifer  les  dif- 
» cours  que  l’on  tient  à l’armée  , 
« comme  je  méprife  ceux  que  l’on 
« tient  ici  «. 

L’armée  ennemie  s’approcha  de  celle 
du  Roi , le  1 2 Août  ; elle  mit  fa  droite 
à Carvin-Epinoy  , & fa  gauche  vis-à- 
vis  l’Abbaye  de  Flines.  Le  quartier  du 
Prince  de  Savoie  étoit  au  château  de 
Lielfe.  11  fit  venir  de  Tournai  -une 
grande  quantité  .de  canons , .&  tout 
ce  qui  pouvoir  lui’  être  nécefifaire 
pour  forcer  un  quartier.  On  ouvrit  la* 

K vp 
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tranchée  le  14  , d'  on  refoli.it  deux 
attaques  ; la  première  par  le  régiment 
des  Gardes  , la  fécondé  par  le  régi- 
ment de  Picardie  ; mais  celle-ci  ne 
fut  pas  formée  ^n  même  temps  <}ue 
l’autre. 

Le  Prince  de  Savoie  efpéroit  que  , 
par  un  gros  leu  de  canon  , il  pourroit 
forcer  le  quartier  de  Belle-Fouriere,  qui 
étoit  même  fous  le  canon  du  foçt  de 
Scarpe.  Il  jit  faire  une  quantité  pro- 
digieufe  de  fafcines  , où  on  voyoit  éle- 
ver des  montagnes  à la  tête  du  camp , 
& Albergoù  eut  encore  l’imprudence 
de  me  dire  que  fon  quartier  feroit 
forcé  , & que  Douai 'ferait  sûrement 
fecouru.  Ma  repartie  fut  vive , 6c  telle 

3u’elle 'devoit  être  : je  fus  même  tente 
e lui  oter  le  commandement  de  ce 
quartier.  Mais  pour  éviter  un  déshon- 
neur auffi  marqué  à un  ancien  Lieu- 
Tenant- Général  qui  prenoir  un  travers», 
mais  qui  étoit  trcs-brave  d’ailleurs  , 6c 
que  j’eftimois  , je  me  contentai  d’y 
ajourer  des  Officiers-Généraux.de  con- 
fiance , 6c  je  priai  le  Comte  de  Broglio , 
dont  le  quartier  joignoit  celui-là  , d’y 
donner  tine  ^rinppale  attention. 

A ces  petites  peines  , qu’on  peut 
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nommer  tracalïeries  , s’en  . joignit  une  v — L- 

vérirable  \ ce  fut  la  mort  du  Comte  de  17 iu  > 
Villars  mon  frere  , Lieutenant- Gé- 
néral dans  mon  armée,  homme  d’une 
très- grande  valeur  & d’un  rare  mérite , 
qui  me  manquoit  au  moment  où  j’a- 
' vois  le  plus  befoin  des  relTources  de 
la  confiance.  Si  quelquechofe  pouvoir 
apporter  de  raaoucilîetnRit  à mon  cha- 
gnn,  c’étoit  la  tournure  avantageufe 
' que  prenoient  les  travaux  du  fiége. 

J’eus  aufii  la  fatisfaétion  de  voir  que  , • ^ " 

l’ennemi  trouvant  des  difficultés  trop 
grandes  à attaquer  notre  armée  , le  . 
retira  , le  17  , après  avoir  mis  le  feu  a 
/es  fafcines,  & alla  camper  à Seclin. 

Le  meme  jour,  la  garnifondu  fort  de 
la  Scarpe  battit  la  chamade. 

J’étois  à la  tranchée.  Les  Officiers 
qui  fortirent  , demandèrent  quatre 
jours  pour  avoir  le  temps  de  recevoir 
les  ordres  du  Prince  de  Savoie.  » Vous 
»>  voudrez  bien  , leur  répondis-jq,,  que 
» fur  votre  propofition  j’aflemble  mon 
» Confcil.  Cela  eft  trop  jufte , répon- 
» dirent-ils.  J’appelai  les  Grenadiers  : 

( » Approchez  , Meilleurs  , c’eft  votre 

« confeil  cjue  je  veux  prendre.  Com- 
» ment , répliquèrent  les  Officiers , ua 
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a,°"ww"  » çonfeil  de  Grenadiers  ? Sans  doute*. 
f *7*1.  » en  pareilles  occafions  je  n’en  prends 

»j  pas  d’autre.  Je  dis  donc  aux  Gre- 
» nadiers  : Mes  amis  * ces  Capitaines 
» demandent  quatre  jours  pour  avoir 
» le  temps  de  recevoir  les  ordres  de 
» leur  Général  ; qu’en  penfez-vous  ? 
» Leur  réponfaAt  : Lailfrz-nous faire, 
» dans  un  quart -d’heure  nous  leur 
» couperons....  Meilleurs , leur  dis— 
» je,  ils  le  feront  comme  ils  le  difent  : 
» ainfi  prenez  .votre  parti  «.  La  déli- 
bération ne  fur  pas  longue  : ils  fe  ren- 
dirent à difcrétion  , & il  fortit  du 
fort  treize  cent  cinquante  hommes, 
quatre  Capitaines  & un  Colonel  , 
qu’on  envoya  à Amiens. 

J’allai  loger  près  de  la  queue  de  la 
tranchée,  parce  que  l’éloignement  de 
. l’armée  ennemie  ne  me  donnoit  plus 
d’autres  foins  que  celui  de  prefler  le 
• liège.  J^alory , Lieutenant-Général  Sc 
*Chef  des  Ingénieurs  , avoit  écrit  à 
M.  Pelletier , qui  avoit  le  départe- 
ment des  fortifications  , que  Douai 
tiendrait  cinquante  jours  de  trànchée 
ouverte.  Ce  n’étoit  pas  mon  compte  y 
&c  j’écois  accoutumé  à mener  les  Ingé- 
nieurs un  peaplus  vite  que  leur  réglé. 
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Je  paffai , le  3 o , la  nuit  entière  à la  w* 
tranchée,  pour  faire  attaquer  le  che-  i-jit.  '' 
min  couvert  & en  aflurer  le  loge- 
ment. L’aétion  fut  très-vive  : elle  com- 
mença un  quart-d’heure  avant  la  nuit* 
étant  néceiïaire  que  les  troupes  for- 
tilfent  de  la  tranchée^  & arrivalTent' 
de  jour  fur  l’endroit  attaqué.  Les  trou- 
pes y marchèrent  avec  leur  ardeur 
, ordinaire.  Les  Grenadiers  difoient  gaî- 

ment  devant  moi  : Nous  allons  rele - 
ver  les  Hollandois . Le  logement  fut 
établi  avant  minuit:  Les  ennemis  vou- 
lurent le  troubler  par  une  fortie  , qui 
fut  repouffée  fur  le  champ.  On  n’y 
perdit  que  vingt-cinq  ^ trente-hom- 
mes , & il  y en  eut  près  de  cinquante 
♦ - blelfés  y entre ‘lefquels  étoient  deux 

Capitaines  de  Grenadiers.  Je  leur  avois 
fhit  prendre  des  cuiralfes , & cfcte  pré- 
caution en  fauva  plufieurs.  J’ai  tou- 
jours eu  pour  principe  de  conferver  lés 
troupes,.  & fur-tout  les  Officiers,  parce 
qu’il  ne  faut  fouvent  que  la  perte  d’un 
bon  Officier  pour  faire  manquer  une 
aétion.  A celles-ci , ClijJ'on  , Capitaine 
aux  Gardes , reçut  une  très-grande  blef- 
fure  : c’éfoit  un  très-bon  Officier  , ôc 
qui  cherchoic  avec  ardeur  toutes  les* 
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occafions^  La  prife  du  chemin  cou- 
vert  entraîna  , la  même  nuit , celle 
d’un  ouvrage  qu’on  appeloit  la  Re- 
doute de  Piémont.  Le  Marquis  de 
S.  Sernin  , quoique  Brigadier  de  Dra- 
gons , s’y  trouva  V olontaire. 

L’armée  ennemie  marcha , le  i Sep 
tembre , pour  s’approcher  de  Tournai 
Sur  ce  mouvement , je  fortifiai  le  corps 
du  Comte  de  Coïgny , qui  étoit  entre 
Saint-Amand  &:  Valenciennes  } j’or- 
donnai aufli  au  Comte  de  Saillant 
d’envoyer  Pajleur , Brigadier  des  trou- 
pes d’Efpagne  , & très-bon  partifan  , 
pour  pénétrer  dans  la  Hollande  , où  il 
n’y  avoir  point  de  rroupes.  Il  s’acquitta 
fort  bien  de  £f  commifiîon  : if  alla 
tout  près  de  Roterdam* , & brûla  les 
petites  villes  de  Tortolles  & de  Sleim- 
bourg.  J3ette  expédition  étonna  les 
Hollanaois  , qui  étoient  déshabitués 
de  nous  voir  fi  près  d’eux. 

Je  paflai  la  nuit  du  5 au  6 à la  tran- 
chée , pour  faire  préparer  les  ponts 
qu’on  devoit  jeter  fur  l’avant-folTé  , 
pour  attaquer  le  dernier  chemin  cou- 
vert, & accélérer  tous  les  travaux.  Mais 
malgré  ma  vivacité  , on  ne  -put  être 
prêt  , & on  ne  le  fut  que  le  lende- 
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main  Septembre.  Je  fis  marcher  en  ^ 
plein  jour  , à trois  heures  après  midi , 
trenre  compagnies  de  Grenadiers , qui 
pallerent  l’avant-folTc  fur  fix  ponts  de 
rafcines.  Comme  ils  avoient  été  brûlés 
deux  fois  par  les  feux  d’artifice  des 
* ennemis , & qu’on  n'avoit  pu  les  rac- 

commoder bien  folidement , ils  pliè- 
rent fous  les  premiers  qui  pafferent. 

Si  cela  croit  arrivé  de  nuit  , le  défcr- 
dre  fe  feroit  mis  dans  les  troupes  , Sc 
l’e'ntreprife  auroit  manqué  : mais  les 
Grenadiers  fentant  que  ces  fafcines  ne 
s’enfcnçoient  pas  allez  pour  leur  faire 
perdre  pied  , traverferent  hardiment , 
quoiqu’ils  euflent  de  l’eau  jufqu’aux 


« 

) 

le  Marquis  de  Pieux-Pont , le  Prince 
d’ IJènghien  â la  gauche,  le  Marquis 
d’ AU’ergoti  axec  le  Comte  de  Lefpar  à 
la  droite  ; tout  fut  emporté  avec  la  plus 
grande  valeur,  & perte  d’environ  50© 
hommes  , tant  tués  que  bielles.  La 
plupart  des  Officiers  & foldats  qui  dé- 
fendoient  ces  polies  , furent  tués  ou 
pris.  Le  lendemain  , Douai  rentra  fous 
. l’obéillànce  du  Roi.  Le  Comte  de 
Hompech , un  des  principaux  Géné- 
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J’érois  au  centre  de  l’attaque , avec 
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»— —■ — raux  Hollandois  , Gouverneur  de  la 
#712.  place  , fe  rendit  prifonnier  de  guerre, 
8c  toute  fa  garnifon.  J’envoyai  le 
Marquis  d ' Aubigné  en  porter  la  nou- 
velle au  Roi , 8c  le  Marquis  de  Soye - 
court  fut  chargé  le  lendemain  de  lui 
porter  cinquante-deux  drapeaux  : on 
y trouva  plus  de  deux  cents  milliers 
de  poudre , 8c  une  très-grofle  artillerie; 
' elle  fut  mife  avec  celle  qui  avoir  été 
trouvée  à Marchiennes. 
siège  & pri.  Sans  attendre  la  reddition  de  Douai , 

Je  au  Qu-fnou  j\  1 • • ic 

J voyant,  des  les  premiers  jours  de  Sep- 
tembre,  qu’elle  11e  pouvoit  pas  tarder, 
je  fis  marcher  à Valenciennes  foixante 
bataillons'  8c  autant  d’efeadrons,  pour 
occuper  les  polies  que  j’avois  déjà  re- 
connus , dans  le  defiein  d’entrepren- 
dre le  iîége  du  Quefnoi.  Les  enne- 
mis menacèrent. encore  de  ne  me  le 
. pas  lailler  faire  tranquillement.  Le  9 
ils  palTerent  la  riviere  d’Aine,  8c  cam- 
pèrent leur  droite  vers  Mons  4 8c 
■ leur  gauche  vers  Brugny.  Le  1 o , ils 
. marchèrent  vers  Ferieres , 8c  je  me 
plaçai  derrière  l’Hofneau  , la  gauche 
à Keuvrain  , la  droite  à l’Abbaye  de 
Mortral. 

Ils  publièrent  qu’ils  venoient  don- 
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ner  une  bataille  \ & en  effet , il  étoit 
vraifemblatle  que  le  Prince  de  Sa- 
voie s’ébranlant  avant  que  l’inveftiffe- 
ment  du  Quefnpi  fut  formé  , cher- 
cheroit  à combattre  au  plus  tôt  • mais 
outre  que  notre  fituation. étoit  bonne, 
j’y  fis  promptement  des  retranche1- 
mens,  qui ‘la  rendirent  encore  meil- 
leure. Cependant  ils  marchèrent  di- 
ligemment jufqu’à  deux  lieues  de  nos 

Îoftes  } mais  ils  s’arrêtèrent  deux  jours. 

’en  profitai  pour  rendre  mes  difpo- 
fitionsplus  parfaites,  de  forte  que,  ces 
momens  précieux  perdus  pour  eux  , 
j’eus  lieu  de  croire  qu’ils  ne  hafarde- 
roient  pas  une  aétion. 

Quoiqu’ils  euffent  perdu  à Mar- 
ehiennes  une  grande  partie  .de  leurs 
canons ,-  qu’ils  n’euffent  pas  eu  le 
temps  de  retirer  celui  qu’ils  avôient 
été  obligés  de  lailîer  dans  le  Quefnoi, 
lorfqu’en  levant  le  fiége  de  Lan-* 
drecy  ils  marchèrent  ppur  me  faire 
lever  celui  de  Douai , il  leur  en 
reftoit  encore  affez  pour  faire  des  en- 
treprifes  fur  des  places  dont  la  garni- 
fon  étoit  foible.  Je  ne  voulus  oas 
leur  en  laiffer  la  tentation , & jeh- 
voyai  cinc[  bataillons  & deux  régi- 
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mens  de  Dragons  à Maubeuge,  croîs 
bataillons  avec  un  rcgimefit  de  Dra- 
gons à Charleroi  ; je  fongeai  enfuite 
à mon  fiége.  Après  avoir  examiné 
quelle  étoit  Fattaque  la  plus  facile  , 
on  fe  détermina  à celle  de  la  porte 
de  Valenciennes , que  l’on  crut  plus 
aifée  que  le  côté  par  lequel  nos  gens 
s’étoient,  trois  mois  auparavant,  ren- 
dus en  douze  jours  prifonniers  de 
guerre.  * 

Cependant  les  fubfiftances  pour  la 
cavalerie  devenoient  difficiles  ; je  n’ou- 
bliai rien  pour  la'foulager,  & je  fis 
une  découverte  qui  m’aida , au  dé- 
faut de  l’argent  de  la  Cour  , qu’on 
ne  tiroit  pas  aifément.  'J’appjis  que 
les  ennemis  avoient  dans  Douai  , 
lors  de  la  prife , un  gros  magafin  d’a- 
voine. Quelques  particuliers  de  la 
ville  , qui  étoient  protégés , voulu- 
rent en  profiter , & dirent  que  cette 
avoine  leur  appartenoit.  Je  crus  l’af- 
faire allez  importante , pour  Féclaircjr 
par  moi-même.  Il  n’étoit  queftion 
que  d’un  voyage  de  quelques  heures. 
J’allai  à Douai  , & fis  venir  de- 
vait moi  ces  prétendus  propriétaires. 
» Le  Roi , leur  dis-je,  ne  prend  le 
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» bien  de  perfonne.  Il  eft  juffe  que 
» l’avoine  vous  foie  payée  , fi  elle  ■ 

» vous  appartient  réellement  3 mais 
î»  aulli  , fi  vous  avancez  fur  cela 
quelque  chofe  contre  la  vérité  , je 
r>  vous  ferai  pendre  au  moment  que 
» la  faulj^té  fera  reconnue  «.  Ils  f© 
troublèrent  à ce  difeours  , & le  Roi 
profita  de  ce  magafin  , qui  fe  trouva 
appartenir  aux  ennemis. 

La  tranché  fut  ouverte  au  Quef- 
noi  , la  nuit  du  17  au  18  Septem- 
bre , entre  les  portes  de  Saint-Mar- 
tin de  Valenciennes,  & l’on  fit 
une  fauffe  attaque  à la  porte  de  Fo- 
reft;  fil  faifoit  un  temps  horrible  , qui 
conrribuoit , à la  vérité  , à rendre  le 
feu  des  ennemis  très-médiocre , mais 
qui  rendoit  auffî  les  travaux  for» diffi- 
ciles. On  en  fit  cependant  d’ènmen- 
fes  , Sc— fans  grande  perte  d’abord. 
Les  ennemis , qui  avaient  une  artille- 
rie très-nombreufe-^  ôc  toute  la  pou- 
dre qu’ils  avoient  deftinée  au^fiége 
de  Landrecy  , firent  un  feu  prodi- 
gieux & continuel  , dès  qu’ils  nous 
virent  à portée.  La  nuit  du  2.0  au  z 1 , 
ils  firent  une  fortie.  Le  bataillon  dès 
Gardes  Fratiçoïfes , qui  éioic  de  tran» 
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chée  , marcha  à eux , les  chafïa  dans 
le  chemin  couvert  , & revint  dans 
fes  portes , fans  être  troublé  par  leur 
feu , qui  fut  terrible  la  Journée  du  2 1 . 
Ils  nous  tuerent  plus  de  cent  cinquante 
hommes  dans  le  boyau  , plus  par  les 
• bombes  que  par  le  canon  , uii  rafoit 
les  tranchées  & les  parapets  de  nos 
batteries.  J’aurois  pu  ripofter  de  quel* 
ques-unes  des  nôtres . 8c  ralentir  leur 
feu  ; mais  j’aimai  mieux  qu’elles  ti- 
ralïent  deux  jours  plus  tard,  6c  qu’elles 
fuflent  fervies  en  même  temps. 

Elles  commencèrent  le  15  , à la 
pointe  du  jour  ; il  y avoir  foixante 
pièces  de  24  , trente  mortiers  , de 
plufieurs  pièces  de  moindre  calibre , 
qui  tiroient  à ricocher.  Les  ennemis 
avoieijt  plus  de  cent  pièces  de  24  & 
de  3 6 ^|r  les  remparts  ; mais  comme 
les  artiegeans  ont  tout  le  terrein  qu’ils 
défirent  pour  placer  leur  canon  , 8c 
qu’au  contraire  les.  aflîégés  font  obli- 
gés de  reflerrer  le’  leur  dans  un  pe- 
tit eipace , dès  la  première  journée  , 
nous  en  imposâmes  à celui  des  enne- 
mis , Sc  le  ié , à midi , les  deux  tiers 
dès  batteries  de  la  place  étoient  dé- 
molies. J’en  avois  entrç  autres  unç 


DüC  Dt  VlLLAKî.  2J9 
de  24  pièces , fervie  par  les  Canon- 
niers de  la  Marine , &c  commandée 
par  le  Chevalier  Ricouart  , qui  fe 
diftingua  fort.  • 

Tour  étant  prêt  le  29  pour  l’at- 
taque des  deux  chemins  couverts , on 
la  fit  une  3emi-he®e  avant  la  nuit , 
avec  les  troupes  de  la  tranchée  mon- 
tante, corn  tiaandées  par  M.  de  Coigny , 
qui  mena  la  droite,  M.  de  Maillebois 
la  gauche  , 8c  Milord  Gallovay  le 
centre  : huit  compagnies  de  Grena- 
diers à la  tête  de  chaque  attaque.  Le 
fignal  étoit  quatre  bombes  & deux 
fourneaux , qui  dévoient  fauter  à la 
droite  & à la  gauche.  Je  me  mis  en- 
tre la  gauche-&  le  centre  , ayant  près 
de  moi  V alory  , Chef  des  Ingénieurs  , 
Valïere  qui  commandoit  l’artillerie  , 
MM . & A tigre , d’ A Ibergoti , le  Comte 
de  Broglio  , 8c  plufieurs  Officiers- 
Généraux  volontaires , avec  une  foule 
de  Brigadiers»  & Colonels , qui  tous 
s’emprefloient  de  porter  les  ordres  ; 
aufii  tout  fut  emporté  avec  une  extrême 
rapidité  , 8c  la  pert^  feule  de  deux 
Capitaines  de  Grenadiers , douze  ou 
quinze  fubalternes  , 8c  environ  cent 
cinquante  foldats. 

• «•'ri 
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Vie  du  Maréchal 
■'■miii—  ■■■■  Ce  fuccès  nous  mit  en  état  de  tra- 

* 1711.  vailler,  le  30  Septembre,  à placer  deux 

batterie?  , que  l’on  compta  faire  tt- 
rér  au  corps  de  la  place  le  2 Oc- 
tobre. Comme  on  avoit  perdu  depuis 
long-temps  l’habitude  des  fiéges,  mon 
activité  croit  n™elîaire  pour  les  me- 
ner vivement  \ aulîî  ne  fortois-je 
guere  de  la  tranchée.  Je  fis  fonder  , 
le  3 , le  fofie  de  la  place  , 8c  on  n’y 
trouva  que  trois  pieds  d’eau.  Nous  ' 
avions  unebonne'breche , & je  me  dé- 
terminai à donner  l’aflaut  : pendant 
qu’on  s’y  préparait , le  4 , les  ennemis 
battirent  la  chamade  ; je  11e  voulus 
• rien  entendre  de  leur  part  , que  les 

bataillons  des  Gardes  ne  fuffent  maî- 
tres des  portes.  Ainfi  le-  fieur  d’/voy  , 
Maréchal  de  Camp  , Gouverneur  de  la 
place  , fe  rendit  à difcrétion  avec  fa 
garnifon.  J’envoyai  le  Marquis  de 
ChâtilLon  en  porter  la  nouvelle  ait 
Roi  , & le  fieur  de  h Fond  , Co- 
lonel d’infanterie,  les  drapeaux.  Je  me 
louai  beaucoup  en  général  de  l’ardeuc 
que  nos  fuccès  ,ranimoient  dans  tous 
les  cœurs  ; 8c  je  demandai  des  gra- 

* ces  8c  des  récompenfes  pour  plufieurs , 
entre  autres  pour  les  fleurs  d'Herbai/i , 

_ de  . 
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de  V'alcroiÿant  8c  Cadrolies , Capi-  *«— 
taines  de  Grenadiers  , qui  s’étoient  17 ix, 
fore  diftingués } le  Gouvernement  du 
Quefnoi,  pour  M.  de  Falory- ; ce- 
lui de  Charlemont  , pour  M.  de 
Vleux-P ont  ; le  grade  de  Brigadier 
pour  M.  de  ChâûlLon  , 8c  tout  fut 
accordé.  Le  Roi  me  fit  en  outre  pré- 
fent  de  fix  pièces  de  gros  canon  , pour 
mettre  dans  mon  château  de  Vkliars. 

Nous  n’étions  pas  à la  moitié  du  sic’re  & 
fiége  du  Quefnoi , que  je  voulus  en-  Pr‘fi  de  ^ ' 
treprendre  oc  mener  en  meme  temps 
celui  de  Bouchain.  Il  y eut  une  ré- 
clamation générale  contre  mon  fen- 
timent.  Les  Ingénieurs  & Artilleurs 
difoient  qu’il  leur  feroit  irapofiible 
de  placer  leurs  batteries  dans  un 
terrein  que  l’abondance  des  eaux  de 
l’arriere-faifon  rendoit  mou  8c  impra- 
ticable. On  avoit  des  avis  certains 
repréfentoient  quelques  Officiers-Gé- 
néraux , que  le  pain  manquoit  dans 
la  place , qu’il  n’y  avoit  qu’à  en  faire 
le  blocus , 8c  que  ce  ne  feroit  qu’un 
mois  de  plus  à attendre.  Tout  ce  que 
ces  remontrances  gagnèrent  fur  moi , 
ce  fut  de  ne  pas  faire  les  deux  fiéges. 
enfemble  ; mais  je  difpofai  tout  pour 
Tcvne  IL  L 
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commencer  fi-tôt  que  celui  du  Quef- 
noi  ferait  achevé.  Je  lis  partir  le  plus 
de  fafcines  qu’on  pût  , travailler  aux 
dépôts  d’artillerie  ; & enfin  l’inveftif- 
fement  & l’établilfement  complet  des 
troupes  fe  fit  le  jour  même  que  le 
Quefnoi  fe  rendit , & on  ouvrit  la 
tranchée  devant  Bouchain  la  nuit 
du  9 au  io  Oétobre.  Comme  on 
étoit«obligé  d’aller  chercher  très-loin 
les  fafcines  qu’il  falloir  encore , j’y 
employai  tous  les  chèvaux  d’équipages 
des  Officiers-Généraux  , en  commen- 
çant par  les  miens. 

Le  Maréchal  de  Montefquiou  com- 
mandoit  l’armée-  d’obfervation.  On 
lui  perfuada  qu’elle  n’étoit  pas  en 
sûreté  derrière  l’Ofneau  , & il  fit 
même  rétrograder  quelques  troupes  ; 

Ïarti  foible  , comme  il  en*  convint 
ui-même  ; & après  que  nous  en  eûmes 
conféré  , on  renvoya  les  troupes,  avec 
ordre  de  refter  où  elles  étoient , c’eft-* 
à-dire  , bien  baraquées  , & ayant  du 
fourrage  pour  quinze  jours.  Ce  n’eft 
pas  la  feule  réfolution  timide  que 
m’auroient  fait  prendre  les  donneurs 
d’avis , fi  j’avois  voulu  les  en  croire. 
Ces  quinze  jours  étoient  à peu  près 
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le  terme  que  je  fixois  à.  la  défenfe  — 
de  Bouchain  , ôc  elle  n’en  dura  que  1711. 

neuf.  Le  1 1 , on  fe  logea  fur  le  folle 
des  deux  lunettes  , & Les  ennemis 
firent  une  fortie , qui  fut  repoulfée. 

Le  14,  commencèrent  à tirer  qua- 
rante pièces  de  canon  très-bien  fer- 
vies  ; le  r$  , celui  des  ennemis  ne 
droit  plus  : j’étois  à la  tranchée , & 
pendant  trois  heures  je  ne  vis  point 
partir  une  volée  de  canon.  Les  coups 
de  fiafil  meme  étoient  peu  frérjuens. 

Je  fis  travailler  à découvert  a une 
batterie  qui  voyoit  le  pied  d’un  baf- 
tion.  Tous  les  foldars  fe  tenoienc 
hors  de  la  tranchée  , & cela  étoic 
d’autant  plus  heureux , qu’elle  étoit 
pleine  d’eau.  Le  17  , fur  les  fept 
heures  du  foir  , le  chemin  couvert 
fut  emporté  : nous  n’y  perdîmes  pas 
cent  foldars.  Enfin  , le  1 8 , le  Géné- 
ral Goverftein  , Gouverneur  de  la 
place  , celui  même  qui  avoir  fait  une 
courfe  en  France  , fe  rendit  à difcré- 
tion  avec  toute  fa  garnifon  , ayant  > 
déclaré  aux  Officiers  qui  vinrent  pour 
capituler  , que  je  ne  lçs  écouterois 
pas  , que  les  troupes  du  Roi  ne  fuf- 
lènt  maîtrelfes  des  portes.  J’envoyai 
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— porter  la  nouvelle  au  Roi  par  le 

1712.  Comte  de  Choifeul , 6c  les  drapeaux 
par  le  Chevalier  de  Cafan  , Colonel 
d’infanterie.  Je  iis  l’éloge  de  mon 
Etat  Major,  à la  tête  duquel  étoient 
Contades.&c  B eau / en  ; Sc  je  nommai, 
en  attendant  l’agrément  du  Roi , au 
commandement  de  Bouchain  , le  Heur 
de  Moiiy , Brigadier  d’infanterie. 

Ce  fut  la  cinquième  place  empor- 
cee  lur  les  ennemis  en  deux  mois  & 
cinq  jours , avec  cinquante-trois  ba- 
taillons prifonniers  de  guerre,  ou  ren- 
dus à difcrétion  , & quinze  Lieute- 
nans- Généraux  ou  Maréchaux  de 
Camp , tant  à l’affaire  de  Denain , que 
dans  ces  cinq  places  ; fans  compter 
plus  de  cent  pièces  de  gros  canons  , 
cinquante  mortiers  , tant  de  provifions 
de  toute  efpece , & fur-tout  de  pou- 
dre , qu’après  ces  cinq  fiéges , où  on 
ne  l’avoit  pas  épargnée  , j’en  envoyai 
encore  quatre  cents  milliers  dans  nos 
arfenaux. 

Lt  Marêchat  J’eus  la  fatisfa&ion  de  recevoir  une 
vlriaturGdt~  lettre  de  l’Abbé  de  Polignac,  un  de 
Provence.  nos  Plénipotentiaires  à Utrecht,  qui 
• me  maudoit  que  les  conquêtes  de  l’ar- 

mée du  Roi  portoienr  4 des  coups 
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mortels  aux  Hollandois  , que  les  in-  —— — 
trigues  du  Comte  de  Sinzendorff,  i7u, 
AmbafTadeur  de  l’Empereur , pour  la 
continuation  de  la  guerre  , faifoient 
moips  de  progrès  ; qu’enfin  les  meil- 
Jeure.s  têtes  de  la  République  com- 
mençoient  à prévaloir  fur  l’opiniâtre- 
té du  Penfionnaire  Heinfius , par  les 

Î>ertes  immenfes  de  troupes  , d’artil- 
erie  & de  munitions , que  faifoient 
les  Confédérés  depuis  l’affaire  de 
Denain.  Le  Roi  daigna. me  récom- 
penfer  de  ces  fuccès  par  le  Gouver- 
nement de  Provence  , que  la  mort 
du  Duc  de  V zndôme  lailfoit  vacant  \ 

8c  Sa  Majefté  joignit  à ce  préfent  une 
lettre , qui  lui  donnoit  un  nouveau 
prix. 

Les  armées  fe  féparerent  avant  la  Sa  réception 
fin  d’Octobre.  Les  ennemis  tirèrent  à la  Coi>r’ 
les  premiers  fur  Bruxelles  ; & moi, 
apres  avoir  pourvu  à la  sûreté  des 
villes  priles , par  les  réparations  des 
breches  & de  fortes  garmfons  , j’éten- 
dis les  troupes  le  long  de  la  fron- 
tière , dans  de  bons  cantonnemens , 

& je  partis  pour  la  Cour.  Le  jour  que 
je  m’y  préfentai , le  Roi  s’étoit  trouvé 
mal  le  matin  , 8c  il  avoit  encore  de 

L iij 
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■ ' grandes  vapeurs , qui  ne  lui  permet- 

j7u..  toient  guere  de  paroîrre  ; mais  la 
force  de  fon  courage  , & la  néceflîté 
où  il  croyoic  être  de  fe  montrer  , le 
firent  fouper  en  public.  Il  faifoit.  des 
* efforts  pour  m’entretenir  , 8c  tâchoit 
de  furmonter  fon  mal  ; mais  inutile- 
ment. J’aurois  voulu  ne  m’être  pas 
préfenté  dans  ce  moment , touché 
que  j’étois , tant  de  la  peine  que  je 
voyois  dans  le  Roi , de  ne  pouvoir 
me  parler, -que  du  malin  plailîr  que 
je  remarquois  dans  les  Courtifans,  des 
diffractions  du  Roi  , comme  fi  ma 
préfence- lui  eût  été  à charge.  Mais 
je  fus  bien  dédommagé  le  lendemain; 
le  Roi  me  fit  un  accueil  libre'dc  ou- 
vert , qui  lembloit  vouloir  excufer 
l’air  embarralîe  de  la  veille  , & il  me 
parla  tout  haut  de  mes  fervices , avec 
un  ton  affeCtueux  dont  je  fus  péné- 
tré. Je  partageai  l’hiver  entre  Paris , 
Villars  £c  la  Cour.  Je  ne  reftois  pas 
long-temps  à Verfailles,  parce  que 
le  métier  de  Courtifan  n’éroit  pas  de 
mon  goût;  mais  le  Roi  avoit  la  bonté 
de  me  diftinguer  toujours.  ' 

" La  paix  fe  conclut  avec  la  Hollande  x 

r1ij'd‘v  *lu*  y aPPOI:ta  tous  les  obftacles  poili- 

trccht.  ■ . . 
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blés } mais  enfin  les  bonnes  tètes  rem- 
portèrent fur  les  plus  pafiionnés.  L’o- 
bligation , s’ils  vouloient  foutenir  la 
guerre  en  Flandre  , de  payer  feuls 
déformaistoutes  les  troupes  qui  étoient 
auparavant  à lafolde  d’Angleterre  , fut 
ce  qui  détermina  les  Hollandois.  Au 
relie , on  leur  fit  une  allez  bonne  part , 
puifqu’en  gardant  la  Flandre  Efpagnole 
pour  la  Maifon  d’Autriche,  ils  en  de- 
vinrent comme  les  maîtres.  Les  An- 
glois  fe  traitèrent  aulli  alfez  bien  , 
en  nous  obligeant  de  rafer  les  forti- 
fications & de  combler  le  port  de 
Dunkerque  , de  leur  céder  à perpé- 
tuité Fille  de  Terre  Neuve,  <5c  les  au- 
tres adjacentes,  avec  quelques  reftric- 
tions  feulement  pour  la  pèche.  Nous 
nous  engageâmes  en  outre  à recon- 
noîrre  la  liicceflion  â la  couronne  de 
la  Grande-Bretagne  , dans  la  ligne 
Proteftante.  On  lailfa  le  Duc  de  Ba- 
vière en  polfellion  du  Duché  de 
Luxembourg  & du  Comté  de  Na- 
mur,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  été  rétabli 
dans  les  Etats  d’Allemagne  & dans 
fon  rang  d’Eleéleur  , & qu’il  eût  été 
mis  en  polfellion  du  Royaume  de 
Sardaigne , qu’on  lui  cédoit  efi  dé- 

L iv 
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dommagement  des  pertes  qu’il  avoir 
effuyées.  Le  Roi  de  Pruife  gagna  la 
Haute-Gueldre , & le  Duc  de  Savoie 
le  Royaume  de  Sicile , avec  des  échan- 
ges qui  lui  convenoient  fur  les  fron- 
tières de  Savoie.  Toutes  ces  PuilFan- 
ces  reconnurent  Philippe  V pour  Roi 
tl’Efpagne j & on  rendit  à la  France 
Lille  , Aire , le  fort  Saint- François , & 
Saint-V enant.  Ces  traités , <k  d’au- 
tres moins  importans , ne  furent  clos 
& lignés  que  le  1 1 Avril. 

L'Empereur  n’en  fut  pas  content  , 
itmngnc  prÔ-  & fe  difpofa  à continuer  la  guerre.  Le 
Roi  me  deftina  le  commandement 
<ui.U  AUre‘  d’Allemagne , & me  fit  dire  d’y  en- 
voyer de  Flandre  mes  équipages. 
Comme  ils  étoient  déjà  à Verdun, 
M.  de  Voifiti  vint  me  trouver,  & me 
dit  : » Le  Roi  compte  la  paix  faire  avec 
» l’Empire  ; &c  il  a quelque  peine  à 
» ôter  au  Maréchal  à'  Harcourt  le  corn- 
» mandement  de  l’armée  d’Allema- 
« gne  , qui  lui  avoit  été  promis.  A*infi 
» Sa  Majeilé  croit  que  vous  ferez  con- 
» tent  d’avoir  forcé  fes  ennemis  à la 
» paix  , & que  vous  11e  vous  fouciez 
>>  pas  beaucoup  de  faire  un  voyage  en 
» Alface.  Puifque  la  paix  eft  faite , 
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» répondis  je,  il  n’y  a qu’à  louer  Dieu. 

»>  Je  vais  donc  me  défaire  de  mou  équi-  171  j. 
» page  «.  Et  en  meme  temps  , j’en* 
voyai  ordre  de  vendre  près  de  cent  cin- 
quante chevaux  de  charrettes , che- 
vaux de  valets  , mulets  , fourgons  * 

& même  de  mes  chevaux  de  main. 

Quelques  jours. après,  le  Roi  apprit 
que  l’Empereur  êc  l’Empire  étoient  * 
plus  que  jamais , réfolus  à la  guerre  j 
6c  que  le  Prince  Eugene  ràflembloic 
une  armée  , qui , félon  tous  les  avis* 
devoir  être  de  eent  dix  mille  hom- 
mes. Apparemment  ces  nouvelles  fi- 
rent penfer  , que  mal  à propos  ori 
âvoit  changé  le  delToin  d#  mettre  les 
armées  fous  mes  ordres.  M.  de  Voifin 
parut  délirer  de  rentrer  en  converfa- 
tion  avec  moi.  Comme  je  venois  peu 
à la  Cour  , il  prit  un  prétexte  , 6c 
m’écrivit  plufieurs  fois  que  je  négli- 
geois  trop  mon  appartement  de  Marly  5 
je  lui  répondis  autant  de  fois  * que 
ma  faiité  n’étant  pas  bonne  , je  me 
tenois  à Paris  , où  je  me  troavois  plus 
à mon  aife. 

Enfin  il  m’envoya  un  Courrier  du 
Cabinet , qui  me  trouva  jouant  chet 
Madame  de  Bouillon , Il  étoit  por- 

L v 
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— teur  d’une  lettre  que  je  ne  me  pre£ 

1713,  fois  pas  d’ouvrir  , parce  que  je  me 
doutois  du  contenu  , & que  je  ne  . 
voulois  pas  montrer  trop  de  dé/ir. 
Elle  renfermoit  un  ordre  de  me  ren- 
dre le  lendemain  à Marly.  M*  de- 
Voifin  , à qui  je  parlai  d’abord  , au- 
roit  bien  voulu  quç  je.  lui  filte  des 
queftions  qui  le  miifent  à l’aifé , & 
lui  donnaient  lieu  de  me  faire  va- 
loir le  changement  réfolu  en  ma  fa- 
veur } mais  je  ne  me  lailTai  point  pren- 
dre à fus  cajoleries.  Je  ne  montrai  pas 
de  euriofité  ; j’affeétai  au  contraire 
beaucoup  d’indifférence.  De  forte  qu’il 
fut  obligé  .de  me  dire  nettement  1 
» Nous  refuferez-vous  d’aller  reprenr 
» dre  le  commandement  de  l’armée 
» en  Allemagne  ? Je  n’ai  pas  refufé  , 

»■  lui  répondis-je  , des  emplois  très- 
» difficiles  8c  très-dangereux  , que 
» perfonne  ne  vouloir  ; ainfi  je  ne  re- 
y*  fuferai  pas  ceux  que  la  derniere  cam- 
» » pagne  rend  moins  embarraffans  «_ 

Sa  Majeûé,  ce  même  jour , me  parla  , 
avec  une  efpece  de. honte,  des  va- 
riations auxquelles  on  l’àvoit  engagée 
& me  témoigna  fa  fatisfaélion  de  ce 
que  j’acceptoisw 
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. Le  lendemain  , Elle  entra  en  ma- 
tiere  avec  moi  fur  les  projets  de  la  1713. 
campagne  , & me  montra  l’état  des  'projet  <u 
forces  qu’Elle  me  deftinoit.  >»  Sire,  lui  campagne. 

» dis-je  , Votre  Majefté  n’a  donc  plus 
» d’ennemis  en  Flandre  ? Eh  bien  ! il 
» faut  en  tranfporter  toute  la  cavale- 
» rie  en  Allemagne.  Vous  avez  des 
r*  marchés  faits  à vingt-cinq  fous  la 
» ration  \ je  les  nourrirai  à bkn  meil~ 

» leur  compte.  Mais , dit  le  Roi , les 
»>  Maréchaux  d 'Harcourt  & de  Be- 
» fons  m’ont  dit  que  s’ils  avoient  plus 
»>  de  deux  cents  efcadrons , ils  ne  pour- 
» roient  les  faire  fubfifter.  Je  dois  con- 
» noître , répondis-je  , ces  frontières , 

» & tous  les  pays  où  l’on  peut  porter  la 
» guerre  $ & j’ai  l’honneur  d’aflùrer 
» Votre  Majefté,  que  plus  j’aurai  de 
» troupes , & plus  je  trouverai  de  pays 
» à les  nourrir.  Il  n’eft  queftion  que 
» de  cacher  nos  defteins , & de  faire 
» en  forte  que  nos  premiers  mouvemens 
” perfuadent  que  nous  ne  fongeons  qu’à 
» une  guerre  défenfive  , comme  vous 
» l’aviez  réfolu.  Faites  comme  vous 
» l’entendrez  , me  dit  le  Roi.  La  plus 
» importante  attention,  répliquai- je y 
» eft  le  fecret  \ ainfi  Votre  Majefté 

L vj 
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Il  ,1  rnil'l  III  ■■  feule  & le  Miniftre  de  la  Guerre  fe- 
, 7 j , ; « ront  informés  de  mes  projets  «. 

Les r.’rrces  Le  Maréchal d’ Harcourt  avoit  comp- 

s ‘ajjcmbicnt.  té  de  laiffer  les  lignes  de  la  Lutter 
bien  gardées  , & d’aller  camper  à 
Raftat  avec  l’armée  la  plus  confidé- 
rable  , tandis  que  le  Maréchal  de 
Bejons , avec  quarante  bataillons  &c 
cinquante  efeadrons  , s’avanceroit  au 
delà  de  la  Sare»  Le  Marquis  d’ Alegre 
étoit  déjà  à Treves  avec  la  tête  de 
cette  armée.  Je  me  rendis  le  24  Mai 
à Metz , oii  j’avois  donné  rendez-vous 
au  Maréchal  de  Befons.  Il  me  mar- 
qua un  vif  défir  d’avoir  toujours  une 
armée  féparée.  Je  l’aflurai  d’une  grande 
attention  à tout  ce  qui  pourrait  lui 
être^gréable.  J’ajoutai,  que  jufqu’à  ce 
que  les  premiers  mouvemens  pulïènt 
faire  voir  clair  fur  le  fuccès  des  en- 
treprifes , je  ne  pouvois  moi-même  ju- 
ger fi  la  campagne  s’ouvriroit  par  une 
a&ion  générale , ou  s’il  ferait  poflible 
de  faire  un  fiége  2 que  dans  le  pre- 
mier cas  , il  choifiroit  lui-même  l’aile 
qu’il  voudrait  commander  ; que  dans 
te  fécond , il  ferait  chargé  du  fiége  , 
ou  de  l’armée  d’obfervation.  Je  lui 
. dis  qu’il  pouvoit  toujours  s’avancer 
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vers  la  Sare.  Moi  j’arrivai  le  2.6  à 
Strasbourg,  après  avoir  publié  que  je  17 1>. 
n’y  ferois  que  dans  les  premiers  jours 
de  Juin.  Le  Comte  du  Bourg  avoir 
déjà  mis  plufieurs  corps  au  delà  du 
Rhin  ’y  & je  mandai  le  19  au  Ma- 
jéchal  de  Befons  , qui  avoir  rejoint 
le  Marquis  & /lie gre  à Treves , avec 
route  fon  armée  , de  marcher  vers 
Hombourg  , 8c  de  s’approcher  des 
montagnes , du  coté  de  la  petite  ville 
de  Verflj  mais  les  inondations  l’em- 
pècherent  de  paflèr  la  Sare. 

Je  reçus  le  même  jour , par  le  Mar- 
quis de  Torcy , un  état  des  troupes 
qui  s’airembloient  fous  les  ordres  du 
Prince  Eugene  ; elles  dévoient  monter 
à cent  dix  mille  hommes.  Il  en  avoir 
déjà  fonçante  , tk  il  envoyoir  cour- 
riers fur  courriers , pour  hâter  la  mar- 
che de  ceux  qui  ne  l’avoienr  pas  en- 
core joint.  Je  n’en  avois  avec  moi  que 
quarante-cinq  mille  : mais  pour  l’expé1- 
dition  que  je  méditois , je  comptois 
plus  kir  la  diligence  que  fur  l’avan- 
tage de  marcher  avec  des  troupes  con- 
fidérables. 

'Le  Prince  Eugene  voyant  une  bonne  Invtjlijfe. 
partie  de  mon  armée  au  delà  du  Rhin , dt 
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“ m’attendoit  aux  lignes  d’Etlingen  r 
*71  j.  pour  le  confirmer  encore  davantage 
dans  cetre  opinion  , le  4 Juin  , à la 
pointe  du  jour , je  fis  avancer  le  Mar- 
quis d ’Asfeld  avec  un  corps  de  cava- 
lerie confidérable  vers  Raftat  ; & afin 
qu’il  ne  pût  être  informé  que  je  me 
renforçois  en  deçà  , depuis  plufieurs 
jours , il  y avoic  ordre  fur  nos  lignes 
de  Lauterbourg , que  les  barrières  fuf- 
fent  ouvertes  à ceux  qui  viendroient 
de  notre  coté , & fermées  à tous  ceux 
qui  voudraient  aller  vers  Tennemi. 

. Ce  même  jour,  4 Juin,  je  partis 
de  Strasbourg,  à l’entrée  de  la  nuit , 
pour  le  Fort-Louis.  J’y  paflai  le  Rhin  , 
& m’avançai  une  lieue  fur  le  chemin 
de  Raftat , publiant  que  le  lendemain 
toute  l’armee  me  fuivroit.  Je  repalTai 
le  foir  même,  & me  rendis  à Lau- 
terbourg, où  je  trouvai  toutes  les  trou- 
pes , qui  s’y  étoient  réunies  des  diffé- 
rens  quartiers  qu’elles  occupoient , tant 
fur  la  ligne  de  la  Lutter,  que  dans  les 
petites  villes  & villages  entre  Saver- 
ne , Strasbourg  & Haguenaw. 

Alors  je  commençai  ma  véritable 
marche.  Je  fis  prendre  la  tête  au  Comte 
de  Broglïo , avec  quinze  bataillons. 
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mille  Grenadiers  commandés  par 
Chattnay  , bon  Brigadier  d'infante- 
rie, &c  dix-huit  efcadrons  ayant  Mau- 
pou  pour  Maréchal  de  Camp.  Je 
fuivis  avec  quarante  bataillons.  Le 
Comte  de  Broglio  occupa  à dix  heures 
du  foir  la  petite  Hollande  , &c  fut  en 
état  d’empêcher  les  ennemis  de  nous 
nuire , s’ils  vouloient  palier  le  Rhin  à 
Philisbourg.  Pour  marcher  plus  faci- 
lement , je  mis  notre  infanterie  en 
brigade.  Elle  fit  feize  lieues  en  vingt 
heures , la  plus  grande  partie  la  nuit. 
Je  fus  prefque  toujours  à pied  à leur 
tête.  Quelques-uns  fuccomboient  à la 
fatigue.  » Mes  amis , leur  dis-je  , ce 
» n’eft  que  par  la  diligence  ôc  de  telles 
•>  peines,  que  l’on  attrape  les  enne- 
39  mis.  Pourvu  , me  répondirent-ils , 
» que  vous  foyez  content , & que  nous 
» les  attrapions  , ne  vous  embarrafièz 
« pas  de  notre  peine  , nous  avons  bon 
w pied  & bon  courage  «. 

Tout  le  pays  fut  également  trompé^ 
en  forte  que  l’avant-garde  trouva  l’E- 
vcque  de  Spire  dans  fa  ville , êc  que 
les  Magiftrats  demandèrent  aux  pre- 
miers de  nos  gens  , , fi  le  Prince  de 
Savoie  vouloir  loger  à l’Evêché , comp- 
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— tant  que  c’étoit  l’armée  de  l'Empereur 

17*3*  qui  avoic  pairé  le  Rhin  à Philisbourg. 
Etant  sûr  alors  que  toute  communi- 
cation de  Landau  avec  le  Rhin  étoit 
coupée  , pour  confoler  l’infanterie  de 
fa  peine , je  lui  abandonnai  pendant 
deux  jours  les  caves  du  pays  remplies 
de  vin  , & je  fis  donner  des  vaches  î 
mais  ces  deux  jours  pâlies , je  rétablis 
la  plus  févere  difcipline,  & elle  fut 
exactement  obfervée.  Comme  j’avois 
coutume  de  parler  moi-même  aux  ba- 
taillons , je  leur  fis  voir  la  nécelfité  , 
dans  l’occafion  préfente  , de  coriferver 
le  pays  ennemi  , pour  nous  y allurer 
des  fubfiftances.  Après  ces  fortes  d’a- 
vertiffemens , les  exemples , comme  je 
l’ai  déjà  die , étoient  féveres  ; & dans 
toutes  les  guerres  que  j’ai  faites , quel- 
quefois à la  .tête  de  cent  mille  hom- 
- mes  , j'ai  toujours  été  allez  heureux 
pour  les  contenir  , avec  très-peu  de 
punition.  J’appris  , le  6 Juin  , que  lâ 
marche  que  j’avois  faite  vers  Raftat , 
pour  perfuader  aux  ennemis  que  je 
voulois  attaquer  Etlingen , avoir  pro- 
duit tout  l’effet  que  je  défirois , & que 
la  même A nuit  que  j’étois  arrivé  près 
de  Philisbourg  , le  Prince  Eugene  en 
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avoir  retiré  la  plus  grande  partie  de 
fes  troupes  , & les  avoir  fait  marcher 
p»ur  foutenir  les  ligues  qu’il  croyoit 

menacées. 

Après  avoir  furpris  les  ennemis  , je 
n’oubliai  rien  pour  ne  l’ètre  pas  à mon 
tour.  Ce  qu’ils  pouvoient  imaginer  de 
plus  dangereux  pour  moi,  ctoit , voyant 
les  forces  du  Roi  répandues  dans  le 
Palatinat  le  long  du  Rhin  , «Se  ayant 
eux-mêmes  un  pont  de  bateaux  fur  des 
haquets  , de  me  dérober  un  palfage 
fur  ce  fleuve.  Pour  n’avoir  point  un 
pareil  inconvénient  à craindre  , je  pla- 
çai des  Officiers- Généraux  très-capa- 
bles , depuis  Lnuterbourg  jufqu’au 
Fort- Louis.  Je  chargeai  des  patrouilles 
le  fleur  de  Guerchois , très-bon  Maré- 
chal de  Camp  , & Perrin  , bon  Bri- 
gadier d’infanterie , fous  les  ordres  du 
Comte  du  Bourg  , qui  connoiflpit 
mieux  que  perfonne  tout  ce  pays-là  , 
St  dont  les  talens  pour  la  défenfive 
étoient  au  deflus  de  tout  autre.  »»  Ma 
« grande  attention  étoit  de  bien  con- 
« noître  mes  Officiers-Généraux  fubal- 
” ternes.  Tel  par  un  efprit  audacieux 
»»  eft  propre  à mener  une  tête  , qui 
»>  doit  attaquer  : tel  autre , par  un  génie 
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» porté  naturellement  aux  précautions,’ 

j-ij.  » fans  d’ailleurs  manquer  de  courage, 
»»  répondra  plus  exactement  de  la  dé- 
»>  fenfe  d’un  pays;  & ce  n’eft  qu'en  ap- 
» pliquant  à propos  ces  différentes  qua- 
« lités  perfonnelles , que  l’on  peut  fe 
» préparer  , & prefque  s’atfurer  de 
» grands  fuccès  «. 

J’étois  allez  tranquille  au  fujet  de 
la  grande  armée  des  ennemis  , parce 
qu’elle  ne  pouvoit  pafler  le  Rhin  qu’à 
Maïence  , & que  je  l’aurois  vue  ve-' 
nir  d’affez  loin  pour  prendre  mes  me- 
sures ; mais  il  me  reftoit  encore  quel- 
ques portes  à occuper  , pour  avoir 
tant  mes  sûretés  que  mes  fubfift.m- 
ces.  Je  fis  marcher,  fous  les  ordres 
du  Comte  de  Broglio  & du  Marquis 
&Alegre>  quatre-vingts  efcadrons  à la 
hauteur  de  Wormes.  Leur  deftina- 
tion  étoit  de  conferver  , autant  qu’il 
feroit  portible  , le  pays  qui  eft  aux 
environs  de  Landau  , & qui  devoit 
fournir  la  fubfiftance  à l’armée  qui  en 
feroit  le  liège.  C’étoir  aurti  afin  d’a- 
voir toujours  des  partis  fur  Maïence, 
& d’obliger  les  Bailliages  du  Palatinat, 
d’Altzey , de  Creutznach  & d’Oppen- 
heim  , jufqu’à  Coblentz  , pays  très- 
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riche  , forf  abondant  en  grains  , de 
nous  fournir  notre  fubfiftance. 

Le  9 Juin  , j’envoyai  des  ordres 
au  Comte  Ae.Dillon,  Lieutenant-Gé- 
néral , qui  partoit  des  environs  de 
Metz  avec  un  corps  4c  troupes , d’at- 
taquer Keyferflauter , où  il  y avoit 
deux  bataillons  Impériaux , de  de  Rac- 
corder d’autre  capitulation  à la  gar- 
nifon  , que  de  fe  rendre  à difcréiion. 
Je  mandai  au  heur  de  Saint-Contejl  , 
Intendant  des  Evêchés,  de  fe  tenir  à 
Sar-Louis,  pour  faciliter  au  Comte  dé 
Di  lion  fon  entreprife.  Il  trouva  fur 
place  le  canon  , les  provisions  Sc  les 
Ingénieurs } & au  bout  de  treize  jours  y 
la  garnifon , compofée  de  huit  cents 
hommes  commandés  par  un.  Colo- 
nel , fe  rendit  prifonniere  de  guerre. 
Je  l’envoyai  à Chiions  en  Champa- 
gne. Saint-Pierre , Brigadier  d’infan- 
terie, fut  blefïe  dangereufement.  J’en 
donnai  le  commandement  au  lieur 
de  VaJTy  , Lieutenant-Colonel  , très- 
entendu  , bon  partifan,  & plus  pro- 
pre qu’aucun  autre  à écarter  les 
partis  ennemis  qui  voudraient  pé- 
nétrer par  les  montagnes.  M.  de  Vil- 
lon prit  aulîi  Je  château  de  Veraftein, 
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qui  ache-voit  d’ôter  aux  eifViemis  tout 
porte  entre  Coblentz  & Maïence  : il 
s’y  trouva  quatre-vingts  hommes. 

Par  abondance  de  précautions,  je 
fis  retrancher  un  camp  devant  l'ou- 
vrage que  les  ennemis  avoient  à la 
tèce  de  leur  pont  à Philisbourg.  J’or- 
donnai aux  troupes  qui  venoient  de 
la  Franche-Comté  , de  former  un 
camp  fous  Briflak , & je  leur  faifois 
fournir  des  fourrages  du  pays  ennemi , 
de  l’autre  côté  du  Rhin;  & étant  bien 
aife  , à tout  événement , d'être  le 
maître  de  tenter  quelques  entreprifes 
au  delà  du  fleuve , je  fis  venir  un  pont 
de  bateaux  portatifs  à Seltz. 

Il  ne  me  reftoit  d’inquiétude  que 
de  la  part  d’un  fort  qui  étoit  vis-à-  - 
vis  de  Manheim  , dont  les  ennemis 
pouvoient  à toute  heure  fortifier  la 
garniforTpar  le  fecours  des  bateaux, 
ôc  enfuite  établir  un  pont  en  une  nuit, 
d’autant  plus  facilement,  que  le  Rhin 
en  cet  endroit  n’avoit  qu’un  feul 
canal.  Le  fleur  d ' Albergoti , que  j’a- 
vois  chargé  de  cette  attaque , s’étoit 
mis  dans  la  tête  qu’il  lufïiroit  de 
mafquer  & de  bloquer  ce  fort , dont 
il  vouloic  croire  les  ouvrages  beau-  - 
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coup  meilleurs  qu’ils  n’étoient-  » Des  ■■-««■ 
»»  que  vous  en  ferez  maître  , lui  écri-  ï7ij 
» vois  je , vous  ferez  étonné  Se  peut- 
» être  honteux  de  l’avoir  cru  fi  bon  «. 

J’y  allai  moi-même  , Se  j’ordonnai 
que  Ton  difposât  tout  pour  l'empor- 
ter , dès  que  le  canon  auroit  rafé 
quelques  fraifes  & palifiades  } mais 
nous  n’en  eûmes  point  la  peine.  Un 
nommé  Vïlliers , très-bon  Ingénieur, 
piqué  de  ce  que  M.  d ’ Albergoti  en 
avoir  demandé  un  autre  pour  con- 
duire l’attaque  , entra  dans. le  che- 
min couvert,  que  l’on  trouva  aban- 
' donné- j de  une  demi-heure  après  dans 
la  ville , que  l’on  trouva  abandonnée 
de  même.  J’y  entrai  aufii  avec  M. 

Ü A Ibergoti  de  fes  Officiers  , qui 
avoient  été  comme  lui  de  l’avis  du 
blocus  ; de  en  leur  montrant  les  vices 
de  la  place,  je  leur  dis  allez  féche- 
ment  : » Je  vous  prie  , Mc-ffieurs  , 

»>  de  régler  une  autre  fois  vos  idées , 

»»  avec  plus  de  foumiffion  , fur  celles 
» de  votre  Général 

Quand  nofls  fumes  bien  établis  de-  su*e. 
vant  Landau,  j’examinai  avec  le  fieur 
de  V alory  de  les  Ingénieurs  qu’il 
.a.voit  amenés , les  attaques  les  plus  fa- 
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vorables.  Après  les  avoir  étudiées  avec 
foin  , nous  nous  déterminâmes  au  coté 
par  lequel  la  place  avoit  toujours  été 
attaquée  , quoique  les  ennemis  l’euf- 
fent  fortifié  de  nouveaux  ouvrages. 
Les  Ingénieurs  demandèrent  quatre 
jours  pour  les  préparatifs  néceifaires 
à l’ouverture  de  la  tranchée.  Je  les 
employai  à aller  vifiter  tout  le  pays 
en  deçà  du  Rhin  , jufqu’au  delà  de 
Maïence.  Je  le  trouvai  rempli  d’une 
fi  prodigieufe  quantité  de  grains , que 
j’ordonnai  aux  Baillis  & aux  Ma- 
giftrats  de  toutes  les  petites  villes , 
d’en  préparer  cinquante  mille  facs 
pour  les  armées  du  Roi  ; j’ordonnai 
aufii  aux  Bailliages  de  Lorraine  , de 
fournir  tous  les  chevaux  & les  grains 
qui  leur  feroient  demandés.'  Le  Roi 
m’avoit  prefcrit^d’y  envoyer  des  trou- 
pes , fi  M.  de  Lorraine  faifoit  quel- 
ques difficultés.  Je  chargeai,  en  con- 
féquence  , le  fieur  de  Saillant , Lieu- 
tenant-Général , commandant  dans 
les  Evêchés  de  Metz,  Toul  & Ver- 
dun , de  faire  exécuter  les  ordres  de 
Sa  Majefté.  Notre  pofre  pour  les  let- 
tres paffant  par  la  Lorraine  , étoit 
fouvent  arrêtée  par  des  voleurs , qui 
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ne  pouvoient  être  protégés  que  par 
les  Lorrains;  j’ordonnai  que  les  vil-  17 ij. 
lages  voilins  de  la  route  répondroient 
des  courriers , & payeroient  chèrement 
le  mal  qui  leur  l'eroit  fait.  Ainli  j’é- 
tablis encore  la  sûreté  de  ce  coté. 

L’EleCteur  Palatin  voyant  fes  Etats 
expofés  à de  fortes  contributions  , 
m’envoya  un  de  fes  Minières , chargé 
de  demander  quelques  ménagemens. 

11  s’expliquoit  en  même  temps  du  dé- 
fir  qu’avoir  fon  Maître  de  pouvoir 
contribuer  à la  paix.  Le  Prince  de 
Dourlach  fit  plus  ; il  quitta  le  fervice 
de  l’Empereur , pour  garantir  fes  pro- 
pres Etats  , autant  qu’il  feroit  poflïble , 
des  malheurs  de  la  guerre.  Il  me  manda 
qu’il  n’oublieroit  rien  pour  porter  fes 
voifins  à prendre  la  même  réfolution. 

Je  lui  répondis  : » Je  ne  négligerai 
» rien  pour  procurer  des  amis  au  Roi, 
w 5c  pour  faire  aux  Princes  qui  re- 
» chercheront  fa  royale  protection  , 

» tous  les  plaifirs  qui  dépendront  de 
» moi;  mais  comme  vos  Etats  four-  • 

» nilfent  des  troupes  à l’Empereur  , 

» comme  contingent , vous  ne  devez 
»>  pas  vous  étonner  s’ils  demeurent 
» toujours  fournis  aux  contributions  • 
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J’entrai  en  arrangements  avec  les  Dé- 

1 O 

17x3;  pûtes  de  Dourlach  <Se  de  Bade.  Ils 
s’engagèrent  à fournir  cinquante  mille 
facs  , moitié  froment , moitié  feigle. 
Pour  faciliter  les  livraifons  aux  mu- 
nitionnaires , & pour  donner  en  même 
temps  de  l’inquiétude  aux  ennemis  , 
depuis  Huningue  jufqu’à  Maïence  , 
je  plaçai  un  corps  très-confidérable  ail 
delà  du  Fort-Louis  , dans  fille  du 
Marquifat.  Ce  corps  menaçoit  les  li- 
gnes d’Etlingen  , & le  grain  nous  dcf- 
cendoit  librement  par  Strasbourg  , où 
je  mis  trente  efcadrons  qui  fourra- 
geoient  au  delà. 

L’armée  du  liège  fut»  compofée  de 
foixante  bataillons  & cinquante  efca- 
drons , fous  les  ordres  du  Maréchal 
de  Befons.  Il  y avoir  dans  la  place 
environ  douze  mille  hommes  com- 


mandés par  le  Prince  Alexandre  de 
Virtemberg  , Lieutenant-Général  de 
l’Empereur , très  eftimé.  La  tranchée 
fut  ouverte  la  nuit  du  24  au  15  Juin  , 

& avancée  jufqu’à  demi-portée  de  fu.- 
lil  des  premiers  ouvrages  des  ennemis , 
avec  tant  de  précautions  & fi  peu 
de  bruit  , qu’ils  ne  s’en  apperçurent 
pas.  Ils  voulurent  pouffer  une  garde 

de  - 
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de  Dragons  que  i’on  avoit  fait  avan-  » « 

cer , afin  de  les  empêcher  de  découvrir  t?I 
les  travaux } mais  les  Marquis  de  Livri 
8c  de  Belle-Ijfle  prirent  les  piquets 
de  la  cavalerie  la  plus  voifine  , 8c  re- 
chaflerent  les  ennemis  jufque  dans  la 
contrefcarpe.  Les  deux  premières  nuits 
coûtèrent  peu  d’hommes,  & on  pafla 
allez  facilement  un  ruifleau  qui  étoit 
devant  la  lunette*  la  plus  éloignée  de 
la  place.  La  nuit  du  17  au  a S , oti 
acheva  une  batterie  de  lix  pièces  de 
, pour  battre  le  petit  fort  détaché  , 
qui  etoit  dans  les  dehors. 

Les  ennemis  firent , le  z Juillet  , 
une  fortie  alTez  considérable.  Le  Mar- 
quis de  Biron , Lieutenant-Général  de 
tranchée  , fortit  du  boyau  à la  tête  de 
trois  bataillons  de  Navarre , 8c  eut 
ie  bras  emporté  d’un  coup  de  canon. 

BreJJac , Capitaine  de  ce  régiment , 
fût  tué,  & Barber ay , Lieutenant-Co- 
' jonel , blelTé.  Les  ennemis  furent  chaf- 
fés  dans  leur  contrefcarpe  , & je  fis 
pofter  le  Marquis  de  Biron  à la  tête 
- de  la  tranchée , où  on  lui  coupa  ce 
qui  lui  reftoit  du  bras , quatre  doigts 
au  dediis  du  coude. 

J’écrivis  au  Maréchal  de  Befons  fur 
Tom+-H% — M 
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la  lenteur  du  fié^e.  Les  termes  en 
étoient  très-mefures  , & tels  qu’il  con- 
vient de  les  employer  avec  un  homme 
pareille  dignité , & avec  lequel  on 
. n’oublie  aucun  égard  : mais  comme  la 
conduite  de  la  guerre  rouloit  entière- 
ment fur  moi , je  ne  pouvois  m’em- 
pêcher de  marquer  mon  étonnement 
de  voir  employer  dix  jours  à prendre 
des  ouvrages  qui  éfoient  à près  d’un 
quart  de  lieue  de  la  place.  Je  fais  que 
la  garnifon  étoit  excellente , compo- 
fée  des  meilleures  troupes  de  l’Empe- 
reur : ainfi  les  gens  qui  aiment  les 
précautions , avoient  de  bonnes  raifons 
pour  combattre  ma  vivacité } mais  j’ai 
pour  principe  , que  cette  vivacité  eft 
toujours  convenable  quand  elle  n’eft 
pas  imprudente  , & je  fis  fentir  que  je 
n’admettrois  pas  les  précautions  qui 
ne  feroient  pas  indifpenfablement  né- 
celfaires.  C’eft  pourquoi  , quoiqu’on 
me  remontrât  que  les  préparatifs  n’é- 
toienr  pas  encore  bien  faits , j’ordonnai 
que , la  nuit  du  1 1 au  1 1 , on  attaquât 
tous  les  ouvrages'  extérieurs  en  deçà 
du  chemin  couvert.  Le  Marquis  de 
Coigny , Lieutenant-Général  de  tran- 
chée , & le  Marquis  de  SilLv  en  furent 

^ « • 
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chargés.  Le  principal  ouvrage , dé- 
fendu par  trois  cents  hommes  des  en- 
nemis, fut  emporté  par  les  Grenadiers 
avec  leur  valeur  ordinaire  ; 6c  ces  ' 
trois  cents  hommes  firent  même  une 
médiocre  réfiftance  : il  étoic  revêtu 
de  front,  ôc  la  gorge  aufli , ôc  il  y avoir 
jufqu’au  premier  chemin  couvert  une 
communication  fous  terre , par  où 
les  ennemis  pouvoient  le  fecourir  j 
mais  on  ne  leur  en  donna  pas  le  temps. 
J’avois  autour  de  moi  plufieurs  Offi- 
ciers-Généraux volontaires,  entre  au- 
tres les  Ducs  de  Luynes  ôc  de  Ri-i 
chelieu  , qui  marquoient  une  grande  . 
ardeur  dans*coutes  les  occafions. 

De  ce  jour , je  me  fixai  au  fiége , 
comme  dans  le  centre  ôc  le  but  prin- 
cipal de  mes  opérations.  J’ordonnai 
que  tous  les  Officiers  des  divers  corps, 
même  éloignés , montaient  à leur  tour 
la  tranchée , pour  partager  tant  la  peine 
ôc  le  rifique , que  les  .dépenfes  , qui 
étoient  allez  confidérables.  Les  afîîégés 
avoient  beaucoup  de  mines  : nous  tâ- 
châmes de  les  éventer  méthodique- 
ment, en  attachant  aufli  le  mineur, 
parce  que  leurs  ouvrages  étoient  revê- 
tus. Cela  prenoit  beaucoup  de  temps. 

M ij 
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Je  dis  au  Maréchal  de  Befons  S>cà.Pra- 
lory  , qu’il  ne  falloir  ni  trop  méprifer 
l’ennemi , ni  le  trop  refpeéter , & qu’à 
en  juger  par  fa  défenfe  , on  ne  lui  » 
voyoit  ni  afiez  de  fermeté , ni  affez 
d’habileté  , pour  ne  pas  croire  qu’on 
pouvoir  aller  plus  vite.  J’avois,  dès  les  - 
premiers  jours , confeillé  d’attaquer  le 
chemin  couvert  d’un  peu  plus  près 
qu’on  ne  le  fit  : ma  raifon  étoit  que  ce 
chemin  étant  tout  entier  miné , & le 
terrein  fort  humide  , les  ennemis  ne 
chargeraient  leurs  mines  au  plus  tôt  que 
grois  jours  avant  qu’ils  s’attendraient 
#d’ètre  attaqués , 8c  que , -les  furprenant 
par  une  attaque  plus  prompte , ils  n’au- 
roient  pas  le  temps  de  les  charger.  Les 
Ingénieurs  ne  goûtèrent  point  mon 
avis , qu’ils  trouvèrent  téméraire  & 
trop  périlleux  : cependant  l’expérience 
fit  voir  qu’outre  la  perte  du  temps  , 
qui  eft  rrès-précieux  à la  guerre,  la 
perte  des  hommes  fut  plus  considéra- 
ble , puifque  nous  efluyâmes  le  feu  de 
feize  mines , toutes  en  terrein  mou  , 
qu’ils  n’auroienr  pas  eu  le  temps  de 
charger,  comme  ils  en  convinrent. 

Du  1 1 Juillet  au  4 Août , on  prit 
en  détail  plufieurs  ouvrages  qui  coa- 
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vroient  le  corps  de  la  place.  Après  s’être 
emparés,  la  nuit  du  15  au  16,  d’un  \-j ij. 
pâté  défendu  par  la  riviere  de  Quei- 
che  , qu’il  fallut  pafler  fur  des  ponts 
à chevalet?  , on  emporta  , le  1 8 , les 
contre-gardes.  J’étois  à l’attaque  com- 
mandée par  le  Comte  de  Ce^atine  y 
Lieut^hant-Çénéral,  & le  Marquis  de 
Gonfague  , Maréchal  de  Camp. 

Le  jour  d’après  , les  ennemis  mirent  prifi  4* 
le  drapeau  blanc  , & demandèrent  à 
capituler.  Il  y eut  fufpenfion  d’armes 
d’une  heure.  Je  dis  aux  Officiers  qui 
vinrent  : » Vous  ferez  prifonniers  de 
» guerre  : n’efpérez  pas  d’autre  trai- 
» tement  «.  Ils  ne  voulurent  point  y 
confentir  , & on  recommença  à tirer. 

Une  demi-heure  après , un  Colonel  • 
des  ennemis  vint  apporter  la  capitula- 
tion. » Avant  que  de  lire  les  articles , 

»>  lui  dis-je , celui  des  prifonniers  de 
» guerre  y eft-il  ? 11  me  répondit  que 
» le  Prince  de  Wirtemberg  n’y  con- 
» fentiroit  jamais.  Reportez  votre  ea- 
sy pitulation  , répliquai-je  : bien  des 
s»  compliraens  à M.  le  Prince  de 
» Wirtemberg  : vous  lui  direz  que  je 
» confidere  trop  fon  mérite  , pour  ne 
» pas  priver  quelque  temps  l’Empereur 

M iij 
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» de  fes  fervices  & de  ceux  des  braves 
» gens  qui  défendent  Landau  « : & on 
recommença,  pour  la  troifieme  fois,  i 
rirer. 

Les  Officiers  principaux  de  l’armée 
me  preffierent  de  confentir  que  la  gür- 
nifon  fe  retirât.  Ils  alléguoienr  pour 
raifon , que  la  faifon  avançoit  * qu’on 
ne  pourroit  former  d’autre  entreprife  , 
& qu’enfin  il  falloir  conferver  les 
troupes.  Je  reftai  ferme  dans  ma  réfo- 
lution , & le  lendemain  2.0  Août , le 


Prince  de  Wurtemberg  fe  rendit  pri- 
fonnier  de  guerre  avec  fa  garnifon  , 
fans  reftri&ion.  Il  en  fortit  plus  de 
huit  mille  hommes.  Le  Roi  n’en  per- 
dit que  mille  , 8c  deux  mille  blefles 
• dans  les  hôpitaux.  J’envoyai  le  fieur 
des’  Luteaux , Colonel  d’infanterie, 
neveu  du  Maréchal  du  Bourg,  porter 
cette  bonne  nouvelle  au  Roi  ; & le 
Chevalier  de  Valory  , fils  du  Lieute- 
nant Général  , porter  quarante- deux 
drapeaux  & deux  étendards  de  la  gar- 
nifon : je  la  répartis  à Saverne  8c  & 
Haguenaw  , en  attendant  les  ordres  du 
Roi.  Je  me  louai  beaucoup  de  toutes 
les  troupes , fur- tout  des  Ingénieurs  & 
des  Grenadiers  , Officiers  8c  foldats 
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Ge  corps  fervoit  avec  une  intrépidité 
qui  mcritoit  des  louanges  infinies.  Je 
donnai  aufli  de  grands  éloges  à Valliere , 
Chef  des  Mineurs  : il  avoit  commandé 
l’Artillerie  dans  tous  les  fiéges  de  la 
campagne  précédente  , & il  ne  fit  pas 
difficulté  à celui-ci  de  fervir  fous  le 
fieur  Duperier moins  ancien , qu’il 
trouva  en  fondion.  Je  fis  diftribuer  , 
pendant  ce  fiége,  plus  de  dix  mille 
francs  de  ma  bourfe  aux  Officiers  blef- 
fés , leur  faifant  dire , pour  ménager 
leur  délicateffie  , que  je  reprendrois  cet 
argent  fur  le  prêt , bien  éloigné  cepen- 
dant de  cette  volonté  •:  ils  reçurent , 
& prefque  tous  voulurent  rendre. 

' 11  eft  à obferver  qu’avant  l’ouver- 
ture de  la  campagne  , on  avoit  fou- 
tenu  , pour  faire  plaifir  au  Maréchal 
de  Bejons , qu’il  ralloit  deux  armées; 
que  la  fienne  marcheroit  fur  la  ri- 
vière de  Glane  pendant  que  celle 
du  Maréchal  d 'Harcourt  paffieroit 
le  Rhin  au  Fort-Louis.  Le  Prince  Eu- 
gène placé  derrière  les  lignes  d’£tlin- 
gen , pouvoit  les  couper  & les  battre 
l’une  après  l’autre  ; mais  le  moins 
qui  pût  arriver , c’eft  que  deux  belles 
armees  très  bien  entr^enues , auroienc 
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tenu  la  campagne  fans  but  & fans  fuo 
cès.  Et  voila  ce  que  produifent  les  ca- 
bales de  Cour , uniquement  occupées 
des  intérêts  des  particuliers , & jamais 
de  ceux  du  Roi.  , 

J’eus  la  fatisfa&ion  de  faire  fubfif- 
ter  pendant  trois  mois  deux  cents  ba- 
taillons , & plus  de  trois  cents  efca- 
drons  j dans  la  longueur  de  vingt  lieues 
de  pays  fur  cinq  de  large  , entre  les 
montagnes  & le  Rhin  , fans  qu’aucun 
payfan  quittât  fou  Habitation.  Cela 
n’avoit  fans  doute  été  poflible  que 
par  la  plus  févere  difcipline  & la 
plus  exaéte  économie  j parties  de  la 
guerre  auxquelles  je  m’etois  fingulié- 
retjient  appliqué.  Dans  une  lettre  au. 
Roi , je  pris  la  liberté  de  lui  faire 
cette  remarque  : » Votre  Majefté  n’au- 
» roit  pas  été  fervie  fi  heureufcment 
» par  ceux  qui  foutenoient  qu’une 
» armée  compofée  de  plus  de  cent 
.»  bataillons  & deux  cents  efcadrons 
» ne  pouvoit  fubfifter  fur  le  Rhin  , & 
» qui,  fur  ce  fondement,  fe  prépa- 
» roifcnt  à la  feule  défenfive  en  Àl- 
» lemagne  «.  Il  eft  certain  que  les 
peuples  de  ce  pays  , qui  julque-là 
n’avoient  vu  nos  foldacs  que  le  flâna- 
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beau  a la  main  , furpris  qu’on  né  ■— 

aucun  dégât  chez  eux , venoient  d’eux-  ï7,  j, 

mêmes  nous  apporter  nos  befoins.  Je 
reçus  un  témoignage  non  fufpeéfc  de 
cette  bonne  conduite,  par  un  Corps 
refpeétable,  le  Chapitre  de  Spire, 
qui , au  hafard  de  déplaire  à l’Empe- 
reur, chanta  le  Te  Deum  pour  la 
prife  de  Landau.  Je  ne  l’y  forçai 
point  } mais  le  Doyen  s’y  offrit  de 
lui-même,  difant  que  la  bonté  que 
le  Roi  avoit  eue  de  faire  rebâtir  leur 
églife  , les  obligeoit  à ce  refpeét  ; 
qu’ils  y étoient  portés  de  plus  par 
le  bonheur  aétuel  de  leur  ville,  qui 
s’enrichifl'oit  au  milieu  de  la  guerre, 

, par  la  liberté  de  vendre  aufïi  cher 
fes  marchandifes , & par  l’exaéte  dis- 
cipline des  troupes  Françoifes.  * 

Avant  que  Landau  fut  rendu , je  Manht  fitr 
m’étois  occupé  de  ce  qu’il  y aurait  Fribourt' 
à faire  après.  Mes  vues  tournèrent 
fur  Fribourg.  11  femble  que  le  Prince 
Eue  ene  me  devina  j car  il  s’appliqua 
à fortifier  puifïàmment  les  gorges  & 
les  montagnes  que  je  deyois  occuper 
par-derriere  la  ville  , pour  empêcher 
de  la  fecouqr  , & les  poftes  en  avant , 
qu’il  me  falloir  emporter  avant  que 

M v 


Digitized  by  Google 


274  Vie  Maréchal 
■d’y  arriver.  De  mon  côté , je  mis 
tout  en  œuvre  * afin  de  donner  le 
change  à l’ennemi , 8c  d 'écarter  toute 
idée  que  je  duflfe  attaquer  Fribourg, 
Je  fis  des  mouvemens  de  troupes  de- 
puis Huningue  jufqu’à  Maïence.  Je 
couvris  le  Rhin  de  bateaux  ; je  pla- 
çai en  différens  endroits  des  pônts 
portatifs , qui  pouvoient  perfuader  que 
j’avois  detfein  d’infuiter  les  lignes 
d’Etlingen  par  Raftat.  J’eus-grand  foin 
fur-tout  de  faire  réparer  les  fortifica- 
tions de  Landau , afin  que  fi  le  Prince 
Eugene  s’y  portoit  pendant  que  je 
ferois  occupé  à Fribourg , je  puffe  le 
JaifTer  morfondre  devant  cette  place  , 
& pénétrer  moi-même  dans  le  cœuf 
de  l’Empire  , par  Phillingen,  mau- 
wife  place  qu’il  me  feroit  facile  d’em- 
porter. J’envoyai  au  Roi  un  Mémoire» 
que  j’avois  fait  moi-même  étant  fous 
iandau , où  étoient  expliqués  les  di- 
vers mouvemens  des  troupes , auflî  bien 
«jue  les  difpofitions  pour  les  vivres,  l’ar- 
tillerie  , le  partage  des  Généraux  , & 
tes  moyens,  de  cacher  les  véritables 
deffeins  jufqu’au  dernier  moment  (u),. 

{fi)  Ce  Mémoire  cft  une  piece  très  impor- 


DUC  DE  VlLLÂRS.  I75 
' Le  Roi , qui  voyoit  d’affez  grandes 
difficultés  dans  l’entreprife  de  Fri- 
bourg , me  dépêcha  tin  courrier  , pour 
m’engager  à faire  de  nouvelles  ré- 
flexions , & prendre  garde  de  trop 
hafarder  ; mais  je  ne  rus  pas  ébranlé 
par  fes  obfervations.  J’aurQis  feule- 
ment voulu  commencer  le  5 Septem- 
bre , perfuadé  qu’il  eft  plus  avanta- 
geux d’attaquer  avec  moins  de  pré- 

Îiarâtifs  , que  de  laitier  à l’ennemi 
e temps  & le  moyen  de  prévenir 
les  coups  qu’on  peut  lui  porter  \ mais 
on  me  demanda  jusqu’au  io^ll  Sur- 
vint encore  des  difficultés  - qui  occa- 
sionnèrent du  retardement,  fur-tour 
au  fujet  des  vivres,  que  nous,  de- 
vions tirer  prefque  tous  des  contri- 
butions prifes  fur  l’ennemi , & qu’il 
falloit  affurer.  M.  de*Lorraine  refufa 
le  plus  long-temps  qu’il  put,  les  cha- 
riots qu’on  vouloir  avoir  de  chez  lui , 


tante , plus  capable  qu’aucune  autre  de  faire 
connoître  le  génie  aélif  du  Maréchal  & fon 
cfprit  de  détail.  .Connue'  il  peut  être  fotc 
utile  aux  Militaires  , on -le  mettra  tont  entier 
à la  fin  de  l’ouvrage.  Il  eff  du  y Septembre  : 
tiré  des  Mémoires , cent  quatrième  cahier, 
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yimrAw.  & on  fut  obligé  Je  forcer  fes  fujets.'- 
1713.  Il  furvinc  aufli  une  difficulté  à re- 
gard des  Suifles , qui , fondés  fur 
des  conventions  qu’ils  citoïent,  pré- 
tendoienc  ne  devoir  jamais  erre  em- 
ployés au  delà  du  Rhin.  Le  Roï 
avoit  ordonné  qu’on  les  y forçat  x 
même  le  régiment  des  Gardes.  On 
fe  fouvenoit  d’un  difcours  que  M.  de 
Turenne  avoit  tenu,  en  circonftances 
femblables,  aux  Commandans  de  ce 
Corps.  >»  Meilleurs , leur  dit-  il  % na- 
» turellement  je  ne  parle  durement  à 
» perfonne  ; mais  je  vous  ferai  cou- 
»»  per  la  tête  dans  le  moment  , Il 
>>  vous  refufez  d’obéir  •«.  Cette  dou- 
ceur naturetle  que  fe  donnoit  M.  de 
7 urenne  , efl:  allez  plaifànte.  Touché 
de  la  douleur  mortelle  des  Officiers 
Suifles , qui  fè  trouvoient  dans  k 
cruelle,  aîternat&e  dé  manquer  à leurs 
Supérieurs  ou  ai*.  Roi  ,,  je  les  kiflaj 
en  deçà  du  Rhin,  avec  d’autant  plus, 
de  raifon.,  qu’ayant  à.  former  un  fiége 
fur  les  frontières  de  cette  Nation , je- 
crus  convenable  au  fer  vice  du  Rot 
de  la  ménager., 

Atayu-ie  Enfin  y tout  fut  prêt  le  feizei.  Le 
Comte  du  Bourg  marcha  avec  quai- 

‘ ~ 1 
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rame  bataillons  droit  fur  Fribourg.  Un 
gros  ct»rps  -,  auquel  on  donna  le  plus 
d’érendue  poffible , parada  & manœu- 
vra en  deçà  du  Rhin  , vis-à-vis  les  en- 
nemis qui  étoient  dans  leurs  lignes 
d’Etlingen , comme  s’il  eût  voulu  les 
attaquer } un  autre  mafqua  ces  mêmes 
lignes  du  coté  de  Raûat  , avec  la 
même  démonftration  de  vouloir  les 
infulter  ; & j’envoyai  un  fort  détache- 
ment de  Dragons  , qui  s’avancèrent 
dans  la  vallée  d’Hornberg , comme  R 
l’armée  qui  fuivoit  le  Comte  du  Bourg 
eût  dû  attaquer  non  Fribourg , mais 
Phillingen.  La  nuit  de  ce  même  jour, 
je  donnai  un  grand  bal  à>  Strasbourg, 
ainfî  que  j avois  fait  deux  ans  aupara- 
vant, lorfque  j’entrai  dans  l’Empire. 
Le  bal  me  lervit. encore  cette  fois  à ca- 
cher quelques  ordres  de  détail.  JT  en 
fortis  à la  pojnte  du  jour  , montai 
dans  ma  chaife  de  porte , ôc  pafTai  le 
Rhin.  A mefure  que  je  trou  vois  les 
troupes  en  marche  r je  les  exhortois 
d’avancer , & je  joignis  le  Comte  du 
Bourg  le  10  , à trois  heures  apres 
midi,  au  moment  qu’il  arrivqit  au 
pied  du  Rofcoph. 

G’eft  une  montagne  qui  couvrait 
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Fribourg  , par  rapport  à moi , célébré 
par  fon  efcarpement.  Le  Général  Vau- 
bonne  avoir  employé  le  temps  du  fiége 
de  Landau  à perfectionner  les  retran- 
chemens  qui  étoient  fur  la  hauteur. 
Il  occupoit  la  crête  avec  dix-huit  ba- 
taillons Impériaux.  Les  redoutes  éroient 
fraifées  & palifladées  , & la  gauche 
de  ce  retranchement  "tenoit  au  fort 
Saint-Pierre,  qu’on  peut  dire  impre- 
nable par  fa  îituation.  Il  étoit  très- 
facile  aux  ennemis  d’y  envoyer  beau- 
coup plus  de  troupes , quand  ils  re- 
eonnoîtroient  qu’on  en  vouloir  à ce 
pofte-:  c’elt  pourquoi  j’avois  recom- 
mandé au  Comte  du  Bourg  d’atta- 
quer, à quelque  moment  qu’il  arrivât. 

Il  vouloir  des  pioches',  des  outils , 
des  fafcines  , & plufieurs  autres  pré- 
paratifs. « Rien  de  tout  cela  , lui  ré- 
» pondis-je  } des  hommes  «.  Et  eu 
même  temps  je  fis  marcher  to.utes  les 
troupes.  J’envoyai  le  Chevalier  d ' Af- 
feldt , Lieutenant- Général  , attaquer 
Une  demi-lune  fur  la  droite , le  Comte 
d 'Eflrades  faire  une  diverfion  fur  la 
gauche  de  l’attaque  du  Chevalier  d 'Af- 
'feldt  , & marchai  moi- même  à la  tête 
de  tout,  mettant  feulement  cinq  cents 
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Grenadiers  devant  moi.  La  montagne 
étoit  11  efcarpée , & le  rocher  fi  roide , 
que  je  fentis  mon  cheval,  quoique 
très- fort,  plier  des  quatre  jambes,  ôc 
prêt  à me  faire  rouler  dans  le  préci- 
pice : je  me  jetai  brufquement  à bas 
avec  grand  rifque , puifque , depuis  ma 
blefiure,  il  me  falloir  toujours  deux 
hommes  pour  me  mettre  à cheval.  Ma 
chute  fut  heureufe  : je  grimpai  des 
pieds  & des  mains , aidé  par  des  Gre- 
nadiers , accompagné  de  M.  le  Duc  , 
du  Prince  de  Lontjr , de  M.  de  Ü- 
chelieu , du  Prince  d ’Epinojy,  & de 
beaucoup  d’autres  jeunes  gens  de  qua- 
lité , vifs  & ardens.  Nous  fîmes  tous 
enfemble  un  fi  violent  effort , que  les 
enqpmis  ne  purent  tenir  : on  en  tua 
beaucoup  -,  on  prit  deux  Colonels  avec 
plufieurs  drapeaux  : je  les  envoyai  por- 
ter au  Roi  par  le  Comte  de  BoiJJieux  ÿ 
mon  neveu.  Le  refte  de  l’infanterie  fè 
jeta  dans  Fribourg,  & leur  cavalerie 
s’enfonça  dans  les  gorges. 

Je  la  fuivis  avec  l’intention  d’avan- 
cer dans  le  pays  autant  qu’il  feroit 
pofiibîe.  On  trouva  le  fort  d’Halgrabe 
abandonné.  J’aurois  voulu  pénétrer 
plus  avant  j mais  comme  les  vivres 
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n’avoient  pu  marcher  aulfi  vite  qire 
l’armée , Je  me  trouvai  (ans  pain , parce 
qu’on  n’avoit  pas  ofé  en  faire  avan- 
cer , de  peur  de  découvrir  notre  def- 
fein.  J’en  fis  ramaffer  tout  ce  que  je 
pus  dans  l’armée  , & le  donnai  à un 
détachement  de  mille  chevaux  > la 
plupart  Dragons  & HulTards , auxquels 
j’ordonnai  de  pénétrer  aulfi  loin  qu’ils 

Eaurroient.  Moi- même  j’allai  quatre 
eues  au  delà  de  l’Abbaye  de  Saint- 
Pierre  , voulant  qu’il  fe  répandît  chez 
le^ennemis  que  l’armée  au  Roi  ren- 
trait dans  l’Empire.  Il  étoit  en  effet 
important  que  ces  peuples  , las  de  la 
guerre  , fuffent  confirmés  dans  leur 
mécontentement  pr  notre  retour  dans 
un  pays  fi  couvert  de  lignes  & de  rer 
tranchemens , qu’ils  le  croyoient  ifiac- 
celfible.  C’eft  'pourquoi  je  ne  m’em- 
barrafiai  pas  de  faire  un  peu  jeûner  la 
compagnie  pendant  deux  jours  i j’allai 
toujours  en  avant , quoique  nous  n’eufi 
fions  d’efpérance  que  fur  le  pain  que 
nous  pourrions  trouver  dans  les  villa- 
ges & les  chaumières  éparfes.  On  dî- 
noit  comme  on  pouvoit,  M.  le  Duc 
me  donna  deux  foupers  , qui  furent 
gaillards  & làns  crainte  d’indigef- 
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tiott.  Nos  troupes , à leur  retour  dans  —— 
le  camp  , trouvèrent  du  pain  fec  , pas  17 1 j. 
trop  abondamment  : mais  quand  le 
folaat  eft  vidto^ieux,  on  le  contente 
de  peu.  Les  mille  chevaux  dont  j’ai 
parlé  , allèrent  au  delà  de  Rotweil , 

8c  jpouflfererit  des  partis  fort  loin  au 
delà  du  Danube. 

Revenu  devant  Fribourg,  je  réglai  Mg* ^ 
les  quartiers  & pris  les  portes  qui  pou-  ours’ 
voient  rendre  le  fecours  difficile , 8c 
même  faire  perdre  l’envie  de  le  tenter. 

Ce  liège  étoit  une  entreprife  très-har- 
die , lur- tout  commencé  dans  la  fin-, 
de  Septembre.  Trois  forts  qui  oqpi- 
poient  les  montagnes  , rendoient  la 
ville  comme  inattaquable , & entre  les 
trois , celui  de  Saint-Pierre  pafloit  pour 
imprenable.  Mais  mon  efpérance  étoir 
fondée  fur  ce  qui  l’auroit  peut-être 
fait  perdre  à d’autres  ; favoir , fur  ce 
que  la  ville  renfermoit  une  garnifon 
de  dix-neuf  bataillons , fans  compter 
les  détachemens  8c  toute  la  Nobleffe 
du  pays , qui  s'y  étoit  réfugiée.  Les 
O fnciers  du  corps  de  Vaubonne  y 
^voient  auflî  leurs  femmes  8c  la  meil-* 
leure  partie  de  leurs  équipages  , qu’ils 
n’avoient  pas  eu  le  temps  de  mettre 
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f!—— ailleurs.  D’après  ces  connoiflances  , 
171J.  voici  comme  je  raifonnai  : Le  liège  de 
la  ville  peur  erre  long  ; mais  n’étanc 
pas  fecourue  , on  la  «prendra  quinze 
jours  plus  tôt  ou  plus  tard.  Je  ne  don- 
nerai aucune  capitulation  à la  garni- 
fon , 8c  fa  détrelfe  me  fervira  à prendre 
les  forts  de  Saint-Pierre  & de  l’Etoile, 
fans  les  attaquer.  Je  m’embarquai  fut 
cette  efpérance. 

Le  27 , je  réglai  les  attaques  avec 
le  fieur  de  Valory  8c  les  deux  princi- 
V paux  Ingénieurs  , celle  de  la  ville , 

près  de,  la  porte  Saint- Martin  , &c 
celte  qui  pouvoir  mener  au  fort  de 
Saint-Pierre  , par  la  vallée  de  Saint- 
Pierre.  Le  fieur  de  la  Batue , qui 
avoit  commandé  dans-  le  château  de 
Fribourg , vouloir  que  l’on  attaquât  par 
la  porte  de  la  ville  , qui  étoit  au  pied 
de  ce  château , & fa  railbn  étoit  qu’on 
pouvoit , par  cette  attaque , faigner  la 
riviere  qui  palfe  dans  les  fofTés } 8c  la 
Batue  avoit  raifon  : mais  je  me  laiflai 
aller  au  défir  de  V alory  8c  des  Ingér 
nieurs  , parce  que , quand  011  fait  faire 
aux  gens  ce  qui  n’eft  pas  de  leur* 
goût , fouvent  les  chofes  n’en  vont 
pas  mieux.  La  tranchée  fjut  ouverte 
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la  nuit  du  dernier  Septembre  au  pre- 
mier Oétobre.  On  fe  fervit  d’un  re- 
dan le  long  de  la  rivière  , qui  mene 
prefqüe  au  pied  du  glacis  de  la  porte 
Saint-Martin.  Le  travail  fut  pouffe  à 
deux  cents  toifes  de  la  paliffade.  On 
n’y  fit  pas  grande  perte  ; il  y eut  feu- 
. lement  entre  les  travailleurs  une  pe- 
tite alarme  , que  je  dilfipai  par  ma 
préfence. 

Le  foir  du  premier  Oétobre  , les 
ennemis  firent  une  groffe  fortie  ; mais 
les  bataillons  de  la  Reine , qui  qroient 
à la  tête  de  la  tranchée,  les  repouffe- 
rent.  Le  fieur  de  Beaujeu  eut  la  jambe 
emportée  d’un  boulet  de  canon  à côté 
de  moi.  Il  étoit  Brigadier , & fâifoir 
la  charge  de  Maréchal  des  Logis  Gé- 
néral de  la  Cavalerie.  Ce  fuccès  nous 
donna  la  facilité  d’arranger  notre  ter- 
rein  j de  forte  que  la  nuit  du  4 au 
j , nous  plaçâmes  vingt-quatre  pièces 
en  batterie  contre  la  ville  & le  chateau. 
Notre  canon  commença  à en  impofer 
à celui  des  ennemis  : cela  ne  les  em- 
pêcha pas  de  faire  deux  grandes  for- 
ties , l’une  le  7 , qui  fut  foutenue  pat 
le  Marquis  de  Nangis  , qui  les  recon- 
duifit  jufqu’au  chemin  couvert,  avec 
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aflfez  de  perte  de  leur  côté.  Le  fteut 
17 ij,  d eSquiddi^  Capitaine  de  mes  Gardes, 
fut  blefle  près  de  moi.  L’autre  fortie, 
du  9 , fe  ht  fur  l’attaque  du  château  , 
où  le  terrein  étoit  très-avantageux  aux 
afliégés,  parce  qu’ils  defcendoient  fur 
nos  gens  : cependant  nous  n’eûmes 
que  trois  Capitaines  de  Grenadier* 
tués , l’un  delquels  étoit  le  fils  de  Mi-* 
lord  Melford , & environ  quatre-vingts 
foldats  tués  ou  blefles.  Les  ennemis  , 
laifTerent  dans  nos  tranchées  beaucoup 
plus  des  leurs  , & ne  firent  pas  grand 
dommage  à nos  logemens  , qui  furent 
bientôt  rétablis. 

J’appris  alors  que  le  Prince  Eugene 
étoit  parti  de  fon  camp  près  d’Etlingen  , 
pour  s’approcher  de  nous.  Comme  il 
pouvoit  marcher  par-derriere  les  mon- 
tagnes, ou  par  la  plaine,  Je  n’oubliai 
» rien  pour  empêcher  qu’il  11e  m’obli- 
geât de  partager  mes  forces  , en  me 
menaçant  de  deux  côtés  : je  travaillai  â 
le  contraindre  de  fe  déterminer,  de 
forte  que  j’eus  toujours  le  temps  de 
lui  oppofer  mon  armée  entière.  Pour 
cela , je  fortifiai  fi  bien  les  montagnes, 
qu’il  ne  lui  reftoit  de  pays  acceffible 
que  par  la  plaine  : j’allai  moi-même 
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vifiter  les  vallées  de  Stauflen , Totnan  as sg"*— 
& d’Obrelet , parce  qu’on  m’avoir  die 
que  les  ennemis , après  s’être  préfentés 
4 la  vallée  de  Saint-Pierre , pou  voient 
ttès-aifément  retourner  par  ces  vallées, 

&:  m’attaquer.  Je  profitai  de  l’avis,  &c 
mis  fur  la  crête  de  ces  montagnes  un 
gros  corps  , commandé  par  le  fieur 
Dïllon  y Lieutenant-Général , ce  qui 
m’afiura  abfolument  de  ce  côté  : il 

Î>ouvoit , à la  vérité  , m’approcher  par 
a plaine  ; mais  , par  cette  marche  , il’ 
prêtoit  le  flanc  aux  troupes  que  j’avois 
mifes  dans  Strasbourg  & le  fort  de 
Kell  : je  les  avois  chargées  de  le  har- 
celer , & j’étois  sûr  que  cela  me  don- 
nerait le  temps  de  rappeler  le  gros  de 
mes  forces , & de  les  placer  dans  des; 
retranchemens  que  j’avois  préparés  : , 

ainfi,  après  cette  vifite  des  lieux  , je 
continuai  mon  fiége  alfez  tranquille- 
ment. 

L’attaque  du  chemin  couvert , & * 

d’une  lunette  qui  le  défendoit,  ayant 
été  réfolue  pour  la  nuit  du  1 3 au  1 4 , ' 
je  commandai  quarante  compagnies  de 
Grenadiers , foutenues  de  plufieurs  ba- 
ladions. Le  hafard  fit  que  les  aflïégés 
avoient  réfolu  de  leur  côté  une  fortie 
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i» ii — i de  douze  cents  hommes,  commande* 
»7ï3  • Par  le  Général  Vetvefeim.  Ilsfemet- 
toient  en  bataille  fur  le  glacis , lorf- 
que  nos  Grenadiers  fortirent  de  la 
tranchée.  C’étoient  tous  gens  choifis  : 
l’aétion  fut  chaude , & la  mêlée  meur- 
trière. Peu  de  ces  douze  cents  hommes 
rentrèrent  dans  la  place.  Le  Général 
ennemi  me  fut  amené  à la  tête  de 
l’attaque.  * .. 

La  .lunette  étoit  gardée  par  deux 
cents  hommes,  qui  fe  défendirentavec 
la  plus  grande  fermeté.  Les  Marquis 
de  Vivans  êk.  de  Peçeux  marchèrent 
avec  quatre  bataillons , pour  foutenir 
les  Grenadiers.  La  réfiftance  des  enne-  . 
mis  ne  fe  ralentit  pas.  Je  ne  voulois 
pas  manquer  le  logement , parce  que 
la  faifon  s’avançant  plus  que  de  cou- 
tume , &:  la  neige  couvrant  déjà  la 
terre,  la  prife.de  cette  lunette  étoit 
une  circonftance  décifive  pour  le  fuc- 
cès  du  Çége.  Je  fi?  foutenir  mes  deux 
mille  Grenadiers  par  trente  bataillons. 
Le  combat  dura  deux  heures  avec  un 
acharnement  égal.  LesCom.tes  de  Bro- 
glio  r de  Nangis , de  SïlLy , le  fieur  de 
Contade , le  Duc  de  Richelieu , le  Duc 
de  Guiche , 6c  plufieurs  autres  Offi- 


>■ 


Digitized  by  Google 


DUC  DE  VlLLARS.  187 

ciers  Généraux  ne  quittèrent  pas  l’atta-  — 
que  , non  plus  que  moi.  Nos  Grena-  1713» 
diers  , qui  d’abord  éroient  entrés  dans 
la  lunette,  en  furent  chalTésj  mais  les 
Ç)fficiers  Généraux  que  je  viens  de 
410m mer , fécondant  M.  de  Vivahs , 
y rentrèrent  à la  tête  des  régimens  de 
Poitou  & de  Royal- RouJJillon.  Les 
deux  cents  hommes  qui  la  défen- 
doient , ne  voulurent  point  de  quar- 
tier , & furent  tués  jufqu’au  dernier. 
Prefque  tous  nos  Capitaines  de  Grena- 
diers refterent  morts , tant  dans  la  lu- 
nette que  dans  le  chemin  couvert.  Le 
Duc  de  Richelieu  , qui  faifoit  auprès 
de  moi  les  fondions  d’Aide-de-Camp, 
fut  bleffié  à la  tête , & je  reçus  à la 
hanche  un  coup  de  pierre  fi  violent, 
que  mes  habits  en  furent  percés.  Les 
-ennemis  perdirent  beaucoup  à cette 
adion  \ mais  elle  nous  coûta  deux 
mille  hommes.  -La  valeur  du  foldat  y 
fut  portée  au  plus  haut  point.  Tous 
ceux  qui  retiroient  leurs  Officiers  blef- 
fés,  retournoient  avec  empreffiement 
au  combat  , fi- tôt  qu’ils  les  avoient 
mis  hors  de  la  portée  des  coups.  Le 
Gouverneur  demanda  le  lendemain 
une  fufpenfion  d’armes , pour  enterrec 
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les  morts.  Je  l’accordai,  & j’en  pro- 
fitai , pour  fouftraire  aux  yeux  des  fol- 
dats  des  objets  qu’il  eft  quelquefois 
bon  d’éloigner  de  leur  vue. 

Cependant  l’attaque  du  château 
n’avançoit  pas.  Je  n’en  avois  jamais 
efpéré  un  grand  fuccès  , Sc  n’avois 
compté  fur.la  prife  du  château,  que 
par  celle  de  la  ville.  Les  ennemis 
firent , le  1 6 , un  lignai  du  fort  de  Saint- 
Pierre  , & on  eut  lieu  de  croire  que 
c’étoit  pour  avertir  le  Prince  Eugene 
qu’ils  croient  prelfés.  Il  étoit  alors  fur 
les  hauteurs  de  Holgraphe.  Il  y demeura 
un  jour  ,•  & fe  retira.  J’établis , le  1 8 , 
dix  batteries  fur  le  chemin  couvert.  Les 
Princes  du  Sang  même  me  prièrent 
alors  de  lailfer  fortir  des  Dames  de  Fri- 
bourg : »»  Permettez , leur  répondis-je, 
•»  que  je  diminue  en  rien  l’inquié- 
» tude  des  ennemis,  fur-tout  des  plus 
»»  galans  de  leurs  Généraux  « \ ôc  je 
perfiftai , malgré  eux  , dans  une  dureté 
qui  nous  fut  très-utile. 

Je  comptois  que  les  nouvelles  bat- 
teries commenceroient  à tirer  du  19 
au  10,  & je  ne  fus  pas  trofnpé  : elles 
furent  fervies  à fouhait.  On  renverfa 
la  contrefcarpe  dans  le  folTé  , on  corn? 

mença 
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mença  à le  faigner  & à y jeter  des  faf- 
cinés  & des  facs  à terre  ; mais  il  reftoit  171^ 
aux  ennemis  deux  batteries  dans  les 
flancs  bas,  couvertes  par  les  oreillons 
des  battions.  Elles  rafoient  le  foflé,  & 
étoient  trop  b.ifles  pour  que  notre  ca- 
non pût  bien  les  voir.  Malgré  cela  , 
les  ponts  furent  achevés  le  a 7 , on 
plutôt  les  foflfés  furent  comblés  , & on 
fe  trouva  en  état  de  monter  à l’aflaut 
le  30.  Mais  à huit  heures  du  matin 
il  parut  un.  drapeau  blanc  fur  la  brè- 
che , & le  Marquis  de  Villeroi  m’a- 
mena deux  Magiftrats , qui  m’appri- 
rent.que  le  Gouverneur  les  avoit  aban- 
donnés & s’étoit  retiré  dans  les  châ- 
teaux. Mon  premier  foin  fur  de  courir 
à la  breche,  pour  garantir  la  ville  du 
pillage.  Il  étoit  temps.  Je  trouvai  le 
Duc  de  Ta' lard.  Colonel  de  tranchée, 
qui  avoit  beaucoup  de  peine  à empê- 
cher les  foldars  : cependant  j’en  vins 
à bouc  avec  quelque  peine  auffi , & je 
garnis  du  régiment  des  Gardes  tous 
les  endroits  pat  où  on  pouvoit  entrer. 

Je  fis  enfermer  dans  le  couvent  & le 
Jardin  des  Capucins  plus  de  cinq 
mille  prifonniers , que  le  Gouverneur 
• avoir  abandonnés  à ma  difcrction , auflï 
Tenu  II.  N 
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« bien  que  toutes  les  femmes  des  Gé- 
néraux 8c  Officiers  , qu’ils  avoient 
laillées  dans  la  ville  avec  leurs  équi- 
pages , 8c  j’envoyai  Coruades , Major- 
Général  j porter  à la  Cour  cette  heu- 
xeufe  nouvelle. 

Moyennant  un  million  que  la  ville 
donna  , elle  fe  racheta  du  pillage  8c 
de  l’incendie  , à condition  cependant 
qu’on  ne  tireroit  pas  des  forts  8c  du 
château  où  la  garnifon  s’étoit  retirée  , 
& je  fis  dire  au  Gouverneur , que  s’il 
en  partoit  un  feul  coup , je  ferois  tout 
palier  au  fil  de  l’épée.  Une  autre 
chofe  à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas, 
v c’eft  que  j’ajoutai , que  comme  il  avoit 
jugé  à propos  d’abandonher  à ma  dif- 
crétion  plus  de  cinq  mille  hommes  de 
fa  garnifon  , blelfés  & autres  , je  ne 
tromperois  pas  fa  confiance , 8c  qu’il 
ne  leur  feroit  fait  aucun  mal  ; mais 
qu’ils  n’auroient  d’autre-  fubfiftance 
que  celle  qui  leur  feroit  envoyée  du 
château.  Sur  .cette  déclaration , le  Gou- 
verneur demanda  permiffion  d’envoyer 
des  Officiers  au  Prince  de  Savoie , pour 
lui  apprendre  fa  fituation  , 8c  voir  s’il 
vopdroit.changer  quelque  chofe  à l’or- 
dre précis  qu  il  lui  avoit  donné  de  fe. 
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Refendre,  jufqu’i  La  derniere  extrémi- 
tc‘,  avec  promefie  de  le  fecourir.  1715. 

Pendant  cette  efpece  d’armiftice , je 
remis  quelque  ordre  dans  la  ville  , où 
régnoit  line  horrible  confufion.  On 
trouva  vingt-quatre  pièces  de  canon 
en  état  de-fervir,  qui , jointes  à celles 
que  j’avois  déjà  , me  firent  foixante 
. pièces  de  24  & quarante  mortiers 
prêts  à foudroyer  le  château  , fi  la  ré- 
ponfe  qu’on  attendoit  du  Prince  Eu- 
gène n’étoit  pas  conforme  a ma  de- 
mande. Je  les  mis  en  batterie,  fans 
efiuyer  un  feul  coup  de  fufil.  ‘Pour  les 
vivres  à fournir  aux  prifonniers  , le 
Gouverneur  m’écrivit  une  lettre  très- 
pathétique  , dans  laquelle  il  me  m an- 
doit  que  fon  honneur  ni  celui  de  la 
garnifon  ne  lui  permettoient  pas  de  fe 
défaire  des  vivres , qui  lui  étoient  né- 
cefiaires  , pour  fuivre  les  ordres  de 
fon  Maître  & de  fon  Général  , & 
qu’il  ne  croyoit  pas  que  ma  religion 
me  permît  de  faire  mourir  de  faim 
des  Chrétiens  dont  j’étois  le  maître. 

Je  lui  répondis  : » Mon  honneur , 

» ma  religion , Sz  ce  que  je  dois  à mon 
>3  Maître  & aux  François , ne  me  per- 
» mettent  pas  de  lailter  du  pain  a un' 
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» ennemi  qui  n’en  veut  que  pour  tuei: 
les  François  : ainfi  vous  enverrez 
» du  pain  aux  foldats  que  vous  avez 
» abandonnés  , ou  vous  répondrez  à 
» Dieu  de  ceux  qui  périront  à vos 
»>  yeux  « : & , pour  rendre  ma  réponfe 
plus  efficace  , deux  jours  après  je  fis 
porter  aux  barrières  du  chateau  une 
vingtaine  de  foldats  épuifés  de  faim. 
La  garnifon  voyant  fes  camarades  prêts 
. à périr  , obligea  le  Gouverneur  de 
donner  du  pain  Sc  de  la  viande  aux 
prifonniers,  & retira  dans  le  château 
ces  vingr  malheureux.  Comme  je  fa- 
vois  que  les  troupes  des  forts  n’avoient 
pas  des  vivres  pour  deux  mois  , & 
qu’elles  étoient  forcées  de  les  parta- 
ger avec  plus  de  cinq  mille  hommes 
abandonnés  dans  la  ville  , je  comptois 
dès-lors  bien  sûrement  qu’elles  ne 
foutiendroient  pas  trois  lémaines  , <Sc 
que  j^  les  aurois  peut-être  plus  tôt. 

Ma  fermeté  fut  blâmée  par  les  Da- 
mes de  la  Cour  de  France  , & même 
par  quelques  Officiers- Généraux  de 
mon  armée.  Le  fieur  de  Guère hois , 
qui  en  fut  informé  ; m’envoya  plu- 
fieurs  exemples  tirés  de  i’Hiftoire , qui 
juûifioient  ma  conduite  } ôc  il  m’ex- 
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horta  à tenir  bon  : mais  je  n’avois  pas 
befoin  d’encouragemens  , 8c  je  n’avois  ijiy> 
garde  de  négliger  le  feul  moyen  qui 
me  reftoit  pour  me  rendre  maître  de 
cette  importante  8c  forte  place  , donc 
il  y avoit  des  parties  imprenables. 

J’allai  loger  dans  la  ville  même , Priji  <ks 
pour  être  derrière  les  batteries  que  je^or,s‘ 
deftinois  à foudroyer  le  château.  Le 
Gouverneur  , impatient  de  voir  tout 
préparer  fous  fes  yeux  pour  fa  ruine, 
fit  quelques  difficultés  de  laifier  faire 
nos  travailleurs  fans  obftacles  de  fa 
part.  Je-lui  réitérai  mes  premières  me- 
naces, & il  nous  laiila  mettre  tout  en 
état  de  tirer  le  11  Novembre. 

Le  10  , le  Général  Va&endonne 
vint  me  dire  de  la  part  du  Couver* 
neur,  que  la  réponfe  du  Prince  Eu- 
gène ne  lui  donnoit  pas  une  liberté 
entière  , 8c  il  demandoit  la  permiC 
fion  de  retourner.  » Je  ne  puis  le 
» faire  , répondis-je  , qu’à  condition 
» que  le  fort  de  Saint-Pierre  me  fera 
» remis  fur  le  champ  et.  La  propofi- 
tion  fut  refufée.  Comme  j’avois  be- 
foin de  cinq  ou  fix  jours  encore 
pour  recevoir  l’augmentation  d’artil- 
lerie que  jatte ndois  , je  permis  an 
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General  Vaétendonne  d’aller  trouver 
le  Prince  Eugene , à condition,  qu’il 
ferait  de  retour  le  cinquième  jour. 
Cependant  je  fis  les  difpofitions  né- 
ceflaires  peur  attaquer  Kim  & Trar- 
bach.,  immédiatement  après  la  prife 
de  Fribourg.  Je  ne  m’en  ferais  pas 
tenu  à cela  , fi  j’avois  pu  m’afiurer 
des  vivres  ; j’aurais  voulu  marcher 
avec  une  partie  de  l’armée  à la  tête 
du  Danube , 8c  pou  fier  des  partis  con- 
fidérables  dans  l’Empire.  Mais  quel- 
que diligence  que  fît  le  fieur  Paris , 
Munitionnaire  général,  il  lui  fut  im- 
pollible  de  donner  du  pain  d’avance 
aux  troupes  pour  huit  jours. 

Enfin , le  1 3 au  foir , le  Gouver- 
neur reçut  du  Prince  Eugene  la  per- 
miflion  de  rendre  les  forts.  J’envoyai 
le  Duc  de  Richelieu  porter  au  Roi 
cette  grande  & imporaante  nouvelle. 
La  garnifon  fortit  le  20 , au  nombre 
de  fix  mille  hommes.  Elle  en  avoir 
perdu  plus  de  quatre , fans  compter 
ce  qui  avoit  été  laifie  dans  la  ville 
à ma  diferétion.  On  trouva  dans  les 
forts  8c  châteaux  une  quantité  pro- 
digieufe  de  munitions  ae  guerre  8c 
d’artillerie.  Ce  même  jour , je  féparai 


Digitized  by  Google 


DüC  DE  VllLAKS."  ipf 
l’armée.  Gomme  elle  étoir  compofée 
de  deux  cenrs  bataillons  & de  trois  1713,  * 

cent  foixante  efcadrons  , il  11’auroit 
pas  été  poflible  que'  les  routes  & les 
étapes  ordinaires  fulTent  fuffifantes.  Je 
fis  prendre  du  ptiin  pour  cinq  jours  , 

& ns  fuivre  les  divers  corps  par  toutes 
les  charrettes  que  j’avois  de  l’Alface  & 
de  la  Lorraine  , jointes  à celles  des 
vivres,  qui  fervirent  aufii  à tranfpor- 
ter  les  foldats  malades  & fatigués.  11 
fallut  par-tout  ouvrir  les  chemins  à 
force  de  bras , parce  qu’il  y avoir  deux 
pieds  de. neige  fur  la  terre;  faire  partir 
les  divificns  les  unes  après  les  autres, 
à mefure  que  les  fourrages  fe  confom- 
moient , & avec  le  plus  grand  ordre  , 
pour  prévenir  la  confufion , fi  facile 
à mettre  entre  tant  de  gens. 

Pendant  que  les  Subalternes  s’oc-  Dèmarthft 

1 1 w -i  rr  • Pour  *a  paix* 

cupoient  de  ces  details  , une  affaire 
pour  le  moins  aufîi  importante  fixoit 
mon  attention  : c’étoit  la  paix.  On 
m’en  avoir  £\it  quelques  ouvertures , 
dès  le  temps  que  les  Princes  Palatin 
& de  Dourlac  avoient  entretenu  au- 
près de  moi  des  Envoyés , fous  prétexte 
de  leurs  intérêts-  j pendant  le  fiége  de 
Landau.  J’en  avertis  le  Roi  , qui 

Niv 
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daigna  me  charger  de  cette. grande 
• 171  j.  affaire,  & m’envoya,  le  premier  Sep- 

/ tembre , les  pouvoirs  pour  la  traiter. 

La  négociation  s’échauffa  à mefure 
que  nos  armes  devenoient  plus  heu- 
reufes.  Lorfque  nos  troupes  entrèrent 
dans  1 Empire,  au  commencement  du 
fiége  de  Fribourg,  je  fus  que  les  Etats 
de  Suabe  avoient  demandé  l’aflemblée 
des  Cercles  voifins , afin  de  pourvoir 
à leur  commune  sûreté,  6c  que,  mal- 
gré la  Cour  de  Vienne , l’affemblée 
avoit  eu  lieu.  Les  fieurs  Baron  de 
Honteim  6c  Becker  , Miniftres  de  l’E- 
leétei.r  Palatin  , 6c  qui  parloient  aufii 
pour  l’Empereur , me  dirent  que  le 
Prince  Eugene  étoit , comme  moi , 
chargé  de  traiter  la  paix  j 6c  en  effet , 
fi- tôt  que  Fribourg  fut  rendu,  ce  Prince 
m’écrivit  qu’il  avoit  reçu  les  pleins  pou- 
voirs de  l’Empereur , 6c  me  propofoit 
le  château  de  Raftat  pour  nos  confé- 
rences. Je  l’acceptai , & nous  fîmes 
aufii  par  lettres  plufieurç  arrangemens 
concernant  notre  féjour.  Nous  réglâ- 
mes que  nous  aurions  chacun  pour  no- 
tre garde  feulement  cent  Maîtres  & 
cent  hommes  de  pied.  11  ne  fut  pas 
queftion  du  cérémonial } il  étoit  inu- 
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tile  entre  nous.  Comme  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  grand  dans  les  deux  ar-  1713. 
mées  délîroit  fe  trouver  à l’ouverture 
des  conférences , le  Prince  Eugene  me 
manda  que , crainte  de  confufion  & 
d’accident,  il  ne  le  permettroit  qua 
cinq  ou  fix  ; favoir  , le  Prince  de 
Dourlac  , le  Duc  d’Aremberg,  les  Gé- 
néraux Falgueftein  & Konigfec.  Je  ne 
donnai  de  mon  côté  la  per  million 
qu’au  Duc  de  Rohan  , au  Comte  du 
Bourg , MM.  de  ChatïLlon , Contactes, 

Belle-ljle  & S.  F remont. 

J’arrivai  à Raftat  le  16-  Novembre  Conférences 
à quatre  heures  après  midi , & le  * 

Prince  de  Savoie  une  demi-heure  après 
moi.  Si-tôt  que  je  le  fus  dans  la  cour, 
y allai  au  devant  de  lui  au  haut  du  de- 
gré , lui  faifant  des  excufes  de  ce  qu’ua 
eftropié  ne  pouvoit  defcendre.  Nous< 
nous  embraisâmes  avec  les  fentimens 
d’une  ancienne  & véritable  amitié , que 
les  longues  guerres  & les  différentes 
a&ions  n’avoient  pas  altérée.  Je  le  me- 
nai dans  fon  appartement , qu’il  avoit 
choilî  du  côté  droit,  parce  que  tout  ce 
qui  venoit  de  l'Empire  , pouvoit  lui 
arriver  fans  paiïer  fous  nos  yeux } & le 
côté  gauche  avoit  la  meme  commodité 
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- pour  moi.  Un  quart- d’heure  après,  le» 
Prince  vint  me  rendre  viiire  : il  de?-, 
meura  une  demi- heure  , retourna  chez 
lui , où  il  ne  refta  que  peu  de  temps  , 
& revint.  » Les  vilites  de  cérémonie 
rendues , me  dit-il , j’avois  impa- 
» tience  de  rendre  celles  d’amitié, 

» j’aurois  été  bien  fâché  que  vous  euf- 
» fiez  pu  me  prévenir  dans  celles-là- 
v Nous  fommes  trop  voifins , pour  que 
» je  ne  cherche  pas  fouvent  à en  profi- 
» ter  «.  Je  répondis  comme  je  devois  à. 
des  avances  fi  flatteufes.  Nous  réglâmes 
notre  journée.  Il  fut  convenu  que  nous 
dînerions  alternativement  l’un  chez- 
l’autre  avec  les  principaux  chacun,  de 
notre  parti,  & qu’il  y auroit  le  foirun-' 
jeu  dans  mon  appartement , qui  croit 
le  plus  commode.  Ce  fut  d’abord  au  pi- 
quet, auquel  nous  fubftituâmes  enfuite 
un  brelan  très-médiocre , qui  fe  faifoit 
fur  les  fix  heures  du  foir;  Sc  quelque- 
fois on  foupoit  enfemble.  • . 

Dans  la  première  conférence  , le 
Prince  Eugene  me  dit  que  l’Empereur 
vouloit  fincéremem  la  paix  , mais  qu’iL 
ctoit  obligé  aux  égards  convenables- 
avec  les  Princes  de  l’Empire  ; qu’il, 
-ctoit  perfuadé  que*  fi  on  n’avoir  eu. 
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d’autre  objet  que  d’amufer,  on  ne  « 
l’auroit  pas  chargé  de  la  commiflion. 
Je  lui  en  dis  autant , & fur  cela  nous 
étions  d’accord j mais  nous  ne  le  fû- 
mes pas,  fur  ce  qu’il  me  foutint  que 
nous  avions  les  premiers  demandé  la 
paix.  Il  en  vouloir  inférer  que  c’étoic 
à nous  à recevoir  les  conditions  , & 
non  à les  faire , & que  nous  ne  de- 
vions pas  nous  flatter  de  les  obtenir 
bien  avantageufes  pour  nos  Alliés  de 
l’Empire.  Les  convetfations  à ce  fujet 
furent  très-vives  & très-férieufc-s  , tou- 
jours cependant  de  part  Sc  d’autre 
avec  la  politefle , les  termes  de  ref- 
peét  & de  vénération  dus  aux  deux 
Souverains  : mais  qui  nous  auroit  en- 
tendus , auroit  cru  que  nous  n’avions 
pas  deux  jours  à refter  enfemble. 

» Les  Miniftres  de  l’Eleéteur  Pala- 
» tin , me  dit  le  Prince  Eugene , ont 
?»  toujours  fait  entendre  que  les  premie- 
» res  avances  pour  la  paix  venoient  du 
» côté  de  la  France.  Ils  ont  apjpa- 
*>  remment , lui  répondis-je  , joue  le 
» rôle  ordinaire  des  Médiateurs,  qui, 
» pour  rapprocher  les  deux  parties  , 
» ne  fe  font  pas  fcrupule  de  prêter 
» à l’une  vis-à-vis  de  l’autre , 1 em- 
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■il» » ptrefîement  quelle  n’a  fouvenc  pas  ; 

.1713.  » mais  je  m’en  rapporte  à la  probité 

**  du  Baron  de  Honteim  & du  lîeUr 
».  de  Becker  : qu’ils  difent  fi  ce  ne 
» font  pas  eux  qui  ont  déliré  de  venir 
» près  de  moi,  & li,  dès  la  première 
» entrevue , je  ne  leur  ai  pas  déclaré 
» hautement  que  jamais  le  Rot  n’a- 
>»  bandonneroit  les  intérêts  des  Elec- 
» teurs  de  Bavière  ni  de  Cologne  , & 

» au’il  ne  feroit  point  de  paix  , que 
9*  les  dernieres  conquêtes  ne  lui  de- 
» meuralTent.  Sans  doute  mes  dif- 
».  coins  ont  pâlie  à la  Cour  de  Vienr 
» ne , & li  elle  avoit  trouvé  mes 
» propofitions  inadmilîibles  , nous  ne 
*»  ferions  pas  ici  te. 

tfvaciUs.  On  palla  d’abord  en  revue  tous  les 
objets  , grands  & petits,  avec  allez  de 
chaleur.  Je  remarquai  que  c’étoient 
les  médiocres  qui  donnoienr  le  plus 
d’humeur.  Le  Prince  Eugene  ne  pou- 
voir digérer  que  fur  la  prefTante  re4- 
eommandation  du  Roi  d’Efpagne  , le  ' 
nôtre  demandât  une  principauté  en 
Elandre  pour  la  Princelïe  des  Urfins. 

» Encore,  difoit-il,  fi  c’étoit  pour  un 
» Général  auquel  il  eût  d’aulfi  gran- 
» de  s obligations  qu’à  vous , je  n’en 
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» ferois  pas  furpris  : mais  pour  cette 
»>  Dame  , vous  me  permettrez  de 
» vous  en  marquer  mon  étonne- 
» ment  «.  Comme  j’infiftois , il  arriva 
deux  ou  trois  fois  qu’il  me  dit  : » Nous 
« n’avons  qu.’à  nous  féparer.  C’eft 
» au  moins  , lui  répondis-je  , une 
y*  grande  fatisfaétion  pour  moi,  d’a- 
» voir  pafle  deux  jours  avec  l’homme 
» du  monde  pour  lequel  j’ai  l’atta- 
» chement  le  plus  vif.  Mais  fi  nous 
» recommençons  la  guerre,  lui  dis-je, 

» où  prendrez-vous  de  l’argent  ? Il 
*»  eft  vrai  que  nous  n’en  avons  pas , 
w me  répondit-il  ; mais  il  y en  a en- 
» core  dans  l’Empire.  Pauvres  Etats 
« de  l’Empire  , m’écriai-je  , on  ne 
» vous  demande  pas  votre  avis  pour 
» entrer  en  danfe  ; il  faut  bien  que 
» vous  fuiviez  enfuite  « ! Mon  excla- 
mation le  fit  fourire. 

Enfin  on  commença  à s’entendre,  %<tfe  de  U 
& je  pus,  le  5 Décembre,  préfenter 
au  Roi  le  plan  d’une  négociation  qui 
prenoit  de  la  confiftance  : je  lui  man- 
dai, que,  depuis  dix  jours , je  bataillais 
avec  le  Prince  Eugene  fur  Landau.  Je 
voulois  qu’il  fût  laiifé  fortifié  à la 
Trance } ik  le  PiLce  déclara  que  fes 
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■— — « inftruétions  portoient  une  exclufion  en» 
X71  j.  tiere  de  cet  article.  » Cependant , ajou- 

» tois-je , dans  la  journée  d’hier , le 
» Baron  de  Honteim  ayant  fouvent 
» parlé  à l’un  & à l’autre  , il  fut 
» dit  que , fans  Landau , il  n’y  avoit 
» de  ma  part  aucun  confentement  a 
>•  la  paix  ; mais  qu’en  attendant  les 
»>  réfolutions  de  la  Cour  de  Vienne 
» fur  cet  article , on  pouvoir  traiter 
» les  autres  , pour  11e  pas  perdre  un 
» temps  précieux  & nécelfaire  à l’en- 
>»  tiere  confommation  de  l’ouvrage. 
» Ainfi  donc  nous  avons  traité  fur  la 
» bafe  de  la  paix  , & la  Cour  de 
»>  Vienne  confent  que  cette  bafe  foit 
» le  traité  de  Ryfwick  , comme  j’en  ai 
v l’ordre  de  Votre  Majefté  «. 

Ainfi , après  une  guerre  de  quatorze 
ans  , pendant  laquelle  l’Empereur  &c 
le  Roi  de  France  avoient  été  près  de 
quitcer  leurs  capitales  , l'Efpagne  avoit 
vu  deux  Rois  rivaux  dans  Madiid  ; 
prefque  tous  les  petits  Etats  d’Italie 
avoient  changé  de  Souverains  \ une 
guerre  , dont  toute  l’Europe , excepté 
la  Suilfe  & quelques  lieux  dans  les 
autres  parties  du  Monde , avoit  relTenti 
les  horreurs  : nous  nous  remettions 
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précifémesit  au  point  d’où  on  étoit 
parti  en  commençant. 

J’écrivis  en  même  temps  au  Roi 
ce  que  je  croyois  qui  pouvoir  s’obtenir 
fur  les  autres  articles , & je  lui  de- 
mandai fes  dernietes  réfoltitions. 
» M.  le  Prince  Eugene , lui  difois-je  , 
» palïe  la  reftitution  torale  de  l’E- 
» lecteur  de  Cologne  ; je  la  demande 
» pareille  pour  l'Electeur  de  Bavière  , 
,»  &c  cet  article  palTera  fans  difficulté  : 
>»  il  n’eft  cependant  pas  entièrement 
**  accordé , parce  que  je  demande  un 
» dédommagement.  Le  Prince  Eu- 
>»  gene  foutient  qu’il  prouvera  que 
>>  les  hoftilités  ont  commencé  par  les 
33  Bavarrois  , & qu’au  pis  aller on 
» ne  devroit  qu’une  année  , puifque 
l’Electeur  a été  mis  au  ban  de 
3>  l’Empire , & que  ce  ban  confifque 
» tous  fes  biens.  Il  m’a  ajouté  que 
»»  fes  meubles  font  encore  dans  fes 
» châteaux  , qu’on  . n’en  a rien  ei>- 
» levé,  comme  il  a fait  à Infpruck  } 
» qu’on  les  lui  donnera,  mais  qu’on 
>»  ne  confentira  à aucune  efpece  de 
a»  dédommagement, 

» Il  paroît  que  le  Prince  de  Sa- 
as  voie  demandera  que  les  affaires  de 
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■ " n l’Italie  en  général  , fur-tout  celle 
1715.  » de  Mantoue  & celle  du  Marquifat 

» de  Burgaw  , foient  renvoyées  à la 
» Chambre  de  Weflar  & au  Confeil 
» Aulique , ces  Tribunaux  étant  les 
»>  Juges  naturels  & les  feuls  compé- 
»»  tens  des  Fiefs  de  l’Empire.  Il  m’a 
»,  aufli  parlé  des  fortifications  d’Or- 
» birelle  ôc  de  Porto-Longone , de  la 
» poflelfion  de  Sabionette.  Je  lui  ai 
» répondu  que  ce  feraient  des  objets  à. 
» difcuter  , quand  je  ferais  mieux 
» inftruit  ; mais  que  ces  articles  n’em- 
» pêcheraient  point  la  paix  , quand 
» on  ferait  d’accord  fur  les  autres.  , 
» Je  n’obtiendrai  rien  pour  Madame 
» des  Urfins  & le  Prince  Ragorzki.  La 
» Maifon  d’Autriche  compte  donner 
» des  dédommagemens  à l’Eleéfceur 
» Palatin.  Comme  elle  les  prendra  fur 
» elle  , ce  n’eft  point  à moi  à les 
» reftreindre  : il  faut  feulement  que 
y je  fâche  fi  je  dois  m’oppofer  juf- 
» qu’à  rompre  , en  cas  que  ce  Prince 
*>  prétende  la  dignité  royale  avec 
» l’Ifle  de  Sardaigne.  Il  eft  certain 
» que  la  juftice  veut  abfolument  qu’il 
» ne  foit  pas  dégradé  pour  avoir  été 
» fidele  à l’Empereur , & en  général. 


Digitized  by  Google 


DUC  DE  VlLLARS.  305 
ft  je  fupplie  de  nouveau  Votre  Ma-  a—-JLJ — 
» jefté  de  me  donner  fes  ordres  précis 
» fur  les  articles  qui  doivent  me  faire 
» rompre , fuppofé  qu’on  11e  les  parte 
» point.  *" 

» Le  Prince  de  Savoie  déclare  po- 
• fitivement  que  l’Empereur  demande 
» la  confirmation  des  privilèges  des 
« Barcelonois  , qui  lui  ont  montré 
« tant  d’attachement  pendant  qu’il 
V étoit  en  Efpagne  » & qu’il  a ordre 
» de  ne  rien  conclure  fans  ^ela.  J’ai 
» répondu,  que  j’ignorois  fi  Votre  Ma- 
»»  jefté  voudrolr  faire  des  offices  fur 
»>  ce  fujet  auprès  du  Roi  fon  petit- 
» fils  ; mais  que  , félon  moi , on  ne 
« pouvoit  lui  demander  rien  de  plus. 
v Quant  à la  paix  d’Efpagne  , Iorf- 
» que  j’en  parle , le  Prince  de  Savoie 
» me  répond  que  Votre  Majefté  en 
» fera  l’arbitre.  Je  voudrais , en  at- 
» tendant , qu’il  fut  renoncé  de  part 
» 8c  d’autre  , par  le  Roi  d’Efpagna 
» 8c  par  l’Empereur,  aux  titres  des 
» Etats  qu’on  ne  pofiede  pas.  Le 
>5  Prince  de  Savoie  paroîc  tenir  à ces  . 

» titres,  8c  j’y  ai  confenti,  à condi- 
» tion  que  cela  ne  pourra  caufer  au-  • 

» cun  fujet  ni  prétexte  de  nouvelle 
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» guerre.  J’ai  déclaré  audî  que  M.  le 
» Duc  de  Hannover  fera  reconnu  err 
» qualité  d’Electeur  ; mais  que  pour 
» la  Flandre  , je  ne  crois  pas  quea 
» Votre  Majefté  veuille  rien' changer 
» .à  ce  qui  a été  réglé  à Urrecht. 
» Enfin  , j’ai  l’honneur  d’alFurer  Vo- 
» tre  Majefté  , que  je  crois  la  paix 
» faite',  moyennant  la  paix  de  Ryf- 
» avick  en  entier , la  reftitution  des 
« Eleélorats , mais  fuis  dédommage- 
« ment,  & Landau  fortifié,  avec,  le 
» Fort-Louis , pour  Fribourg , qui  fera 
» rendu  “. 

Regardant  la  paix  comme  a peu 
près  faite,  je  jugeai  à propQs  de  rap- 
peler à Me.  de  Maintenon  les  efpé- 
ranc«s  brillantes  que  m’avoit  données 
M.  de  Chamillard , quand  je  fus  en- 
voyé en  Flandre,  en  1709.  » Jamais, 
» lui  difois-je  (a) , il  n’y  a eu  de  Con- 
» nétable , ni  peut-être  de  Général , 

à remonter  dans  les  fiecles  les  plus 
» reculés , qui  ait  été  honoré  de  com- 
» mandemens  d’armées  fi  conftdéra- 


( a ) Lettre  à Madame  de  Maintenon  , da 
li  Décembre. 
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» blés,  pendant  tant  d’années,  dans  < ■ 

» des  circonthnces  plus  dangereufes,  1715. 

» & qui  s’en  foit  tiré  plus  heureu- 
» fenaent  J’en  concluois,  que  ce  ne 
feroir  pas  préfompt’on  à moi  de  de- 
mander l’épée  ce  Connétable,  que  le 
Miniftre  lui-même  m’a  voit  exhorté  de 
regarder  comme  le  prix  légitime  de  • 
mes  fervices , fur-tout  fi  j’y  njoùtois  la 
paix.  x 

Mais  nous  en  étions  encore  éloignés.  D-fficuia * 
On  s’en  tenoit  à la  Cour  à des  baga- 
telles  qui  fauoient  craindre  au  Prince 
Eugene  qu’on  ne  procédât  pas  franché-- 
ment  , & que*,  par  des  démonfixa- 
rions  de  déhr  de  pa.ix , auxquelles  on 
ne  donneroit  aucun  effet , on  ne  cher- 
chât à brouiller  l’Empereur  avec  l'Em- 
pire. Il  menaça  de  fe  retirer.  J’en 
écrivis  allez  vivement  a M.  de  Voifin  : 

» Vous  ne  voulez  donc  pas  Ja  paix? 
m lui  dis-je  (a).  A la  bonne  heure.  Je 
» ne  puis  rien  ajouter  aux  conditions 
>>  que  j’ai  envoyées.  Le  Prince  Eu- 
» gene  eft  perfuadé  qu’il  y a une  ca- 


(tf)  Lettre  à M.  de  Voifin  , du  16  Dc- 
tembre. 
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» baie  de  Cour , qui  veut  principa- 
1713.  » lement  m’empêcher  de  ligner  cette 

» paix , & il  ne  fauroit  comprendre 
« qu’on  ne  fe  contente  pas  des  condi- 
» tions  propofées.  Il  ne  fe  relâchera 
» affurément  pas.  Mais  , en  vérité  , 
y>  qu’eft-ce  que  le  Roi  veut  de  plus 
» pour  fa  gloire,  que  le  rétabliffement 
» entier  d’un  Prince  qui  a mis  l’Em- 
» pire  à deux  doigts  de  fa  perte  , &c 
>’  qui  meme  le  pouvoit  renverfer,  s’il 
» avoit  fuivi  mes  confeils  ? Il  nous  a 
as  bien  porté  malheur  depuis  : Dieu 
» veuille  qu’il  ne  nous  en  porte  pas 
» davantage  ! 

» Le  Prince  Eugene  m’a  dit  que 
» l’Angleterre , ou  plutôt  un  de  fes 
» Miniltres  trouble  la  paix,  qu’il  fait 
>3  que  l’Eleéleur  de  Bavière  a fait 
3>  offrir  quatre  cent  mille  écus  à Mi- 
» lord  Strafford  , s’il  peut  être  maî-1 
» tre  de  la  négociation  & lui  faire 
33  avoir  les  Pays-Bas , & il  m’a  af- 
33  furé  que  Milord  Strafford  feroit 
39  tbus  les  efforts  imaginables  pour 
33  troubler  : ainfi  tenez-vous  en  garde 
33  contre  ces  menées  fourdes.  M.  le 
33  Prince  Eugene  vient  de  me  dire 

que  par  eftime  & par  amitié  pour 
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» moi,  & perfaaclé  que  je. veux  fin-  « 
» céremenE  contribuer  à la  paix  , il 
« demeurera  encore  fept  jours  ; qu’a- 
» près  cela  il  partira  , fi  nous  ne 
» finitions  fur  les  conditions  propo- 
» fées,  6c  que,  les  conférences  rom- 
« pues , il  n’y  aura  que  la  deftruéfion 
» d’un  des  deux  partis  , qui  puiffe 
» donner  la  paix. 

« Pour  moi,  Monfieur,  je  ne  crois 
>»  pas  que  les  Négociateurs  mentent 
» toujours  : ce  n’eft  ni  mon  carac- 
*>  tere , ni  celui  de  l’homme  avec  le-  ✓ 
» quel  je  traite  > 6c  il  n’y  a , après 
i*  ce  qu’il  a dit  , qu’à  rompre  on 
» conclure.  Si  les  principaux  points 
>»  font  pafles  , les  autres  ne  doivent 
» pas  empêcher  la  paix  générale.  On 
»>  aura  beau  les  repréfenter  jufqu’à 
« l’importunité  , je  prévois  que  j’y  ga- 

gnerai  peu.  Je  m’attendois  à des 
» remercîmens  de  conditions  aufii  glo- 
»>  rieufes  6c  avantageufes  , ^ tout 
» au  contraire  , je  vois  que  des  baga- 
»>  telles  perpétuent  la  guerre.  Comptez 
»>  que  la  paix  fera  faite  ici  , ou  rom- 
» pue  pour  toujours.  Renvoyez-moi 
» donc  le  plus  vite  un  de  vos  courriers, 

* » car  fept  jours  font  bientôt  pâlies  ; 
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r>  S:  , s’il  nous  trouve  féparés  , je 
1713.  » crois  que  je  n’aurai  d’autre  parti 

» à prendre  que  de  retourner  à la 
» Cour.  Je  fuivrai  la  route- de  Metz; 

» & je  vous  allure,  Moniteur,  que  je 
» voudrais  bien  y être  retourné  droit 
» de  Fribourg  «. 

Sur  Us  prî-  Il  faut  favoir  8c  dire  ici  qu’il  y 

'caiiuns.^3  avoit  en  effet  une  perire  cabale  à la 
Cour,  qui  défapprouvoit  la  paix  , toute 

Îdorieufe  qu’elle  étoit,  parce  que  je  C 
a trairais.  Le  Marquis  de  Torcy , Mi— 
niftre  des  Affaires  Etrangères  , étoit 
peiné  de  ce  que  ma  correfpondance 
s’adrelfoit  à M.  de  V oifin , Miniftre  de  ' 
la  Guerre;  mais  le  Roi  l’avoit  ordonné 
ainfi.  J’écrivis  très-fortement  à M.  de 
Tony  y que  je  n’avois  pas  déliré  d ctre 
chargé  de  la  négociation  , 8c  que  fi  on 
la  croyoit  mal  conduite , il  n’y  avoit 
qu’à  en  envoyer  un  autre.  Je  n’écrivis 
pas  moins  vivement  à M.  de  V oijîn 
8c  à IV^pdame  de  Maïntenon , fur  cette 
méfintelligence  qui  occalionnoit  des 
retards  ; 8c  apparemment  mes  lettres 
firent  impreflîon,  pnifque  je ■ reçus  à 
jour  dit  le  courrier  du  Roi , qui  me 
marqua  être  très-content  des  princi- 
paux points  lur  Idfquels  on  convënoit 


Digitized  by  Google 


.Duc  PE  VlLLARS.  3 1 1 
de  la  paix.  Il  fe  contentoit  de  la  cefîïon 
de  Landau  fortifié,  & du  rétablifie-  1713. 
ment  des  Eleéteurs  fans  dédommage- 
ment. Mais  le  Prince  Eugene  infifta 
à demander  le  rérabliflfement  de  tous 
les  privilèges  des  Catalans  , que  l’Em- 
pereur défiroit  comme  un  point  au- 
quel fon  honneur  étoit  intérefie,  parce 
(Ju’il  ne  pouvoir  confentir  que  des  peu- 
ples qui  s’étoient  facrifiés  pour  iui  , 
pufient  lui  reprocher  de  les  avoir  aban- 
donnés. . j 

Nous  eûmes  à cette  occafion  des 
converfations  très-vives,  mais  qui  n’al- 
• téroient  ppint  notre  amitié  réciproque. 

Je  puis  dire  que  nous  traitions  fran- 
chement 6c  noblement  y & comme  , 
malgré  l’attention  que  nous  avions  l’un 
& l’autre  à ne  mettre  ni  aigreur , ni 
même  trop  de  chaleur  dans  les  difpu- 
tes  que  nous  étions  obligés  d’avoir 
enfemble  , quand  cela  arrivoit',  nous 
nous  étions  avifés  de  nous  fervir  du 
Comte  Konigfec  Sc  de  Contades , pour 
nous  faire  des  excufes  de  nous  être  un  . 
peu  échappés  , & on  n’en  parloit  plus. 

Cette  confier vation  des  privilèges  Asturies 
des  Catalans  , réclamés  fi  opiniâtrér  N^('c,f‘eurf 

. 1..  f)uur  Jatrc  la 

ment  par  1 Empereur  , . mit  un  air  de  pilK. 
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pique  dans  notre  converfation  du  z? 
Décembre.  Nous  nous  quittâmes  fans 
rien  nous  relâcher,  & fore  férieufemenr. 
Le  lendemain , le  Prince  Eugene  me 
trouvant  plus  gai  , me  demanda  d’pù 
venoit  cette  meilleure  humeur.  » De 
» quelques  réflexions,  lui  répondis-je, 
« & les  voici  : Je  vous  avoue  que 
» j’étois  prefle  de  voir  une  paix  que 
■»  nous  avions  lieu  de  croire  faite 
»>  après  la  ceflion  de  Landau  &•  le 
»»  rétabliflement  des  Electeurs  , fur  le 
» point  cependant  d’être  rompue  , 
» parce  que  le  Roi  demandoit  pour 
» ces  Princes  des  dédommagemens , 
»»  ou  la  Flandre.  J’ai  obtenu  de  Sa 
» Majefté  , qu’Elle  fe  défiftât  de  ces 
» prétentions  : c’efl:  à vous  , M.  le 
» Prince , à être  férieux  , quand  vous 
» fongerez  que  l’Empire  ? pourra  re- 
« procher  à l’Empereur  d’avoir  fa- 
» crifié  fes  intérêts  & fon  repos  aux 
» privilèges  des  peuples  révoltés  de 
» Catalogne.  Ainfl  , Monfieur  , la 
» paix  manquant  par  l’Empereur  , 
» je  fuis  très-aife  de  la  continuation 
» d’une  guerre  que  nous  ferons  fur  le 
» pays  ennemi  , & très-flatté  de  la 
» gloire  que  l’on  peut  efpérer , contre 


Digitized  by  Google 


IJI}. 


Duc  de  Villa r s. 

*»  le.  plus  refpeéïable  Général  de  l’Eu- 
» rope  «. 

Il  nie  répondit  d’un  air  touché 
» M.  le  Maréchal  „ vous  avez  écrit 
»>  très-fortement  pour  renouer  la  paix. 
s>  Vous  avez  raifbn,  Se  j’en  ai  de 
» bonnes  pour  écrire  préfentement 
«'avec  la  meme  force  ; Se  après  avoir 
» rêvé  ui^  moment , il  ajouta  : M.  le 
« Maréchal  , vous  voulez  bien  que 
»>  je  juge  de  vous  par  moi , & je 
» vous  fupplie  de  juger  de  moi  par 
» vous-même.  On  veut  croire  dans  le 
« monde  entier,  que  nous  voulons 
»»  tous  deux  la  continuation  de  la 
»>  guerre,  Sc  je  vous  a dure  que  la 
« paix  ne  feroit  jamais  faite  , n d’au- 
»>  très  que  nous  la  négocioient  : c’eft 
»?  que  nous  traitons  en  gens  d’hon- 
•>  neur  & d’une  maniéré  bien  éloi- 
•>  gnée  de  toutes  les  finefles  que  plu- 
» lieurs  eftiment  nécelTaires  dans  les 
» négociations.  Pour  moi,  j’ai  toujours 
» peufé  , & je  fais  que  vous  penfez  de 
»?  même,  qu’il  n’y  a pas  de  meilleure 
« finelfe  que  de  n’en  pas  avoir 

Après  cetre  ouverture  fur  les  raifons  ^ 
nue  le  Prince  Eugene  difoit  lui-même  T 7 1b. 
avoir  d écrire  fortement  pour  la  paix , tirejjimtnt. 
Tome  II.  O 
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je  ne  doutai  pas  que  les  Catalans  ne 
fu (lent  abandonnés,  ou  qu’on  ne  trou-? 
vât  quelque  biais  pour  fauver  1 honneur 
de  l’Empereur  fans  les  aider  ; reftoient 
à écarter  les  prétentions  chimériques 
de  1’Eletteur  de  Bavière  fur  la  Flandre. 
Perfuadé  que  les  Miniftres  de.TErn-  '• 
pereur , qui  s’étoient  fait  donner  des 
terres  conlidérables  en  Bavi^je  & dans 
le  Haut-Palatinat , quand  il  avoir  été 
mis  au  ban  de  l’Empire , feraient  ébran* 
lés  par  leurs  propres  intérêts,  il  leur 
faifoic  offrir:  de  leur  abandonner  ces 
terres  pour  toujours,  & d’autres  même 
plus  confidérables*,  s’ils  porroient  l’Em- 
pereur à lui. céder  la  Flandre.  Je  man- 
dai au  Roi , que  de  telles  vifions  re- 
tardoient  tout;  que  l’Empereur  ne  pa- 
roiifoit  aucunement  difpofc  à céder  la 
Flandre;  8c  que  quand  même  fes  Mi- 
niftres pourraient  être  féduits  par  leurs 
intérêts  particuliers  , le  Prince  de  Sa- 
voie n’étoit  pas  de  cara&ere  à fe  laif* 
fer  corrompre  de  même. 

Nous  avions  aufli , outre  Madame 
des  Uriins  , à contenter  encore  plu- 
fieurs  autres  parties  qui  fe  prétendoient 
léfées  par  la  guerre  , 8c  follicitoienr 
des  reftitutions.  Sur  les  ordres  du  Roi, 
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je  demandai  le  Marquifat  de  Viadana  ********* 
pour  le  Marquis  de  Sainte-Croix.»  Sa-  1714. 
» vez-vous  bien  , me  die  le  Prince 
» Eugene  , que  ce  petit  préfent  que 
»>  vous  demandez  de  l’Empereuf  pour 
» le  Marquis  de  Sainte-Croix  , vaut 
« près  de  quarante  mille  écus  de  re- 
» venu  ? Si  cela  eft  , répondis  - je  , 

« je  ne  le  demande  plus  : je  vous  con- 
» feille  de  le  prendre  pour  vous.  Je 

* Elis  que  vous  avez  pu  en  avoir  de 
» plus  confidérables , & que  celui  qui 
»»  a donné  à l’Empereur  le  Milanais-, 
«Naples,  la  Sicile,  la  Sardaigne, 

« Sc  qui  a rétabli  le  Duc  de  Savoie , 

* pouvoir  efpérer  beaucoup  mieux  , 

»»  fans  comparailbn  : mais  je  ne  vous 
« connois  aucune  retraite.  Vos  pa- 
» lais  de  Vienne  n’en  font  pas  une , 

ni  votre  ifle  du  Danube,  avec  votre 
» Comté  de  Baranfwar.  Quoiqu’il  foie 
*»  très-conftant  que  vos  importans  fér- 
»»  vices  rendus  à la  Maifon  d’Au- 
« triche  vous  donneraient  toujours 
«le  premier  rang  dans  la  Cour.de 
»>  l’Empereur  , la  fagefTe  veut  que 
»>  l’on  ait  une  retraite , & il  me  fem- 
»»  ble  en  effet  que  vous  m’avez  dit  . 

« qu’il  y a eu  des  temps  où  vous  avez 

O ij 
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«■———»  » fongé  à vous  retirer.  Vous  avez 
17J4.  ” «ne  famille  j me  répliqua  le  Prince , 

» & je  ne  fuis  pas  furpris  que  vous 
•>  penfiez  ainfi  : pour  moi , qui  n’en 
» ai  *pas , je  vous  affine  que,  H je 
» me  retirois , un  million  de  revenu 
« ou  douze  mille  livres  de  rente  me 
« feraient  la  même  chofe  «.  Il  me 
propofa  de  nouveau  de  demander 
pour  moi  le  Duché  de  Limbourg , 
que  la  Princefle  des  Urfms  follici- 
toit.  » Je  fuis  fur , me  dit-il , que 
» l’Empereur  fe  fera  un  plaiffr  de  vous 
v l’accorder  Les  Heurs  de  Saint- 
Fremont  8c  Contades  , qui  étoient 
auprès  de  moi , le  Duc  d’Aremberg 
8c  Konitfeck,  qui  étoient  auprès  du 
Prince  Eugene , étoient  étonnés  de 
nous  voir  tous  les  jours  difputer  avec 
la  derniere  vivacité , pour  des  Princi- 
pautés 8c  des  Etats  demandés  par  le 
Roi , l’Empereur  8c  le  Roi  d’Elpagne 
pour  des  particuliers  , ôc  que  nous  ne 
fiiîions  rien  pour  nous-mêmes. 

Zfiuife  du  Le  $ Janvier , le  Roi  m’ccrivit  une 
traité  envoyé  Jettre  qui  ôtoit  au  Prince  Eugene  toute 
Vienne  & de  eipcrance  d obtenir  les  privilèges  des 
Verfailles.  Catalans,  & qui  m’ordonnoit  de  par- 
di j li  on  inuftoit.  11  me  répondit  s 
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•»  Je  fuis  perfuadé  que  fi  nos  Maî-  **-***** 
*»  très  n*a voient  pas  voulu  fiucére-  1714. 
» ment  la  paix,  ils  11e  fe  feraient 
»>  pas  fervis  de  gens  comme  nous  , 

” qui  ne  fommes  point  faits  pour  pla.i- 
» der  ; ainfi  nous  ne  romprons  pas , 

» parce  que  vous  3c  moi  faurons  ecar- 
»>  ter  ce  qui  nous  paraît  véritablement 
>»  injufte.  On  ma  cru  parti  de  Raf- 
y>  tat , quand  vous  n’avez  pas  paru 
» content  de  la  reftitution  totale  des 
» Eleétorats  fans  dédommagement , 

» avec  la  ceflîon  de  Landau  fortifié* 

» Peut-être  croira-t-on  chez  vous  que 
a vous  voudrez  partir  aufli , parce  que 
» je  ne  me  relâche  pas  fur  les  privi- 
» léges  ; mais  je  vous  ai  donné  le 
» bon  exemple  de  demeurer.  Vous  le 
» fuivrez  , & il  faut  efpérer  que  nou« 

» finirons 

Je  commençais  â douter  du  fucccs, 
parce  que  je'favois  que  plufieurs  per- 
fonnes  éloignoient’le  Roi  de  la  paix. 

Il  me  répondit,  que  le  Roi  de  Prufle  , 
celui  de  Pologne  & l’Eleéteur  d’Ha- 
novre tâchoient  aulli  d’en  éloigner 
l’Empereur.  «Vous  ne  vous  attendez' 

» pas , lui  dis  -je  y quoique  premier 
» Miniftre  de  l’Empereur,  vu  les  ca- 
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» baies  de  votre  Cour,  à être  entié* 
,7J4*  »»  rement  approuvé.  Pour  moi , je  fais 

” qu’étant  lans  crédit  dans  la  mienne , 
**  ce  qu’il  y a de  plus  confidérable 
« fera  au  défefpoir , fi  la  paix  fe  fait 
v par  mon  miniftere  : mais  armons- 
» nous  de  courage , ne  fongeons  qu’aux 
» véritables  intérêts  de  nos  Maîtres  , 
**  & fini  fions  «.  C’étcit  toujours  là 
notre  refrain. 

Ac cor j pu  Le  14  Janvier,  nous  drefiàmes  un 

éLc«Lïms\  mode!e.  de  traité,  que  nous  envoyâ- 
mes à nos  Cours  refpeétives.  Nous  y 
remettions  l’article  de  la  Princefie  des 
Urfins  â<  celui  des  Catalans , à l’af- 
femblée  qui  devoir  fe  tenir  pendant 
îeté  dans  quelque  ville  de  Suifie  ou 
d’Allemagne  , pour  la  fignature  de 
la  paix  générale.  Mais  le  z 1 , nous 
, reçûmes  prefqueau  même  moment  des 
courriers  de  Verfaiiles  & de  Vienne  , 
qui  portoient  des  ordres  abfolumenc 
cppofés  fur  les  Catalans.  Le  Prince 
-Eugène  déclara  qu’il  lui  croit  enjoint 
de  partir , fi  le  Roi  ne  retiroit  pas  les 
troupes  qu’il  ptêtoit  au  Roi  d’Eîpagne 
pour  foumetrre  Barcelone.  Je  le  refu- 
fai  : il  inlifia  qu’il  fût  dit  moins  libre 
à i Empereur  d’envoyer,  fans  rompre 
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la  paix  , des  fc-cours  d’hommes  , de  _ — — i 
vivres  & d’argenr  j je  refufai  encore:  i7i4* 

mais  dans  le  cours  de  la  converfa- 
tion  , il  m’expliqua  bien  clairement , 

3ue  l’Empereur  n’avoic  aucun  moyen 
e faire  la  guerre  au  Roi  d’Efpagne , 
aucune  force  maritime , & même  que 
la  vente  de  Final } qu’il  venoitde  faire 
aux  Génois  , marquoit  bien  qu’il  n’e- 
toit  pas  occupé  des  .entreprifes  de 
mer.  Par  cette  explication  , je  com- 
pris qu’il  11’étoit  queftion  que  de  bif- 
fer à l’Empereur  la  faculté  de  dire  à 
des  peuple;  qui  s’étoient  facrifiés  pour 
lui , qu’il  faifoit  tout  ce  qui  étoit  en 
fon  pouvoir.  Je  ne  Es  donc  plus  diffi- 
culté d’accorder  une  liberté  qui  devoir 
fervir  fi  peu. 

Nos  projets  de  traire  revinrent  apof-  plaintes  la 
tilles.  Le  Prince  Eugene  trouvant  dans  f/areV,«  l,ur 
les  articles  envoyés  de  Verfailles  plu-  al' on  mu  à 
fieurs  points  qu’il  11e  pouvoit  palier , u Patx' 
me  dit  : J’ai  ordre  de  rompre  , fi-on 
fait  de  nouvelles  difficultés  } mais  fai- 
fons  de  nouveaux  efforts , peut-être 
viendrons  nous  à bout  de  tout  con- 
cilier. Il  n’y  avoir  à la  vérité  que  de 
petites  difficultés  qui  regardoient'  les 
Princes  d’Italie  ; des  titres  , les  villes 
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à choifîr  peur  le  congrès  futur , une 
obftination  à vouloir  que  l’Empereur 
traitât  pour  lui  feul , & non  pour  les 
autres  Princes  d’Allemagne.  » Êtes- 
»>  vous  donc  abfolument  rcfolu  , me 
» difoit  le  Prince  Eqgerfe  , de  brouiller 
» l’Empereur  avec  1 Empire,  comme 
» je  m’en  doutois  d’abord  « ? Je  le 
ralTurai.  Nous  convînmes  que  nous  ne 
fufpendrions  pas  la  conciufion  de  la 
paix  générale  pour  ces  petites  diffi- 
cultés , mais  qu  il  falloir  cependant  les 
lever. 

J’en  écrivis  affiez  vivement,  le  18 
Janvier , à M.  de  Voifia  &c  au  Mar- 
quis de  Torcy  ; & par  le  confeil  de 
M.  Connûtes  &:  de  la  HouJJaie , je 
mêlai  aux  raifons  politiques  , des  plain- 
tes de  la  conduite  que  l’on  tenoit  dans 
cette  affaire.  Je  ne  leur  cachai  pas  eue 
je  m’appercevois  de  quelque  jaloune  » 
qu’on  s’efforçoit  de  faire  prévaloir  de 
patits  intérêts  fur  les  grands  objets 
dont  nous  étions  occupés  : que  fi  on 
vouloir  continuer  la  guerre  , il  n’y 
avoit  qu’à  me  le  mander;  à moins 
qu’a  la  réfolution  déjà  prife  de  n’avoir 
pas  la  paix,  on  ne  voulut  joindre  celle 
de  me  charger  de  la  rupture.  » Je  ne 
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u puis  , ajoutais  - je  , fouffrir  davan- 
» tage  les  difcours  que  l’on  tient  à 
» la  Cour  , ou  l’on  répand  que  j’ai 
« confenti  à des  conditions  plus  dures 
» que  celles  de  Gertruidetnberg.  La 
« paix  la  plus  glorieufe  eft  au  port- 
» voir  du  Roi  : il  y joint  à l’avan- 
» tage  de  rétablir  tous  fes  Alliés  , 
>»  d’en  récompenfer  même  plufieurs, 
» celui  de  defunir  l’Empire  , que  le 
» Cardinal  de  Richelieu  , le  Prince 
» de  Condé  & M.  de  Turenne  regar- 
. » doient  comme  le  feul  ennemi  qui 
» pût  par  terre  porter  un  grand  dom- 
» mage  à la  France.  Peut  - être , ce 
» moment  pafle  , n’aura-t-on  de  long- 
» temps  une  paix  fi  nécefiaire.  Les 
»>  Miniftres  de  l’Empereur , forcées 
» d’abandonner  des  terres  magnifi- 
» ques  qu’il  leur  a données  dans  la 
«Bavière  & le  Haut- Palatinat , s’y 
»>  oppoferent , de  même  que  les  Elec~ 
« teurs  de  Prude  & d’Hanovre,  qui 
« comptaient  partager  les  Etats  de 
« SuilTe  dans  l’Empire.  La  Reine 
« Anne  efi:  à l’extrémité  j fa  mort 
» peut  rendre  aux  Wights  toute  leur 
» autorité  en  Angleterre.  Ainfi  deux 
» campagnes  très-glorieufes , qui  for- 
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» cent  l'Empereur  à la  paix  , vont 
» être  perdues , par  les  difficultés  très- 
« mal  fondées  qu’on  fait,  fk  qui  fans 
»»  doute  feront  relevées  par  ceux  de 
» nos  ennemis  auxquels  la  centinua- 
» tion  de  la  guerre  feroit  très-utile 
A l’appui  de  mes  lettres  , j’envoyai 
Contactes , qui  partit  chargé  de  ré- 
ponfes  à toutes  les  objeéiions;  & peur 
perdre  un  peu  de  vue  les  négocia- 
tions , qui  commeuçoient  à nous  fa- 
tiguer , le  Prince  Eugenç  s’en  alla  à 
Sturgard , & moi  à Strasbourg. 

Pendant  ces  retardemens  , on  pro- 

{>ofa  ail  Roi  de  m’ordonner  d’attaquer 
es  lignes  d’Etlingen  , fans  fonger  que 
les  ennemis  avoient  plus  de  force  der- 
rière & à portée  de  s’y  placer , que  je 
n’enpourrois  de  long-temps  raflembler. 
11  femble  qu’un  démon  , ennemi  de 
la  tranquillité  générale,  avoir  fait  ou- 
blier aux  Miniftres  de  France  l’horreur 
des  proportions  de  Gertruidemberg  ôc 
de  la  Haye  , &:  de  quelles  extrémités 
ils  étoient  délivrés.  Heureufement  ccs 
fiineftes  difpofitions  ne  prévalurent  pas. 
Contactes  revint  avec  des  réponfes  con- 
formes à 'mes  défirs.  Ce  n’éroit  pas 
fans  peine  qu’il  les  avoit  obtenues , &c 
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peut-être  auront-elles  été  encore  lou- 
ches & indécifes , fi  je  n’avois  écrit  que 
j’avois  donné  ma  parole  d’honneur 
que  les  réponfes  de  la  Cour  de  France 
feroient  pofitives , fans  quoi  le  Prince 
Eugene  ne  fe  feroit  pas  arrêté  à Stut- 
gard.  M.  de  V oifin  m’écrivit  à cette 
occafion  , qu’il  ne  pouvoir  s’empêcher 
de  me  dire  en  confidence,  que  fouvént 
je  preflois  le  Roi  avec  trop  de  viva- 
cité. Je  lui  répondis  : » Je  fais  bien 
» que  les  maximes  des  bons  Courti- 
» fans  font  de  préférer  le  bonheur  de 
« plaire  au  Maître  , à la  gloire  de  le 
» bien  fervir;  mais  comme  j’ai  tou- 
« jours  été  très-éloigné  de  ces  princi* 
pes , je  ne  changerai  pas.  Au  refte, 
r>  lorfque  j’ofe  difputer  au  Roi  cer- 
» taines  chofes , je,  les  refufe  forre- 
» ment  au  Prince  Eugene  ; & - par 
» cette  conduite,  je  parviens  au  bon- 
» heur  de  conclure  une  paix  que  les 
» bons  ferviteurs  du  Roi  trouveront 
»•  plus  glorieufe  & plus  utile  qu’ils  ne 
» l’avoient  jamais  efpérée 

J’envoyai  Concades  rendre  compte 
au  Prince  Eugene  de  ce  qu’il  avoir 
fait  à Verfailles.  Il  me  répondit  par  le 
même  , que  puifqu’on  étoit  d’accord  , 

• O vj 
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il  ferendroits.  Rafta^e  27  Février.  Il 
eue  la  politelTe  d’y  arriver. trois  heures 
avant  moi , pour  m’en  faire  les  hon- 
neurs. Ses  premierc-s  expreflïons  mar- 
quèrent le  délir  fincere  qu’il  avoit  de 
pouvoir  contribuer  au  rétablilîement 
d’une  intelligence  parfaite  entre  l’Em- 

fereur  & le  Roi.  11  dit  même  que 
intention  defon  Maître  étoit  de  choi- 
fir  dans  fa  Cour  ce  qu’il  y avoir  de 

Elus  conlldérable,  pour  l’envoyer  Am- 
afladeur  extraordinaire  auprès  du  Ro'i 
Je  le  preflai  fort  de  terminer  le 
peu  de  différens  qui  reftoient  poi  E 
conclure  la  paix  avec  le  Roi  d’Efpa- 
gne.  Il  me  répéta  ce  qu’il  m’avoir  déjà, 
dit,  que  le  Roi  en  feroit  le  média- 
teur. » Mais,  dit- il,  l’Empereur  & 
»>  l’Impératrice  ne  pouvant  rien  ob- 
s>  tenir  pour  les  Catalans,  dont  ils 
3»  caufent  la  ruine  ; veulent  au  moins , 
»>  pour  leur  honneur  , pouvoir  dire  : 
» Nous  ne  vous  avons  point  abandon- 
» nés,  puifque  nous  n’avons  pas  voulu 
» conclure  avec  le  Roi  d’Eipngne.  Si 
» je  vous  montrois,  ajouta-t-il  , les 
>»  lettres  de  la  main  de  l’Empereur 
>3  & de  l’Impératrice  fur  ce  fujet  , 
» vous  comprendriez  que  c’cft  un  mal- 
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» heur  pour  moi  d’avoir  traité  une 
» paix,  dans  laquelle  je  n’ai  pu  ob- 
» tenir  ce  qui  étoit  le  plus  précieux 
» à l’un  & à l’autre.  Moi  - même , 
»>  quand  je  fonge  qu’avec  l’abandon 
>»  des  Catalans  & de  Porto-Longone, 
*>  vous  avez  obtenu  le  rétablilfement 
» total  des  Eleélorats  , la  paix  eu- 
» tiere  de  Ryfwick , & Landau  forti- 
>»  fié  , je  trouve,  M.  le  Maréchal , 
» que  depuis  deux  ans  vous  m’avez 
» alTez  maltraité.  L’amitié  qui  eft 
» entre  nous  ne  m’empêche  pas  de  le 
» fentir  vivement,  & je  vous  allure 
» que  je  ne  ferai  pas  bien  traité  à 
» Vienne*  Je  puis  vous  répondre,  lui 
» répliquai  - je  , que  je  le  fuis  plus 
»>  mal  à Verfailles.  Hé  bien,  reprit-il, 
» je  vous  répété , M.  le  Maréchal , 
» que  fi  j’avois  pu  imaginer  que  l’on 
>*  eût  porté  fi  loin  les  intérêts  de  votre 
» Maître  , j’aurois  mieux  aimé  avoir 
» les  bras  cairés,  que  de  me  charger 
» de  la  négociation  «. 

On  fe  mit  à rédiger  le  traité.  M.  de 
la  HouJJaie  & le  Baron  de  Honteim , 
les  fieurs  Penterrieder  & d’Hauteval 
y travaillèrent  dix  jours  fans  relâche. 
On  commença  à le  lire  le  6 Mars  à 
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fix  heures  du  foir,  comptant  avoir  fait 
1714.  avant  minuit  j mais  quelque  foin  qu’on 
apportât  à ne  point  faire  de  mauvai- 
fes  difficultés , la  leélure  ne  finit  que . 
le  7 à fept  heures  du  matin  , & un 
moment  après  , ne  nous  étant  donné 
que  le  temps  de  nous  faire  quelques 
complimens , nous  partîmes  (u). 

Sa  ricep - Je  n’arrivai  à Verfailles  que  le  14, 

faiiu?.  VtT~  parce  que  le  Duc  de  Lorraine  m’arrêta 
en  paflant , pour  me  charger  de  fes  in- 
térêts auprès  du  Roi.  En  me  voyant, 
le  Roi  me  dit  [b]  : » Voilà  donc,  M.  le 
» Maréchal  , le  rameau  d’olivier  que 
» vous  m’apportez  ; il  couronne  tous 
» vos  lauriers  «.  Après  lui  avoir  rendu 


(a)  On  frappa  à Nuremberg  une  Médaille 
qui  portoit  les  têtes  des  deux  Généraux  en 
regard  , comme  fe  parlant,  & très-reconnoif- 
fables , marqués  fur  leur  cuirafle  , l’un  d'une 
Aigle,  l’autre  d’une  Fleur  de  lis.  Pour  lé- 
gende : Olim  duo  fulmina  belli.  Ah  revers  , 
fur  une  table,  deux  épées  entourées  de  bran- 
ches d’olivier  , un  cafque  renverfé  qui  ferc 
d’encrier  j & un  petit  Amour , une  plume 
à la  main , qui  fcmble  écrire  avec  cas  mots  : 
N une  injîrumenta  quietis.  Raftat  , 1714. 

Journal  de  Verdun,  Avril  171?,  pag.  504. 

(3)  Tiré  des  Mémoires  imprimés,  tome  3 , 
page  S. 
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compte  , tant  des  opérations  de  ma 
derniere  campagne,  que  de  ce  qui  s’é- 
toit  pafté  à l’occafion  de  la  paix,  j’a- 
joutai (a)  : » Permettez- moi  , Sire  , 
y>  d’embrafter  les  genoux  de  Votre  Ma- 
» jefté  de  la  part  du  Prince  Eugene  ; 
» il  m’a  fait  promettre  d’afturer  Votre 
»>  Majefté  de  fon  regret  lîncere  de  tout- 
» ce  qu’il  a été  forcé  de  faire  pendant 
» la  guerre.  A l’occafion  de  la  paix  , 
» qui  eft  un  ternes  de  clémence  , il 
*>  prend  la  liberté  de  fupplier  Votre 
» Majefté  de  recevoir  favorablement 
» les  afturances  de  fon  profond  ref- 
» pe£t“.  Le  Roi  répondit  : » Il  y a 
» long  - temps  que  je  ne  regarde  le 
» Prince  Eugene  que  comme  fujet  de 
» l’Empereur.  En  cette  qualité , il  a 
» fait  ion  devoir.  Je  lui  fais  gré  de  ce 
» que  vous  me  dites  de  fa  part  , 8c 
>»  vous  pouvez  l’en  alfurer  «.  Le  Roi 
m’accorda  les  grandes  entrées  3 faveur 
que  je  prifai  beaucoup  , par  la  liberté 
qu’elle  me  donnoit  d’approcher  en  tout 
temps  de  fa  perfonne.  Sa  Majefté  joi- 
gnit à cette  grâce,  celle  de  la  furvi- 

■ ■■« « 

( a ) Tiré  des  Mémoires  imprimés , tome  j , 
page  1/8. 
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■ vance  de  mes  Gouvernemens  au  Mar- 

J714.  quis  de  Villars  mon  fils,  comme  Elle 
venoit  de  l’accorder,  pour  le  Gouver- 
nement de  Languedoc,  au  Prince  de 
Dombes  fon  périr  - fils.  Je  pouvois 
m’attendre  encore  à d’autres  grâces. 
Le  Roi  avoit  fondé  à ce  fujet  Coma - 
des j que  j’envoyai  de  Raftat  porter  le 
traité  de  paix.  Celui-ci  répondit,  qu’il 
ignoroit  mes  défirs.  » Mais  , dit  le 
» Roi , il  a voulu  être  Connétable , 
» & il  fait  que  je  fuis  réfolu , depuis 
» que  je  régné,  à ne  point  faire  de 
»>  Connétable.  M.  le  Maréchal , répli- 
*>  quaConrades,  ne  s’eft  jamais  ouvert 
»>  fur  cette  penfée  ; mais  Votre  Majefté 
s»  me  pérmettra  de  lui  dire , que  je  la 
*»  crois  perfuadée  qu’aucun  Connéta-» 
» ble  n’a  eu  plus  lieu  d’efpérer  cette 
» dignité.  Je  le  crois  bien  , reprit  le 
» Roi,  puifqtt’il  y en  a eu  qui  n’avoient 
» prefque  jamais  vu  de  guerre;  mais 
**  laiflons  ceia..  J’aime  véritablement 
a»  le  Maréchal , & hors  cela , il  peut 
» compter  fur  tout  ce  qui  fera  en  mon 
^ » pouvoir  «. 

Ajpcmblle  II  avoit  été  réfolu  à Raftat,  que , 
pour  cimenter  la  paix  ôc  la  rendre  gé- 
nérale , les  Ambaftadeurs  du  Roi  & de 
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l’Empereur , & ceux  de  la  plupart  des 
Princes  de  l’Europe,  fe  trouveroient  1714. 
dans  l’été  à Bade.  Le  Comte  du  Luc 
& M.  de  Saint-Conteft  de  la  part  du 
Roi , les  Comtes  de  Gois  ôc  de  Seilern 
de  celle  de  l’Empereur  , y arrivèrent 
dans  le  mois  de  Juillet.  Ils  étoient  char- 
gés de  régler  toutes  les  prétentions  des 
parties  contractantes,  de  maniéré  que 
nous  n’euffions  plus  qu’à  ligner , le 
Prince  Eugene  & moi,  quand  nous  ar- 
riverions, & nous  ne  devions,  arriver 
que  quand  on  nous  manderoit  que  tour 
feroit  prêt. 

J’arrivai  le  7 Septembre.  Il  y eut, 
pendant  mon  voyage , une  conteftarion 
lur  le  titre  d ’AlriJjîmus  ; les  Ambaf- 
fadeurs  de  l’Empereur  ne  vouloient  le 
donner  qu’au  Prince  Eugene , allé- 
guant que  le  Duc  de  Longueville  > 
quoiqu’il  jouît  en  France  de  la  qua- 
lité de  Prince,  n’avoit  pu  l’obtenir  eu 
lignant  la  paix  de  Munfter.  Sur  cer 
exemple  , les  Ambaffadeurs  du  Roi 
s’étoient  rendus  j mais  je  mandai  que, 
comme  «Pair  de  France , j’avois  droit 
aux  mêmes  titres  que  les  Princes  étran-  . 
gers , & que  je  n’irois  pas  à Bade , fi  on 
mertoit  quelque  différence.  Les  Impê- 
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3 3°  Vte  du  Maréchal 
: . ' - riaux  dépêchèrent  un  courrier  au  Prince 
1714.  Eugene,  qui  fitcelfer  la  difficulté,  en 
ordonnant  qu’on  me  donnât  dans  lé 
traité  le  même  titre  qu’à  lui. 

Le  Prince  de  Savoie  arriva  le  même 
jour.  Il  fut  moins  queftion  entre  nous, 
des  conditions  de  la  paix  générale,  qui 
étoientà  peu  près  fixées  , que  de  quel- 
' ques  affaires  particulières  ; affaires  de 
confiance , que  nous  traitâmes  tète  â 
tête  , fans  la  participation  des  autres 
Ambaffadeurs.  Je  fis  connoître  la  né- 
ceffité  de  rétablir  la  tranquillité  dans 
le  nord  , entre  la  Mofcovié , la  Suede 
& la  Pologne  , fi  on  vouloit  que  l’ou* 

■ vrage  de  la  paix  fut  durable.  Le  Prince 
m’alfura  que  l’Empereur  y penfoit  ; & 
il  me  fit  obferver  qu’il  avoir  même  déjà 
procuré  le  retour  du  Roi  de  Suede  de 
Bcnder  dans  fis  Etats.  Nous  convîn- 
mes des  précautions  à prendre  pour  con- 
tenir quelques  Princes  d’Italie  remu ans 
«Sc  un  peu  mécontens  de  leur  partage. 
Je  fondai  auffi  les  difpofitions  de  l’Em- 
pereur à l’égard  de  l’Eleéfeur  d’Ha- 
jnovre  , qui  venait  de  monter  fur  le 
trône  d’Angleterre  , par  la  mort  de  la 
Reine  Anne  ; favoir  fi  on  trouveroit 
mauvais  que  le  Roi  favorifât  les  entrer 
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prifes  que  le  Prince  Edouard  pourroit  *!?*'*— 1 
tenter.  Le  Prince  Eugene  die  qu’il  ne  *7*$- 
favoit  pas  les  intentions  de  fa  Cour  fur 
un  fujer  qui  n’avoit  pas  été  prévu  } 
mais  que  fon  avis  à lui  , étoit  qu’on  ne 
fongeât  pas  fi-tôt  à des  tentatives  qui 

fourraient  rallumer  la  guerre  dans 
Europe. 

Mais  le  but  principal  de  nos  confé-  Conclusion 
rences  fecretes , fut  de  cimenter  l’union 
de  nos  deux  Cours  en  prévoyant  ce  qui 
pourroit  la  troubler , & y pourvoyant 
d’avance.  Le  Prince  Eugene  me  dit 
avec  le  ton  de  la  vérité  , qu’il  pouvoir 
m’afiurer  du  défir  fincere  qu’avoit  l’Em- 
pereur de  s’unir  peur  toujours  avec  le 
Roi , & qu’il  vouloit  détruire  ce  pré- 
jugé, que  les  Maifons  de  France  & 
d’Autriche  feraient  à jamais  irréconci- 
liables. Il  ajouta,  qu’on  délirait  un  Am- 
bafladeur  du  Roi  à Vienne,  & que  le 
Comte  de  Kaunitz  étoit  deftiné  pour 
venir  en  cette  qualité  de  la  part  de 
l’Empereur  auprès  du  Roi.  Il  aurait 
déliré  fur- tout  que  nous  prilïions  dès- 
lors  des  mefures  fur  un  objet  qui  in- 
térelToit  finguliérement  l’Empereur , 

Prince  très  - religieux.  Ii  n’aveit  pas 
d’enfans  mâles,  tk,  il  craignoit  que  fa 
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ggg  J»*  more  arrivant , les  Princes  Proteftans 

1714.  ne  vinffent  à bout  de  placer  un  Prince 
de  leur  Religion  fur  le  trône  Impérial, 
& de  rendre  ainft  l’Empire  alternatif 
entre  eux  8c  les  Catholiques , objet 
qu’ils  avoient  en  vue  depuis  long- 
temps. « Nous  favons,  me  dit-il , que 
» le  Roi  a fait  un  reftament.  Cette  pré- 
» caution,  prife  par  un  Prince  fi  fage, 
» ne  fauroit  avoir -pour  objet  que  la 
» confervation  de  la  Religion  & l’af- 
»>  fermiflement  de  la  paix  dans  toute 
» l’Europe.  Comme  l’Empereur  a le 
» meme  deflein  , le  moyen  certain 
» de  le  faire  réulîîr  ne  feroit  - il  pas 
»>  de  faire  entrer  SaMajefté  Impériale 
» dans  les  mefures  que  le  teftament 
» réglé  félon  les  apjparences?  Je  répon- 
» dis  : Le  Roi  a déclaré  que  perfonne 
» n’avoit  connoiffànce  de  ce  teftament, 
» & il  a paru  à tout  ce  qui  l’approche 
« le  plus  , qu’il  vouloit  que  le  fecrec 
» en  fût  gardé  jufqu’après  fa  mort. 
» Toutes  les  précautions  qu’il  a prifes 
* » pour  cela , marquent  aifez  qu’il  n’en 

» fera  part  à perfonne.  Vous  favez  que 
» l’on  a fait , dans  la  Grand’Chambre 
»»  du  Palais , une  place  où  le  coffre  eft 
»?  enfermé  fous  trois  clefs , dont  l’une 
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» eft  entre  les  mains  du  Roi , l’autre  ; 
» eft  gardée  par  le  premier  Préfi- 
•»  dent,  8c  la  rroifieme  par  le  Procu- 
« reur  - Général.  Ce  que  le  Roi  ne 
»»  dit  pas  à Tes  confidens  les  plus  in- 
« times  , il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il 
u le  dife  a un  Prince  étranger , quel- 
» que  convaincu  qu’il  foit  de  fes  bon- 

nés  intentions’». 

Du  refte,  comme  il  ne  me  parut 
point  de  réferve  du  côté  du  Prince  Eu- 
gène, il  n’y  en  eut  aucune  du  mien  fur 
tout  ce  qui  devoit  être  fu  pour  la  foli- 
dité  des  engagemens } nous  nous  don- 
nâmes réciproquement  un  chiffre , afin 
de  pouvoir  traiter  de  loin  , fi  l’occafion 
s’en  préfentoit.  Le  traité  de  paix  géné- 
rale fut  lu  le  io  Septembre  dans  la 
grande  falle  de  Bade , toutes  les  por- 
tes ouvertes.  Le  Prince  Eugene  & moi 
avions  chacun  une  place  diftinguée  à 
la  tête  des  Ambaftadeurs.  11  n’y  eut 
d’omis  dans  le  traité, que  l’Empereur 
Sc  le  Roi  d’Efpagne , qui  fe  qualifioient 
toujours  de  Duc  d’Anjou  & d’Archi- 
duc  ; mais  l’accord  étoit  prefque  fait , 8c 
ne  tenoit  plus  en  grande  partie  qu’aux 
privilèges  de  Barcelone , dont  la  paix 
applamt  bientôt  le  refte  des  difficultés^ 
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Nous  nous  féparâmes  le  1 1 , le  Prince 
Eugene  & moi , avec  les  proteftations 
d’une  amitié  d’autant  plus  folide, 
qu’elle  étoit  fondée  fur  l’eftime. 

Je  fis  part  à Madame  de  Mainrenon 
de  cette  bonne  nouvelle  , & je  lui  par- 
lai dans  ma  lettre  fort  naïvement  d’une 


autre  chofe  qui  ne  devoir  pas  lui  être 
fi  agréable.  Puifqu’on  ne  me  rendoit 
pas  juftice,  je  crus  pouvoir  me  la  faire 
moi  - même.  Je  lui  difois  donc  ( a)  : 
» Nous  avons  fu  par  un  courrier  de  Ge- 
*>  neve,  la  grâce  que  le  Roi  a faite  à 
» M.  le  Maréchal  de  Villeroi,  de  le 


» nommer  Chef  duConfcil  des  Finan- 


» ces.  Le  Prince  Eugene  m’avoit  fait 
fur  cette  place  des  compümens  que 
» je  n’ai  pas  reçus  *,  & le  grand  nom- 
*>  bre  des  Miniftres  Etrangers  qui  font 
« ici , & qui  trouvent  l’Empereur  lî 
» heureux  d’avoir  un  Miniftre  tel  que 
» le  Prince  Eugene  , s’imaginoient 
» que  celui  des  Généraux  du  Roi  , 
>5  qui  a le  plus  vu  de  grandes  & heu- 
» reufes  guerres  finies  par  la  plus  im-» 
»>  portante  des  négociations  , auroit 


(a)  Lettre  à Madame  de  Maiutenon,  d.u  io 
Septembre. 
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» infailliblement  l’honneur  d’entrer  r 
«dans  fon  Confeil.  Pour  moi,  Ma- 
» dame  , je  me  trouve  toujours  trop  ' 
heureux  , quand  je  fonge  qu’ayant 
» le  bonheur  d’approcher  le  plus  grand 
» & le  meilleur  Maître  du  monde  , 

» je  . ne.  lui  rappelle  pas  de  fâcheufes 
» idées yt qu’il  peut  penfer  , celui-là 
» m’a  pluueurs  fois  mis  en  péril , 8c 
» cet  autre  m’en  a tiré.  Que  me 
» faut-il  de  plus  ? Les  autres  avoient 
» befoin  de  confolation  pour  les  mal- 
heurs  qu’ils  ont  eus  \ & moi  je  fuis 
*»  trop  bien  payé  de  mes  fervices , 8c 
y>  véritablement  très-content , pourvu 
» que  vous  me  promettiez  de  compter 
•>  toujours  fur  vos  bontés  «. 

Je  ne  m’en  tins  pas  à cette  lettre.  Je 
parlai  à Madame  de  Maintenon  de 
mon  mécontentement , & ue  m’en  ca- 
chai pas  au  Roi.  Il  me  donna  audience 
deux  jours  après  mon  arrivée  dans  le 
cabinet  ovale  , 8c  me  tint  les  difcours 
les  plus  flatteurs  fur  les  grands  fervices 
que  je  lui  avois  rendus , jufqu’à  me 
dire  qu’il  n’étoit  pas  çn  fon  pouvoir  de 
les  rc com penfer  dignement.  Il  me  parla 
.enfuite  de  fon  teftamënt.j  8c  îïie  di«» 
qu’il  favoit  bien  que  les  ordres  d’un 
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? ? 6 Vie  ru  Maréchal 
Roi  mort  ne  reflembloient  guère  aux 
ordres  d’un  Roi  vivant  j mais  qu’il  avoir 
fait  néanmoins  ce  qu’il  avoic  cru  de-  • 
voit  faire , &c  que  perfonne  au  monde 
n’avoit  connoiflance  de  ce  qui  y etoit 

contenu.  Jenepus  m’empêcher  de  lui  ré- 
pondre, qu’il  étoit  peut-être  dangereux 
‘de  ne  l’avoir  confulté  avec  perfonne. 

Il  laifla  après  cela  finir  la  converfa- 
tion  j mais  je  la  repris  en  ces  termes  : 

,>  Avant  mon  départ  pour  Bade  , j ai 
•,  fupplié  Votre  Majefté  de  vouloir 
ni  bien  fs1  fouvenir  de  moi , lorfque 
» la  charge  de  Chef  du  Confeil  des 
» Finances  Viendroit  a vaquer.  Vous 
>}  en  avez  honore  le  Maréchal  de  Vil- 
5»  leroi.  Je  ne  fuis  pas  étonné.  Sire, 

».  qu’une  amitié  de  la  première  jeu-  ^ 
„ nelle  ait  prévalu  \ mais  enfin  , Sire » 

».  après  avoir  ere.  honore  des  plus  îm- 
».  portantes  marques  de  votre  con- 
».  fiance , il  ne  me  reftera  donc  plus 
„ que  d’aller  chercher  une  partie  de 
»»  piquet  chez  Livry  avec  les  autres 
»»  fainéans  de  la  Cour , fi  Votre  Ma- 
»»  jefté  ne  daigne  pas  me  donner  en- 
»»  trée  dans  fes  Confeils  «.  Le  Roi. 
*tne  répondit^  que  le  Duc  du  Maine  y f 
fon  fils , le  Maréchal  à' Harcourt , ôc 
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quelques  autres  afpiroient  à la  meme 
faveur  , & qu’il  me  detnandoit  quel- 
que temps  pour  s’arranger  fur  ce  qu’il 
vouloir  faire  pour  moi.  » Ah  ! Sire , 
» repartis- je  , fi  une  pareille  conjonc- 
» ture  ne  détermine  pas  Votre  Ma- 
» jefté , puis-je  jamais  en  efpérer  de 
» plus  favorable  « ? Le  Roi  ne  répon- 
dit à mes  inftances  qu’en  m’embraf- 
fant , & me  répéta  qu’il  ne  me  deman- 
doit que  quelque  temps.  Je  me  retirai 
avec  un  air  allez  trifte.  Il  me  fuivit  3 & 
comme  j’étois  prêt  à ouvrir  la  porte  du 
cabinet , ce  grand  Prince  , qui  étoit 
naturellement  bon  8c  fenfible,  me  dit: 
» M.  le  Maréchal,  vous  me  paroiftez 
«peiné?  Il  eft  vrai.  Sire,  que  je  le 
*»  fuis  , répondis-je  3 8c  moi  aufli , ré- 
-»*  PlkI  ua-t-il.  11  eft  bien  aifé  à Votre 
» Majefté  , continuai-je  , de  faire 
>•  cefier  ces  petites  peines.  La  mienne 
w eft  véritablement  bien  fenfible  «.  Je 
fortis  après  ces  paroles , 8c  palfei  dans 
la  chambre  du  lit , où  il  n’y  a jamais 
perfonne  quand  le  Roi  travaille  dans 
fôn  cabinet.  Il  me  fuivit  encore.  Je  crois 
qu’il  étoit  ébranlé  3 je  fus  près  d’infif- 
ter.  Il  m’embrafla  une  fécondé  fois.  Un 
courtifan  habile , qui  fait  qu’on  réuliît 
Tome  II,  P 
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338  Vie  du  Maréchal 
quelquefois  en  payant  de  hardi  elfe 
n’auroiupas  abandonné  la  partie.  Mais 
je  vis  le  Roi  fâché;  mon  cœur  fe  gon- 
fla ; je  fentis  que  quelques  larmes  vou- 
loient  s’échapper  , & je  m’enfuis.  J’ai 
toujours  cru  que  les  autres  Miniftres 
lui  avoient  fait  peur  de  ma  franchife  , 
& qu’il,  craignit  , en  m’introduifant 
dans  l'on  Confeil , d’y  voir  naître  des 
altercations  défagréables. 

Depuis  ce  temps , je  furpris  fouvent 
le  Roi  à me  regarder  d’un  air  embar- 
rafle.  Il  faut  avouer  qu’il  chercha  & 
prit  tous  les  moyens  de  me  dédomma- 
ger de  ce  refus  ; dift  initions  , préve- 
nances , foins  , attentions , il  ne  né- 
gligeoit  rien.  Il  me  dit  un  jour,  que  ma 
bleffure  me  rendantes  appartemens 
hauts  difficiles  , il  m’en  avoir  deftiné 
un  qu’occLipoit  autrefois  M.  le  Dau- 
phin , & que  je  le  partagerais  avec  Ma- 
dame la  Duchelfe  deBerri.  11  s’en  fît 
apporter  les  plans , marqua  lui-même 
les  changemens  qu’il  croyoit  néceflai- 
res  , & en  les  ordonnant,  il  dit  : » Les 
»>  gens  de  guerre  feront  bien  aifes  de 
» voir  leur  Général  bien  logé  , & d’a- 
•>  voir  de  grandes  pièces  pour  fe  re- 
» tirer  chez  lui  «.  Je  l’approchois  rare- 
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ment  fins  qu’il  me  dît  quelque  chofe  -*““■» 
de  flatceur.  Je  le  joignis  à la  charte  un  ^ 
jour  que,  contre  la  coutume  , il  avoit 
manqué  plufieurs  coups , & quand  je 
fus  arrivé  , il  en  tira  quatre  tout  de 
fuite  fort  juftes.  Il  me  dit  d’un  air 
riant  : ?>  M.  le  Maréchal,  vous  m’a- 
« vez  porté  bonheur-  car  jufqu’à  vo- 
» tre  arrivée  j’avois  mal  tiré.  Vous 
»»  êtes  accoutumé  à rendre  mes  armes 
»>  heureufes  “. 

Je  ne  doutai  pas  que  je  ne  dufle  à fa  r Ordre  de 
recommandation  l’Ordre  de  la  Toifon  l^orTo‘^m 
d’or,  dont  le  Roi  d’Efpagne  m’avoit 
honoré  après  la  prife  de  Landau , fans 
que  je  le  demandalfe.  J outes  les  dé- 
penfes , informations  & autres  forma- 
lités néceflaires  fe  firent  à Madrid  a 
mon  infçu.  Je  n’en  fus  informé  que 
par  M.  le  Duc  de  Berri , qui  me  reçut 
de  la  part  du  Roi  d’Efpagne,  dans  fon 
appartement  , en  prélènce  de  M.  le 
Duo  d ’O-rleans } du  Comte  de  Tou- 
loufe  j du  Duc  de  Boufflers  , des 
Ducs  de  Grammont  & de  Noa'dlcs  , 

& des  autres  Chevaliers  de  l’Ordre 
' qui  fe  trouvèrent  à la  Cour. 

Je  fus  aurti  reçu  Membre  de  l’Aca-  place  4 
démie  Francoife,  & je  fis  un  difcours  ? Académie* 
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— — — — qui  me  parut  avoir  été  aflez  goûté  ( a ). 

1714.  J ’avois  demandé  au  Roi  permiflion  d’y 
inférer  ce  que  Sa  Majefté  m’avoit  dit 
avant  le  combat  de  Denain  , du  parti 
par  Elle  pris , en  cas  de  malheur , de  fe 
mettre  à la  tète  de  fon  armée , & d’y 
périr  plutôt  que  de  laifler  les  enne- 
mis pénétrer  dans  fon  royaume.  Le 
Roi , fur  ma  proportion , rêva  un  mo- 
ment, & me  dit  : » On  ne  croira  ja- 
» mais  que , fans  m’en  avoir  demandé 
» permiflion  , vous  parliez  de  ce  qui 
» s’eft  pafle  entre  vous  & moi.  Vous 
» le  permettre  & vous  l’ordonner  fe- 
» roit  la  même  chofe,  & je  ne  veux 
*»  pas  que  l’on  puifle  penler  ni  l’uii 
• ni  l’autre  «. 

Me  trouvant  délivré  des  affaires  gé- 
Ajfairts  de  Orales , je  m’appliquai  à celles  de  mon 
Trovtncc.  gouvernement.  Les  finances  de  la 
ville  de  Marfeille  étoient  dans  un 
, grand  défordre  \ & la  Provence  en- 

tière étant  aufli  accablée  de  dettes , le 


(<*)  Comme  ccttc  Harangue  s’éloigne  de 
la  fadeur  ordinaire  à celles  de  ce  temps,  on 
a jugé  à propos  de  la  conferver  : elle  fe 
trouvera  à la  fin,  tirée  des  Mémoires,  1:  je. 
.cahier. 
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Roi  avoit  été  déterminé  à former  tua 
tribunal  d’attribution  , compofé  de 
Confeillers  d’Etat  , prcfidés  par  M.  de 
Harlay , pour  chercher  du  remede  aux 
maux  de  la  province.  Le  Roi  me 
nomma  fon  Commiffaire  à la  direc- 
tion de  ces  affaires  } qualité  qui  , en 
pareille  circonftance  , avoit  été  donnée 
autrefois  au  Prince  de  Conti  pour  le 
Languedoc  , fon  gouvernement.  Je 
jugeai  que  ces  affaires  fe  termineroient 
mieux  par  une  Cour  de  Juftice  fur 
les  lieux.  Le  Roi  me  laiffa  maître  de 
la  former , & je  la  compofai  de  M.  le 
Brer , premier  Préfîdent  du  Parlement 
d’Aix,  de  l’Intendant  de  Provence, 
de  M.  de  Bolban , Préfîdent  à mor- 
tier, M.  de  Believre , Préfîdent,  M.  de 
la»  Garde , Procureur-Général  , & M. 
le  Marquis  de  Muy , Confeiller. 

A la  chaleur  que  je  mettois  à cette 
affaire  , le  Roi  craignit  que  je  ne  fon- 
geaffe  à me  retirer  de  la  Cour.  Il  mar- 
qua fon  inquiétude  à M.  Defrnarets  , 
Miniflre  des  Finances.  Celui-ci  m’en 
palb  comme  d’une  réfolution  qui  fe- 
roit  une  véritable  peine  au  Roi.  Je  le 
priai  d’affurerSaMajefté,  que  je  n’a  vois 
jamais  eu  une  pareille  intention.  » Mais, 


1715. 
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*********  » lui  dis-je  , me  voyant  abfolument 
1715.  w inutile,  j’ai  cru  de  mon  devoir  de 
y*  ne  pas  perdre  une  occafion  de  fer- 
» vir  le  Roi  , & de  tirer  la  ville 
» de  Marfeille  & toute  la  Province 
« qui  m’a  été  confiée  , de  l’état  fâ- 
» dieux  où  fes  prodigieufes  dettes 
» l’ont  plongée  «.  j’ajoutai,  que,  puif- 
qu’il  plajfoit  à Sa  Majefté  de  me  faire 
connoîcre  que  ma  préfence  lai  étoic 
agréable  , je  m'éloignerais  de  fa  per- 
fonne  le  moins  qu’il  me  ferait  polli- 
ble  ; & que,  comme  on  m’ordonnoit 
un  voyage  aux  eaux  dé  Bnrege  , à la 
fin  de  l’été , pour  ma  blefiùre  , je  re- 
mettrais à ce  même  temps  celui  de 
Provence  , & que  je  le  rendrais  le 
plus  court  qu’il  fe  pourrait. 

Mxiadie  du  Mais  les  chofes  changèrent  bien  de 
face  à la  Cour.  Le  Roi  jouifïoit  dlune 
affez  bonne-  fanté  pour  fon  âge  j on 
le  purgeoit  tous  les  mois.  La  méde- 
cine, après  fon  effet,  le  rellcrroit  or- 
dinairement quelques  jours.  M.  Lagon, 
fon  premier  Médecin  , voulut  obvier 
à cet  inconvénient  par  des  potions 
douces  ou  des  remedes.  Le  Roi  re- 
fufa  de  s’y  prêter,  & la  difpure  finit 
par  lui  confeiller  de  commencer  fes 
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repas  par  manger  des  figues  8c  boire 
un  verre  d’eau.  Il  en  mangeoic  quel- 
quefois jufqu’à  quinze  } 8c  comme 
j’alliftois  prefque  toujours  à fon  dîner, 
parce  qu’il  me  parloir  volontiers  , je 
lui  dis  plufieurs  fois  , que  par  ce  ré- 
gime il  afiujettiffoit  fon  eftomac  à une 
épreuve  à laquelle  peu  de  gens  vou- 
droient  s’expofer  ; 8c  je  lui  répétai  fi 
fouvcnt  cette  obfervation  , qu’il  en 
parut  un  peu  peiné. 

J’étois  aufii  extrêmement  furpris  de 
voir  que  le  Roi , qui  éroit  accoutumé 
à une  nourriture  folide , perdoit  l’ap- 
pétit pour  toutes  les  viandes  qu’il  ai- 
moit  le  plus  , qu’il  ne  mangeoit  qu?un 
peu  de  potage  , avec  un  dégoût  pour 
tout  le  refte , 8c  qu’il  ne  reprenoit  un 
défir  de  manger  que  pour  les  fruits. 
Je  m’informai  de  Madame  la  Maré- 
chale de  V illars  , qui  foupoit  prefque 
tous  les  jours  avec  lui,  ainfi  que  d’au- 
tres Dames , s’il  mangeoit  bien  ; elle 
me  dit  qu’il  foupoit  moins  qu’à  l’or- 
dinaire. Ainfi , voyant  qu’il  diminuoit 
fes  alimens  en  volume  8c  en  qualité, 
mon  inquiétude  augmenta. 

Il  continuoit  cependant  toujours  fes 
exercices.  Quoiqu’il  fe  fentît  affoibli , 
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mÊmmumas  il  alloit  à la  charte  & cherchoit  à fuer. 
i-jif.  Son  Médecin  avoit  pour  principe , que 
les  maladies  des  vieillards  vcnoient 
du  défaut  de  tranfpi  ration  , plus  diffi- 
cile à exciter  en  eux  que  dans  les 
jeunes  gens,  à caufe  de  la  dureté  de  la 
peau  : ainfi  on  frottoir  le  Roi  trois  fois 

{>ar  jour  avec  des  linges  chauds , le  foir, 
e matin , & au  retour  de  la  charte.  Ou- 
tre cela,  on  le  couvroit  la  nuit,  de 
. maniéré  qu’il  fe  réveilloit  toujours  en 
fueur.  Néanmoins  -,  malgré  ces  précau- 
tions, ou  peut-être  par  ces  précautions, 
le  Roi  dépérilToit  fenfiblement ; mais, 
comme  on  ne  lui  voyoit  pas  de  ma- 
ladie caraélérifce,  il  n’y  avoit perfonne 
qui  ne  crû:  qu’il  avoit  encore  du  temps 
à vivre , & je  me  déterminai  à faite 
mon  voyage  de  Barege  & de  Pro- 
vence. j’héfitai  cependant  à partir, 
parce  que  M.  de  Maijons  , Préfident 
à mortier  , mon  beau-frere  , tomba 
malade  d’une  colique  très-douloureufej 
& je  ne  me  mis  en  route  que  quand 
les  Médecins  m’eurent  alluré  qu’il  n’y 
avoit  pas  de  danger. 

Sa  mon  J q faluai , en  partant  par  Blois  , la 

Reine  de  Pologne , qui  y demeurait. 
Elle  me  reçut  d’une  maniéré  diftin- 
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guée , 8c  méfie  aflfeoir.  Elle  étoit dans 
un  âge  fore  avancé,  8c  cependant  mife 
avec  beaucoup  de  rouge  & de  mou- 
ches, ayant  pour  fa  perfonne  les  foins 
que  les  Reines,  qui  ont  été  galantes  , 
confervent  plus  long-temps  que  les 
autres  femmes.  A peine  l’avois-je  quit- 
tée , que  je  fus  atteint  par  un  courrier  , 
C[ui  m’annonça  que  M.  de  Maifons 
ctoit  à l’extrémité.  Ma  fœur  me  prioit 
de  revenir  demander  pour  fon  fils  la 
place  du  pere.  On  me  mandoit  en 
_ même  temps,  que  le  Roi  étoit  très- 
mal  , qu’on  avoir  appelé  quatre  Méde- 
cins de  Paris , d’où  je  conjecturai  qu’il 
étoit  en'core  en  plus  grand  danger 
qu’on  ne  le  4jfoit^Je  retournai  fur 
mes  pas.  Etant  à Etampes , je  trouvai 
un  autre  courrier  qui  m’apprit  la  mort 
de  M.xïe  Maifons  , 8c  que  la  famille 
me  prioit  d’aller  droit  à Verfailles. 
J’appris  en  y arrivant  , que  M.  le 
Chancelier  V oifin  avoir  demandé  en 
mon  nom  la  place  pour  le  fils , 8c  l’a- 
voit  obtenue. 

Comme  la  maladie  du  Roi  étoit 
très-dangereufe,  je  ne  voulus  pas  qu’il 
pût  croire  qu’elle  fût  la  caufe  de  mon 
retour.  Je  priai  le  Duc  de  Tremes  de 
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le  prévenir  , & de  lui  dire  que  la  fa- 
mille de  M.de  Alaifons  m’avoir  en- 
voyé un  courrier.  Quand  je  parus  , il 
me  dir  : ».  J’ai  donné  la  charge  de 
» Prcfident  à mortier,  ainfi  que  vous 
» l’avez  déliré  «.  Puis  il  me  parla  de 
fa  maladie  , qui  étoir  une  douleur  de 
jambe  très-aiguë.  Il  avoit  la  fievre  de- 
puis plufieurs  jours.  Son  Médecin  avoit 
foutenu  jufqu’à  l’extrémité  qu’il  n’en 
avoit  pas  : on  le  difoit  meme  encore  ; 
mais  il  ne  dormoit  pas , & buvoit  vingt 
verres  d’eau  par  nuit.  Le  premier  Mé- 
decin , & Maréchal , premier  Chirur- 
gien , eurent  fur  fon  état  une  grande 
difpute  devant  Madame  de*Mainte- 
non  , & le  derni^penfa  être  renvoyé* 
Après  les  premières  paroles  fur  la 
charge  confervce  dans  la  famille  de 
M.  de  Maifons , le  Roi  ajouta  en 
me  tendant  la  main  : » Vous  me  voyez 
» bien  mal , M.  le  Maréchal  j il  n’eft 
» pas  étonnant , lui  répondis-je , que 
» Votre  Majefté,  accoutumée  à beau- 
« coup  d’exercice,  fe  croie  mal  par 
» une  incommodité  qui  l’empêche  d’en 
» faire.  Non  , répliqua-t-il  , je  fens 
» dans  ma  jambe  de  très-grandes 
* douleurs  «.  Il  me  parla  enfuite  de 
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la  Reine  de  Pologne,  que  j’avois  vifi- 
tée  à Blois , des  hôtelleries  de  la  route, 
qui  étoient  en  effet  les  plus  belles  de 
France  , des  lits  , des  miroirs  , des 
meubles  , & jufqu’à  la  vaiffelle  d’ar- 
gent qu’il  avoir  vue  dans  ces  maifons 
qui  étoient  encore  prefque  les  mêmes 
par-tout.  1 

La  maladie  du  Roi  empira  très-ra- 
pidement , ôc  Samedi  au  foir , 24 
Août , veille  de  Saint  Louis  , on  com- 
mença à défefpérer.  Après  avoir  en- 
tendu la  Meffe  le  jour  de  fa  Fête  , il 
ordonna  aux  Médecins  de  lui  parler 
nettement  fur  fon  état.  Ils  le  firent , Ôc 
commencèrent , pour  ainfi  dire  , fon 
agonie  huit  jours  avant  fa  mort.  Il  les 
employa  à donner  des  ordres  fur  diffé- 
rens  Qbjers  3 le  tranfport  de  fon  corps  à 
Saint-Denis  , fes  obfeques , la  féance 
du  jeune  Roi  au  Parlement , avec  une 
préfence  d’efprit  & une  fermeté  éton- 
nantes. Il  brûla  beaucoup  de  papiers 
en  préfence  de  Madame  de  Maintenon 
& de  M.  le  Chancelier  , demandant 
fans  fe  tromper  les  différentes  caffettes 
où  ils  étoient  renfermés. 

Deux  jours  avant  fa  mort , il  fit  ap- 
peler les  premiers  de  fa  Cour  avec  le 
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mmamBmmmsrc  Dauphin , & nous  voyant  tous  affèm- 
171;*  blés , il  nous  dit#vec  ce  ton  de  di- 
gnité & de  bonté  qui  lui  étoit  natu- 
rel : « Je  vous  recommande  le  jeune 
» Roi  ; il  n’a  pas  cinq  ans.  Quel  be- 
» foin  n’aura-t-il  pas  de  votre  zele 
» & de  votre  fidélité  ? Je  vous  de- 
» mande  pour  lui  le?  mêmes  fenti- 
»>  mens  que  vous  m’avez  montrés  en 
» tant  d’occafions.  Je  vous  recom- 
» mande  d’éviter  les  guerres  ; j’en 
»>  ai  trop  fait  ; elles  m’ont  forcé  de 
» charger  mon  peuple , & j’en  de- 
- » mande  pardon  à Dieu  «.  En  nou* 
congédiant  après  cette  fcene  attendrif- 
fante , il  retint  les  Cardinaux  de  Rohan 
& de  Bifji  , Sc  leur  dit  que  c’étoit  une 
véritable  douleur  pour  lui  de  n’avoir 
pu  terminer  les  affaires  de  la  Religion  j 
que  fi  Dieu  lui  eût  donné  quelques 
jours  de  plus , il  aùroit  efpéré  faire 
cefler  les  divifions.  Le  Cardinal  de 
Noailles  demanda  à le  voir  : il  répon- 
dit qu’il  en  feroic  très-aife  , pourvu 
qu’il  revînt  de  l’opiniâtreté  qui  cau- 
ioit  les  troubles  de  i’Eglife  en  France- 
* Ee  Roi  mourut  le  premier  Septem- 
bre , après  avoir  marqué  tous  les  jours 
de  fon  ?gpnie  par  quelques  traits  de 
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bonré , de  force , & fur-rout  de  piété. 

On  peut  croire  que  les  intrigues  17  ir. 
furent  vives  dans  ces  derniers  temps.  Affaire  des 
Le  Duc  d’ Orléans  fe  défioitdela  part honnttI' 
que  le  Roi  lui  donnoit  à la  Régence , 

S>c  msnageoit  tout  le  monde.  11  n’ou- 
blia  rien  pour  s’attirer  les  principaux 
de  la  Cour , & m’aflura  que  fon  in- 
tention étoit  de  former  un  Confeil  de 
guerre , dont  il  avoit  réfolu  de  me 
nommer  Préfident.  II  me  fit  enten- 
dre, ainfi  qu’à  plufîeurs  autres  Pairs, 
pendant  la  vie  du  Roi , qu’il  étoit  dif- 
pofé  à nous  faire  jouir,  dans  le  pre- 
mier Lit  de  Juftice , d’un  droit  que 
nous  réclamions  \ fa  voir , que  le  Chan* 
celier , ou  premier  Préfidenr  , en  de- 
mandant aux  Pairs  leur  avis,  fût  obligé 
de  fe  découvrir.  Ordinairement  en 
prenant  les  voix  , il  n’otoit  pas  fon 
bonnet  aux  Confeillers  ni  aux  P airs  de 
France,  &c  lotoit  aux  Princes  légiti- 
més en  les  nommant , & aux  Princes 
fans  les  nommer , en  leur  faifant  une 
révérence. 

Les  Pairs  prérendotent  le  bonner. 

Les  Princes  légitimes  s’y  oppoferenr, 
parce  que  ce  droit  atiroir  trop  rappro- 
ché les  Pairs  d’eux  > mais  ils  n’y  mirent 
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plus  d’obftacles,  quand,  par  l’Edit  qui 
leur  donnoit  la  faculté  de  parvenir  à 
la  couronne  après  les  Princes  du  fang, 
ils  furent  gratifiés  des  mêmes  honneurs 
&c  privilèges  qu’eux.  Il  n’y  avoit  donc 
plus  d’empêchement  que  de  la  «part 
des  Confeillcrs.  J’en  parlai  au  Roi 
avant  que  de  partir  pour  Bade,  de 
la  part  de  mes  Collègues  qui  m’en 
avoient  prié.  » Il  eft  furprenant  , 
» Sire , iui  dis-je , que  ceux  qui  ont 
»>  l’honneur  de  repréfenter  Votre  Ma- 
» jefté  dans  fon  Parlement  , refu- 
7*  fent  aux  Pairs  de  France  un  hon- 
» nenr  que  Votre  Majefté  veut  bien 
•»  leur  faire  en  toute  occafion.  Nous 
» remarquons  tous  les  jours  , lorf- 
» que  Votre  Majefté  a fon  chapeau 
» fur  la  tête  & que  nous  approchons 
» d’Elle  , qu’Elle  veut  bien  loter. 
» Y a-t-il  quelque  apparence  de  rai- 
» fon  que  le  premier  Préftdent  le  re- 
» fufe  , & que  le  repréfentant  veuille 
» plus  d’honneurs  que  le  repréfenté 
« n’en  exige  « ? Le  Roi  me  répondit  : 
« A la  vente  , je  n en  trouve  aucune; 
« mais  il  fera  plus  agréable  pour  les 
» Pairs  que  le  Parlement  fe  rende 
» de  lui-même,  que  fi  c’étoit  par  mon 
» ordre  <*. 


| 


Digitized  by  Google 


DUC  DE  VlIIARS.  "fl  I 
Certainement  l’intention  du  Duc 
d’ Orléans  étoit  de  nous  contenter 
comme  il  l’avoit  promis , & de  nous 
gagner  palette  attention.  Il  me  permit 
même  d’aller  avec  le  Duc  de  Berwick 


déclarer  au  Chancelier  que  nous  ne 
nous  rendrions  pas  au  Lit  de  Juftice,  li 
on  ne  nous  accordoit  notre  demande. 
Mais  voyant  de  la  répugnance  dans 
le  Parlement , & craignant  que  le  Lit 
de  Jultice,  où  il  avoit  befoin  c^ue  fes 
defleins  ne  fulTent  pas  retardes , ne 
devînt  tumultueux  , il  nous  fit  propo- 
fer  de  ne  ^as  infifter  le  premier  jour 
fur  nos  prétentions  , & qu’il  nous  don- 
noit  parole  de  décider  en  notre  faveur 
dans  la  féance  qui  fuivroit.  Je  remon- 
trai que  fi  les  Pairs  s’abandonnoient 
dans  cette  première  occafion,  fur  tout 
après  la  démarche  faite  auprès  du 
Chancelier,  nous  n’y  reviendrions  plus, 
parce  que  le  Prince  auroit  plus  d’in- 
térêt à ménager  tout  le  Corps  du  Par- 
lement , -que  les  Pairs  feuls  , d’où  je 
concluois  qu’il  falloir  perfiller.  Le  Car- 
dinal de  Noailles , qui  avoit  promis  au 
Duc  d’ Orléans  de  me  convertir , fe 


mit  à me  prier,  à me  prelTer,  & enfin 
il  me  dit  que  j’étois  bien  opiniâtre.  A 
quoi  je  répondis  qu’il  avoit  bonne  grâce 
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— » à reprocher  aux  autres  l’opiniâtreté, 

17 1 j.  Cependant , voyant  que  ceux  même  qui 
m’avoient  fait  agir  mollilloient,  je  me 
laiffai  entraîner  par  le  nombre  , & j’al- 
lai au  Parlement. 

le,  Due  La  leéhire  du  Teftament  fut  faite 
eisréxégem.  par  M.  le  Dreux , ConfeillerdeGrand’- 
Chambre.  Il  parut,  dès  le  premier  mo- 
ment , que  le  Parlement  étoit  préparé 
à ne  pas  faire  grand  cas  des  difpofirions 
du  feu  Roi.  Ce  Prince  s'étoic  appliqué 
à circonfcrire  l’autorité  du  Duc  à' Or- 
léans y en  établifTânr  un  Confeil  de 
Régence  fans  Régent  ; & le  Parle- 
ment créa  un  Régent  fans  Confeil  de 
Régence  , puifqu’il  laiflâ  au  Duc 
<l 'Orléans  la  liberté  de  le  compofer 
comme  il  voudroit  , d’en  retrancher 
ceux  qui  étoient  nommés  dans  le  Tef- 
tament y d’y  en  mettre  de  nouveaux  ÿ 
en  un  mot , une  autorité  fans  bornes. 
Le  Régent  reconnut  cette  complai- 
fance  en  rendant  au  Parlement , com- 
me il  l’avoit  promis,  le  droit  de  faire 
des  remontrances , droit  qui  charma 
tout  ce  Corps , jeunes  & vieux. 

EtMijft - M.  d ' Aguejjéau  , Procureur-Géné- 

Lo"‘  ral , propofa , de  la  part  du  Duc  d’Or- 
lèans  y la  création  de  Confeils  char- 
gés chacun  de  différences  parties  de 
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radminiftration.  Le  Régent  vouloit 
faire  croire  par  ces  établiflemens , que  1715. 
fon  dcfir  étoit  d’appeler  au  gouverne- 
ment du  Royaume  les  principaux  de 
l’Etat  & du  Parlement}  mais  il  11’avoit 
réellement  envie  que  de  leur  en  donner 
l’efpérance.  Cependant  tous  y furent 
pris,  & 011  applaudit  avec  enthoufiafme 
a ce  fyftême  de  gouvernement.  Il  n’y- 
eut  que  moi  qui  en  fentis  l’inconvé- 
nient. J’entrai  deux  fois  dans  le  par- 
quet, pour  le  repréfenter  au  Procureur- 
Général.  » Ce  que  je  fais , lui  dis— 

» je,  eft  contre  mon  intérêt  particu- 
» lier , puifque  je  fuis  alluré  par  la  x 
» parole  du  Duc  d’Orléans  , d’avoir 
» une  part  des  plus  honorables  dans 
« les  changemens  qu’on  médite;  mais 
» mon  intérêt  perfonnel  ne  m’empê- 
» chera  jamais  de  repréfenter  avec 
» force , que  dans  les  premiers  mo- 
» mens  d’une  nouvelle  adminiftra- 
» tion , il  y a du  danger  à renverfer 
» tout  l’ordre  anciennement  établi. 

» S’il  y a des  changemens  néceflai- 
» res  , il  eft  important  de  ne  les  faire 
» qu’avec  mefiire  ; qu’on  fe  borne  à 
» ôter  ce  qui  eft  reconnu  certainement 
» mauvais  , & à y fubftituer  petit  à. 
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» petit  ce  qui  fera  eftimé  meilleur 
» fans  tout  bouleverfer  à la  fois 
M.-  d ' AgueJJeau  me  répondit  que  le 
Prince  étoit  abfolument  déterminé  à 
l’établiflement  de  ces  Confeils , & qu’il 
croyoit  en  cela  ne  faivre  que  les  idées 
du  dernier  Dauphin  , dont  on  con- 
noilloit  la  prudence  & les  bonnes  in- 
tentions. Ainfi  l’établilîement  des  Con- 
feils pada  tout  d’une  voix.  Leur  com- 
pofition  cependant  ne  fut  fixée  qu’un, 
mois  après  , afin  de  contenir  pendant 
cet  intervalle  tous  les  afpirans  par  la 
crainte  & l’efpérance. 

A la  tête  éroit  le  Confeil  de  Ré- 
gence, compofé,  comme  il  étoit  porté 
par  IeTeftament,  du  Régent , du  Duc 
de  Bourbon  , quand  il  auroit  vingt- 
quatre  ans  , du  Duc  du  Maine , du 
Comte  de  Touloufe , du  Chancelier 
de  France,  des  Maréchaux  de' Ville- 
roi  , d ’Huxelles  , à! Harcourt  le 

Surintendant  des  Finances  , Sc  moi. 
Le  Régent  y ajouta  le  Maréchal  de 
Befons  y le  Duc  de  Saint-Simon , & 
l’ancien  Evêque  de  Troie  ; il  en  exclut 
le  Maréchal  de  Tallard  & les  quatre 
Secrétaires  d’Etat.  Les  autres  Confeils 
furent  : un  Confeil  de  guerre  > dont 
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je  fus  nommé  Préfident  j un  Confeil 
de  Finances  , le  Duc  de  Ko  ailles 
Préfident  ; un  Confeil  des  Affaires 
Etrangères  , le  Maréchal  d’Huxelles 
Préfident  5 un  Confeil  de  Confcience, 
le  Cardinal  de  Nouilles  Préfident  ; 
un  Confeil  de  Marine , le  Maréchal 
d’Etrees  Préfident,  &c  le  Comte  de 
Touloufe  à la  tête  en  qualité  d’Ami- 
ral  'y  enfin  un  Confeil  du  dedans  du 
Royaume  , le  Duc  A’ Amin  Préfident. 

Les  quatre  Secrétaires  d’Etat  furent 
bien  récompenfés  de  leurs  charges.  Ou- 
tre le  prix  que  tira  M.  de  Torcy  de  la 
fienne  , on  érigea  pour  lui  en  charge 
de  Surintendant  l’adminiftration  des 
portes  qu’il  avoit  3 & i’infpe&ion  des 
bâtimens  fut  aufli  rétablie  en  Surinten- 
dance en  faveur  du  Duc  d ’Antin. 
Dans  cette  première  occafion  , le  Par- 
lement s’oppofa  par  de  vives  remon- 
trances aux  vîtes  du  Régent  fur  le 
rétabliffement  de  ces  deux  Surinten- 
dances : mais  il  envoya  le  Marquis 
d 'Effiat  prier  la  Cour  d’avoir  pour  lui 
cette  complaifance.  Cependant  le  Par- 
lement s’opiniâtroit  5 il  renoit  à fon 
nouveau  droit  de  remontrances  , & il 
lui  en  coutoit  de  le  voir  enfreindre  dès 


1715. 
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mm  ■ « la  première  fois  ; mais  tous  les  Pairs 

j7Ij.  furent  pour  contenter  le  Régent , & 
comme  nous  étions  allez  grand  nom- 
bre , nous  remportâmes.  Je  dis  en 
opinant  : >»  Il  faut  louer  la  Cour  de 
« fa  fermeté  à s’oppoier  à ce  qu’elle 
»>  ne  croit  pas  de  l’intérêt  de  l’Etat  j 
» mais  mon  avis  eft  qu’on  doit  con- 
» ferver  ces  fenrimens  pour  des  oc- 
» calions  plus  importantes  , & don- 
» ner  dans  celle-ci  au  Régent  line 
» marque  de  complaifance , qui  , dans 
» le  fond,  ne  peut  jamais  être  d’un 
» grand  préjudice  «. 

Drchs  du  Dès  le  premier Confeil  de  Régence 
EïfSrJfTquifc  tint,  je  m’apperçus  que  la  fa- 
veur auroit  grande  part  aux  dédiions, 
même  contre  les  intérêts  du  Roi.  11 
y fut  queftion  des  prérentions  du  grand 
& du  premier  Ecuyer,  au  fujet  des  dé- 
pouillés qu’ils  prétendoient  être  dues 
a leurs  charges  à la  mort  des  Rois  y 
favoir  , tout  ce  qui  appartenoit  à la 
grande  & à la  petite  écurie.  On  re- 
monta au  temps  de  Henri  IV  , & on 
trouva  que  le  Duc  de  Bellegarde  avoir 
eu  vingt-cinq  mille  écus  comme  grand 
Ecuyer , & le  premier  Ecuyer  vingc- 
mille  francs*  Quand  mon  tour  d’opiner 
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arriva , je  dis  : » Comme  le  feu  Roi  a «■  ■>  ■■■»■ 
•>  furpaffé  en  magnificence  tous  les  1715. 

**  Rois  fes  prédécefleurs , il  eft  jufte 
» que  les  grands  Officfers  donc  il 
» s’agit  aient  le  double  de  ce  qu’on 
» voit  dans  les  exemples  paffés  ; mais 
»>  le  refte  doit  relier  au  Roi , dans  un 
» temps  fur-tout  où  la  plus  grande 
» économie  eft  néceftaire  «.  Mais  mon 
avis  ne  fut  pas  fuivi.  Les  follicitations 
de  MM.  à' Armagnac  8c  de  Berin- 
_ghen  prévalurent.  On  leur  adjugea 
toutes  leurs  demandes , & le  jeune 
Roi  0 en  arrivant  au  trône , fe  trouva 
privé  de  tous  fes  chevaux,  carroffes 
& équipages. 

Le  Régent  voulut  , les  premiers  Son  dt> 
jours , que  l’on  délibérât  dans  le  Confeil  CanfitU' 
de  Régence,  même  furies  grâces;  mais 
bientôt  ce  Confeil  n’en  eut  plus  que 
l’apparence.  Il  n’y  fut  plusqueftion  que 
de  quelques  procès  rapportés  par  des 
Maîtres  des  Requêtes.  Le  Régent  dé- 
ridoit  tout  fans  nous  en  parler,  & nous 
n’eu  avions  connoiflance  que  par  la 
Cazette;  il  n’y  fut  queftion  qu’une 
feule  fois  de  la  diftribution  des  charges 
&c  des  emplois.  Il  en.  arriva  de  même 
des  autres  Confeils.  Les  Préfidens 
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tirèrent  à eux  toutes  les  affaires  de 
leur  departement.  Ils  en  référaient  au 
Récent , qui  trouvoit  bien  plus  com- 
moue  de  trancher  fur  leur  rapport,  que 
de  faire  dépendre  fa  décifion  d’alï'em- 
blces  où  il  fe  trouve  fouvent  des  gens 
peu  complaifans  qu’on  n’ofe  pas  tou- 
jours brulquer. 

' Cette  conduite  donnoit  lieu  à des 
jaloulies , à des  intrigues , à des  caba- 
Provenu  tn  ^es  me  fac*guerenc  > & mé  firent 

prendre  le  parti  d’aller  en  Provence 
remplir  les  commillions  que  m’avoit 
données  le  feu  Roi , pour  remédieç  aux 
défordres  de  la  ville  de  Marfeille  ôc 
de  toute  la  Province.  Je  laifTai  donc 
mes  fonctions  de  Préfident  de  la  Guerre 
au  Duc  de  Guiche  , Vice- Préfident, 
& je  partis  dans  le  mois  de  Mars. 

Fermui  du  Le  Régent  ne  tint  pas  pendant  mon 
Maréchal  re-  abfence  la  parole  qu’il  avoir  donnée 
Aégent.par  aux  Ducs  & Pairs  de  les  favorifer.  Il 
les  traita  même  afTez  durement  en 
quelques  cir confiances,  ôc  j’ai  tout  lieu 
de  croire  que  ma.préfence  l’auroit  un 
peu  retenu  ; car  dans  un  de  ces  fou- 
pers  où  il  s’expliquoit  librement , par- 
lant de  ce  qu’il  venoit  de  faire , il 
dit  : » Qu’auroit  dit  le  Maréchal  de 
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h Villars  , s’il  avoir  etc  ici  ? II  au-  ^1r’11"  m 
» roit  bien  die  : Mes  Contrer es9Jiir-  iji6% 

» sùm  corda  C’cft  qu  il  fefouvenoic 
que  dans  une  affemblée  de  Pairs , chez 
l’Evêque  de  Laon,  où  il  étoit  queftion 
de  marquer  de  la  lermetc , je  m’étois 
fervi  de  cette  expreflion. 

J’entrai  en  Provence  par  Avignon.  SarJcepûot 
Le  Vice-Légat  vint  m’attendre  à la 
defeente  de  mon  bateau  , avec  fes  car- 
relles & la  compagnie  des  Gardes  du 
Pape.  Enfuite  il  me  mena  à fon  pa- 
lais , & me  ccnduifit  dans  l’apparte- 
ment qui  nf  étoit  deftiné.  Une  demi- 
heure  après,  félon  le  cérémonial  ufité, 
le  Vice-Légat  m’envoya  demander 
audience , & vint  me  voir  en  céré- 
monie. Je  lui  rendis  aufli-tôt  une 
pareille  vilîte.  Enfuite  vinrent  ' une 
infinité  de  harangueurs,  fuivis  d’un 
repas  magnifique. 

Je  partis  vers  les  trois  heures  après- 
midi  , & trouvai  fur  les  bords  de  la 
Durance  les  Procureurs  de  la  Province, 
la  plus  grande  partie  de  la  plus  illuftre’ 

Lïoblelle , & des  Députés  des  Cours 
Souveraines  qui  m’attendoienr.  Les 
Gardes  du  Vice  Légat  m accompagnè- 
rent jufque  là.  La  compagnie  de  mes 
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— ——  Gardes  me  prit  de  l’autre  côté  de  la 
17 16.  riviere,  & j’allai  couchera  Orgon , 
d’où  je  partis  le  jour  d’après  pour  me 
rendre  à Lambefc , où  j’avois  indiqué 
lalfemblée  des  Etats.  L’Archevêque 
d’Aix  qui  y prélîdoit , vint  au  devant 
de  moi  à une  lieue  de  la  ville  avec 
les  Evêques  de  Riez  & de  V ence , & 
M.  le  Bret , premier  Préfident  du 
Parlement  & Intendant , à qui  j’avois 
même  fait  donner  , dès  le  commence- 
ment de  la  Régence,  une  commiflion 
pour  commander  en  Provence  en  mon 
abfence.  J’arrivai  le  1 o Mars , & dès 
le  1 1 je  fis  l’ouverture  des  Etats  , ou 
autrement  de  l’alTemblée  des  Commu- 
nautés. 

Tenut  des  Depuis  les  Comtes  de  Provence , 

Mu  les  Etats  de  la  Province  s’étoient  af- 
femblés  tous  les  ans , compofés  de 
l’Archevêque  qui  y préfidoit,  des  au- 
tres Evêques  de  la  Provence , de  toute 
la  Noblefle , & du  Tiers-Etat  en  bloc. 

Pour  éviter  la  dépenfe  , il  fut 
établi  par  ordre  du  Roi , qu’au  lieu 
des  Etats  précédens,  il  y auroit  cha- 
que année  une  aflemblée  , dite  des 
Communautés  , dans  le  lieu  indiqué 
par  le  Gouverneur  3 que  le  Gouverneur 

y 
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y affifteroit  ; que  cette  affemblée  feroit 
compofée  de  l’Archevêque  Prefident, 
& des  Procureurs  du  pays  \ favoir,  de 
deux  Evêques  &z  des  Confuls  d’Aix, 
deux  pour  la  Nobleffe , qui  croient  pour 
lors  le  Marquis  de  Buoux  avec  le  Ba- 
ron de  Saberan  de  Baudïnar , & d’un 
Député  de  chaque  Viguerie  , pour  dé- 
libérer fur  le  don  gratuit  &i  fur  toutes 
les  autres  affaires  de  la  Province.  Cette 
afTemblée  fut  convoquée  à Lambefc. 
Comme  c’étoit  la  première  fois  que 
je  fail'ois  fonction  de  Gouverneur  de 
Provence,  & que  je  n’avois  pas  encore 
paru  dans  la  Province , le  concours  fut 
grand.  Tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens 
connus  parmi  la  Nobleffe , fe  trouva  à 
Lambefc  } tout  ce  qui  compofe  le  Par- 
lement & la  Chambre  des  Comptes 
d’Aix  y vint  plus  d’une  fois.  Ma  ta- 
ble ctoic  de  quarante  couverts , & ou- 
tre celle-là,  il  y en  avoit  d’autres  pour 
tout  ce  qui  fe  préfentoit. 

L’ouverture  de  l’aiTemblée  fe  fît  par 
une  grand’Mefîe  chantée  en  mufique , 
& célébrée  par  l’Archevêque  d’Aix  dans 
l’Eglife  des  Dominicains.  Enfuite  on 
fe  rendit  dans  une  falle  de  leur  mai- 
ion  , & j’ouvris  i’affemblce  par  une 
Tame  11.  Q 


3^i  Vie  du  MarÉchae 
-■  '■  " harangue.  L’Archevêque  d’Aix  répon- 

j die  par  une  autre  , & rAftefiTeur  , qui 
eft  auifi  Procureur  du  pays , en  fit  une. 
Après  cette  première  cérémonie,  l’Ar- 
chevêque d Aix  tint  les  conférences  , 
dont  la  première  rouloit  fur  le  don 
gratuit , qui  fut  accordé  par  acclama- 
tion. Les  impofitions  fe  faifoient  fépa- 
rément  : celles  de  Marfeille  & d’Arles 
étoient  de  foixante-dix  mille  livres 
chacune  , & l’ufage  étoit  que  le  Gou- 
verneur, de  fon  autorité,  en  diminuât 
la  moitié.  Je  trouvai  que  c’étoit  pouf- 
fer trop  loin  le  pouvoir  des  Gouver- 
neurs , que  diminuer  l’impofition  or- 
donnée par  le  Roi  • qu’à  la  vérité , le 
Gouverneur  pouvoir  bien  repréfenter 
que  l’impofition  étoit  trop  forte , mais 
que  la  diminution  devoir  fe  tenir  de 
la  grâce  du  Maître,  & non  de  celle  du 
Gouverneur.  Je  mandai  mon  fenti- 
ment  au  Régent , qui  .approuva  ma  mo- 
dération. Les  autres  impofitions  font 
pour  les  diflFérens  -intérêts  de  la  Pro- 
vince , & pour  les  diverfos  dépenfes 
qu’elle  eft  obligée  de  faire.  D'ordinaire 
tout  eft  fini  en  quinze  jours;  & s’il 
refte  quelque  chofe  à difeuter  , les 
.Procureurs  du  pays  fuivent  à Aix,  où 
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l’on  achevé  de  rcglér  les  petites  affaires 
qui  n’ont  pas  pu  l'être  clans  le  lieu  de  1716. 
la  convocation. 

Le  Gouverneur  faifant  fa  première  en-  s*  réception 
trée  à Aix,  l’ufage  eft  que  deux  Préfidens  a A x‘ 
duParlementj&quatreConfeillersvieu- 
nent  en  robe  à cheval  avec  leurs  Huif- 
fiers  au  devant  de  lui  à une  demi-lieue 
de  la  ville.  Lorfque  je  fis  la  mienne, 
toute  la  Noblelfe  vint  jufqu’à  une  lieue. 

Les  harangues  faites  par*le  plus  an- 
cien des  Préfidens , & répondues  , je 
marchai  au  milieu  des  deux  Préfidens. 

La  ville  d’Aix  n’avoit  rien  oublié  pour 
célébrer  cette  entrée  par  des  arcs  de 
triomphe  , & par  des  fontaines  de  vin 
diftribuées  dans  tout  le  paflage.  Les 
Confuls  d’Aix  m’attendirent  à la  porte 
de  lîi  ville  avec  le  dais  , & l’on  alla 
defcendre  à la  Cathédrale  , à la  porte 
de  laquelle  l’Archevêque  m’attendoir 
avec  tout  fon  Clergé,  & me  fit  une 
harangue  fui  vie  d’un  Te  ■ Deurn . 

Après  cette  première  cérémonie , j’al- 
lai defcendre  dans  la  maifon  qui  m’é- 
toit  préparée , & où  le  Parlement  en 
corps , la  Chambre  des  Comptes , & 
toutes  les  Cours  Souveraines  vinrent 
me  complimenter. 
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Je  logeois  dans  la  mai  Ton  de  M. 
Boyer  DefguilUs , la  pins  belle  qui 
foie  à Aix  } j’y  tenois  une  table  de 
quarante  couverts , où  toutes  les  Da- 
mes mangeoient  à dîner  & à fouperj 
les  rigaudons , qui  font  très-agréables  , 
commençoient  par  des  femmes  de  la 
Bourgeoifie  qui  venoient  voir  dîner, 
ôc  puiscontinuoient  par  les  Dames  qui 
avoient  dîné  ou  foupé.  Les  Dames  à 
Aix  ne  vivent  pas  avec  la  même  li- 
berté que  celles  du  Languedoc  , ni 
même  que  toutes  celles  de  France. 
Le  voifinage  d’Italie  leur  donne  des 
maniérés  plus  réfervées , du  moins  en 
apparence.  Elles  s’affèmblent  rarement, 
& dans  tout  l’hiver  précédent  il  n’y 
avoit  eu  aucun  bal  dans  cette  ville  : 
de  forte  qu’elles  fe  familiariferenF  un 
peu  plus  pat  ceux  que  je  donnai  tous 
les  jours  chez  moi. 

Après  avoir  féjourné  quinze  jours  à 
Aix  , je  me  rendis  à Marfeille,  où  les 
affaires  de  ma  commiflïon  m’appe- 
loient.  On  m’y  fit  une  entrée  avec  au- 
tant de  magnificence  qu’à  Aix,  & plus 
encore , parce  que  la  ville  eft  plus  puif- 
fante.  j’allai  droit  à la. Cathédrale , où 
l’Evêque  m’attendoic  : la  foule  y étoiç 
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fi  grande,  que,  comme  il  faut  defcen-  « 
dre  dix  ou  douze  marches  pour  entrer 
dans  cette  églife  , mes  Gardes  ne  pu- 
rent foutenir  l’effort  de  la  multitude  ; 
en  forte  que  le  peuple  qui  fe  preffoit  , 
aurait  inévitablement  accablé  les  pre- 
miers dont  j’étois.  Prêt  à defcendre, 
je  me  retournai  avec  un  air  qui  im- 
pofa  de  la  crainte  & du  refpeét,  & 
qui  obligea  tour  ce  qui  étoit  le  plus 
près  de  moi  à faire , en  fe  reculant  , 
un  effort  qui  fauva  la  vie  à ces  pre- 
miers, & peut-être  à moi-même;  car  il 
étoit  impolîible  que  cette  foule  fe  cul- 
butant fur  les  premiers  , n’en  étouffât 
plnfieurs;  Dès  les  premiers  jours  que 
je  paffai  à Marfeille  , on  travailla  aux 
• affaires  qui  avoient  mis  une  fi  grande 
divifion  parmi  les  habitans.  Les  Négo- 
cians  y étoient  très-puiffins , & les  ca- 
bales pour  les  charges  municipales  y 
avoient  excité  la  haine  entre  eux. 

Un  nommé  GLe[fe  , homme  très- 
habile,  avoir  ulurpé  la  principale  auto- 
rité, & parles  intelligences  qu  i!  ména- 
geoit  avec  des  Commis  de  la  Cour, 
il  régloit  les  différens  commerces  que 
cette  puiffante  Ville  a dans  toute  la. 
Méditerranée.  Il  avoir  des  ordres  de 

Q üj 
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Ja  Cour  pour  faire  partir  les  vaifleatrx 
1 7 u.  quand  il  vouloir,  & l’on  fe  plaignoic 
qu’il  troubloit  la  liberté  du  commer- 
ce , laquelle  feule  peut  le  faire  fleurir. 

Les  alfemblées  des  Commiiïaires 
commencèrent  le  1 5 Avril , & ne  fi- 
nirent que  le  4 Juillet.  On  y arran- 
gea toutes  les  affaires  de  la  Ville  , & . 
l’on  fit  un  nouveau  Réglement  fur  les 
. différentes  parties  du  gouvernement  Sc 

de  la  police  de  Marieille.  Ce  Régle- 
ment contenoit  foixante  dix  articles  , 
en  partie  pour  la  maniéré  de  procéder 
aux  élevions  des  Echevins.  Je  déclarai 
que  je  11e  donnerais  ma  protection  à 
perfonne  , que  je  voulois  laiffer  une- 
liberté  entière,  & que  je  ne  me  mê- 
lerais de  ces  fortes  d’aftaires  , abfent  ou 
préfent,  que  pour  empêcher  le  mal. 

La  .ville  de  Marfeille  étoit  tombée 
dans  un  grand  défordre  par  une  mau- 
vaife  adminiftration.  Les  cliamiemêns 

t O 

des  monnoies  y avoient  beaucoup  con- 
tribué. Les  Négocians,  pour  ne  point 
perdre  dans  les  diminutions  des  efpe- 
* ces  , s’étoient  chargés  d’une  quantité 

prodigieufe  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes , dont  ils  ne  trouvèrent  pas 
le  débit  qu’ils  avoient  efpéré  $ & de  U 
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une  infinité  de  banqueroutes  confidé-  g 

* râbles.  D’ailleurs,  les  Fermes  de  la  1716, 
Ville  fe  donnant  par  cabale  &c  à'  vil 
prix  , il  en  avoit  réfulté  une  grande 
diminution  de  revenus  & de  grandes 
pertes.  Mais  enfin,  par  la  fagelfe  des 
nouveaux  réglemens , on  remédia  a la 
plupart  de  ces  abus,  & cette  ville  puif- 
fante  Se  magnifique  fut  en  état  de 
reprendre  fa  première  fplendeur. 

J’employai  les  jours  que  j’avois  de  Triflee'rat 
libres , à aller  voir  Toulon  , la  Princi-  de  la  AIarine‘ 
pauté  de  Martigues  que  j’avois  ache- 
tée de  Madame  de  Vendôme,  & quel- 
ques villes  de  Provence , où  le  befoin 
de  ma  piéfence  & la  curiofité  me  con- 
duifoient.  Je  vis  avec  douleur  la  def  * 
truélion  de  cette  redoutable  Marine 
qui  avoit  triomphé  des  PuifTances  ma- 
ritimes unies  j • c’eft-à-dire  , de  l’An- 
gleterre & de  la  Hollande.  En  effet, 
je  trouvai  à Toulon  près  de  trente 
vaififeaux  entièrement  abandonnés , ci- 
tadelles flottantes , dont  quelques-unes 
avoient  cent  vingt  pièces  de  canon , 

Se  qui  auparavant  alloient  porter  la 
gloire  du  Roi , celle  de  la  Nation , de 
la  terreur  de  nos  armes  jufqu’aux  ex- 
trémités de  la  Terre. 

Qiv 
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L’état  des  galeres  à Mirfeille  étoit 
également  déplorable.  Il  y en  àvoit  • 
quarante  dans  ce  port , dont  aucune 
11e  pouvoit  mettre  à la  mer , quoiqu’el- 
les euflent  le  même  nombre  de  trou- 
pes & de  forçats.  Je  fus  fenfiblement 
touché  de  ce  fpe&acle,  & l’on  ne  pou- 
voir guere  •s’inréreffer  à la  gloire  du 
nom  François , fans  reffentir  le  mal- 
heur de  voir  la  Nation  forcée  pour 
long- temps  de  renoncer  à triompher 
fur  la  mer  comme  fur  la  terre. 

J’appaifai  quelques  divi  fions  caufées 
par  la  haine  que  la  Conflitutïon  avoit 
allumée  entre  les  partis  de  fentimens 
oppofés  , dont  les  Chefs  étcient  les* 
Jéfuites  & les  Peres  de  l’Oratoire.  îî  y 
eut  à cette  occafion  un  violent  défor- 
dre  à Grade.  L’Evêque,  foutenu  par 
la  plus  grande  partie  du  peuple  , avoir 
un  grand  démêlé  avec  les  Peres  de 
l’Oratoire  , fur  Tétablidement  d’un 
Collège  ; on  en  vint  aux  coups,  & la 
Maifon  de  ville  fut  attaquée. 

< L’Evêque  , qui  étoit  le  plus  fort,  fie 
cefler  ce  tumulte,  & j’accommodai  les 
conteftations  autant  qu’il  étoit  pofli- 
hle  ; mais  il  ne  l’étoit  guere  d’étouf- 
fer la  Inine  entre  les  partis  aigris.  Il  y 
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en  avoir  un  à Marfeille  que  la  fainreté 
de  l’Evêque  ne  pouvoir  calmer.  Un  17  ié* 

Janfénifte  outré  fut  convaincu  d’avoir 
fait  quelques  V ers , dans  lefquels  il  s’é- 
cartoit  du  refped  dû.  à la  mémoire  du 
• feu  Roi  ; je  fis  mettre  au  cachot  cet 
Ecrivain  téméraire. 

Comme  une  de  mes  maximes  a tou- 
jours  été  de  mêler  les  affaires  avec  les- 
plaifirs , il  y en  eut  beaucoup  à Mar- 
feille  pendant  le  Tjour  que  j’y  fis.  Ma; 
table  étoit  toujours  de  quarante  cou- 
verts , le  matin  & le  foir.  Toutes  les 
Dames  y venoient  : on  danfoit  beau- 
coup  ; le  foir  il  y avoir  des  bals , même- 
dans  les  rues  & les  places  publiques  y. 
car  en  ce  pays  il  ne  faut  qu’une  flûte 
& un  tambourin  pour  faire  danfer  tout 
le  peuple , & les  Dames  fe  mêlent 
Touvent  à ces  danfes  populaires.  Il  y 
avoit  alors  à Marfeille  un  aflez  boiu 
Opéra  , une  Comédie  , & en  un  mot 
le  féjour  que  je  fis  en  cette  ville  y fut 
tout  à la  fois  agréable  & utile. 

J’en  partis  le  4 Juillet  , Sc  allaf  cknat'fc 
vifirer  un  canal  qu’on  projetoit  de  Prtvtn6**- 
tirer  du  Rhône  au  delfus  d’Arles  ju £- 
qu’à  la  nier. 

Pour  comprendre  l'utilité , ou , pouc: 

Q.  * 
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l mieux  dire , la  nécelfité  de  ce  canal,  il 
faut  favoir  que'  depuis  un  très-grand 
nombre  d’années,  le  Rhône  eft  devenu 
très-difficile.  Son  embouchure  fe  rem- 
plit de  fable  que  charie  cette  riviere 
très-rapide , & de  celui  que  la  mer  y 
jette  j en  forte  qu’il  eft  fort  difficile 
d’abord  d’entrer  dans  l’embouchure  du 
Rhône  , 8c  enfuite  d’arriver  à Arles  ; 
d’autant  que  par  les  finuofités  de  ce 
fleuve , il  faut  des  vents  entièrement 
contraires  pour  y naviguer.  Ainfi  les 
bâtimens  font  quelquefois  deux  mois  à ' 
faire  treize  à quatorze  lieues  du  pays. 
Pour  éviter  ces  inconvéniens , on  pro- 

Fofoit  de  fe  fervir  d’une  ouvertilre  que 
on  avoit  faite  autrefois  au  Rhône 
pour  inonder  des  étangs  qui  produi- 
ioient  le  plus  beau  fel  que  l’on  pût 
délirer  , mais  qui  faifoient  un  très- 
grand  tort  aux  Gabelles  du  Roi. 

J’allai  vifiter  cette  ouverture,  depuis 
le  Rhône  jufqu’à  la  mer.  Je  la  trouvai 
fi  favorable  , qu’en  tirant  un  canal  en 
droite  ligne  du  Rhône  à la  mer  , ou 
pour  mieux. dire,  réparant  celui  que  la 
pente  des  eaux  avoir  déjà  tracé , 011 
jaifoit  en  deux  lieues  de  chemin  le 
trajet  qui  étoit  de  douze  en  fuivant  le 
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cours  ancien  du  Rhône.  Je  ne  balan- m 

çai  donc  point  à faire  entreprendre  un  1716. 
ouvrage  fi  utile  , & fis  donner  mon 
nom  à ce  canal  , qui  fut  appelé  le 
canal  de  Villars . Je  pafiai  deux  jours 
fur  les  lieux  avec  les  Ingénieurs  , qui 
avoient  déjà  reconnu  la  pente  des  eaux. 

A mon  retour  à la  Cour,  je  fis  déter- 
miner ce  deflein  & les  médiocres  dé- 
penfes  néceflaires  , qui  confiftoient  à 
border  le  canal  de  digues  à droite  5c  à 
gauche  , afin  que  les  eaux  fuivilfent 
la  pente  naturelle  qui  les  menoit  à la 
mer  , 5c  qu’elles  ne  fe  répandirent 
pas  dans  les  terres. 

J’allai  coucher  à Arles , ou  l’Arche- 
vêque , qui  eft  un  faint  homme  & fort 
attaché  aux  fentimens  oppofés  de  ceux 
qu’on  appelle  Janféniftes  au  fujet  de 
la  Conftitution  , me  fit  une  harangue 
qui  ne  rouloit  que  fur  la  nécefïité  de 
la  foutenir.  * 

D’Arles  j’allai  à Nîmes,  ou  le  Duc  Réception i 
de  Roquelaure  s’étoit  rendu  de  Mont-  îsîmts' 
pellier  avec  M.  de  Bafville , Inten- 
dant du  Languedoc , 5c  les  plus  hon- 
nêtes gens  d’une  Province  qui  avoic 
confervé  une  grande  reconnoillance  du 
- fervice  que  je  lui  avois  rendu  quelque» 
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années  auparavant  en  ciillîpanc  les  fa- 
natiques , & rétabliflant  le  calme' 
fans  dépenfe  pour  le  Roi  ni  pour  la 
Province , & même  fans  effufion  de 
fang.. 

La  PrincefTe  A' Auvergne  vint  auflî 
de  Montpellier  pour  me  voir.  Cette 
belle  & malheureufe  PrincefTe  , fœur 
-du  Duc  d ' Arember g , avoir  époufé 
iun  Ecuyer  de  fon  mari  ; & quoi- 
qu’une faute  fi-,  capitale  n’attire  pas  la- 
pitié  , cependant  la  beauté  de  cette 
Dame  & fon  efprit  rendoient  tout  ce 
qui  la  voyoit  fenfible  à fon  malheur  : 
elle  étoir  venue  pour  voir  fi  je  ne. 
pourrais  pas  donner  quelque  emploi  i 
fon  mari  ; perfonne  ne  doutoit  qu’il 
ire  le  fût;  mais  cependant  il  n’étoit 
point  reconnu  vivoit  avec  elle  avec 
les  mêmes  refpeéls  que  s’il  eût  été  far* 
domeftique. 

M.  de  Bafville , depuis  un  grand 
nombre  d’années  Intendant  de  la 
Province  & homme  de  beaucoup  d’ef- 

Î>rit étoir  lié  d’une  amitié  particu- 
iere  avec  moi  ; je  donnai  deux  jours, 
a cette  bonne  compagnie  & puis  re- 
tournai à Avignon ,,  où  étoir  le  Roi. 
d’Angleterre  .que  l.e  Régent  aynic. 
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obligé  à fortir  du  royaume,  fuivant  en 
cela  des  vues  bien  différentes  de  celles 
du  feu  Roi. 

Un  bon  courcifan  ,,  inftruit  des 
mauvaifes  difpofîtions  du  Duc  d’Or- 
léans pour  ce  malheureux  Prince  T ne 
fe  feroit  pas  détourné  de  fa  route  pour 
Faller  voir.  Mais  j’avois  toujours  été 
trop  éloigné  de  ces  maximes  , pour  ne 
pas  chercher  l’occaflon  de  conloler  un- 
Prince  qui  avoir  fait  plusieurs  campa* 
gnes  dans  les  armées  que  je  comman- 
dois,  que  le  feu  Roi  m’avoit  recom- 
mandé, ôc  qui  m’avoit  toujours  ho- 
noré de  beaucoup  d’amitié.  Ce  Prince 
m’attendoit  fur  le  port  une  heure  avant, 
que  j’y  arrivaffe  , 8c  me  montra  avec 
une  vive  tendreffe  une  grande  con- 
folation  de  retrouver  un  ami  dans  une 
cpnjonéture  où  ils  étoient  devenus  fl 
rares  pour  lui-  Le  Ducd’Ormont  Pac- 
compagnoit  , de  même  que  Milord 
Marre  qui  s’étoit  fauvé  de  l’Ecoffe 
avec  ce  Prince.  L’intention  du  feu.Roii 
avoit  été  de  lui  donner  les  moyens  de. 
remonter  fur  le  trône  ; c’étoit  aufïi  le: 
deffein  de  la  Reine  Anne  fa  foeur , 8c:, 
H y avoir  diverfes  mefures  déjà1  prifes. 
pour  le  rétablir  dans  £es  Etats.. 


J faires  du 
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11  m’apprit  là-delïus  bien  des  parti- 
cularités que  j’ignorois , fur-tout  pat 
rapport  au  Maréchal  de  Berwick  , du- 
quel il  ne  balança  pas  à fe  plaindre 
ouvertement  à moi.  Il  me  dit  donc 
qu’il  l’avoit  trompé,  en  luifaifant  per- 
dre un  temps  très- précieux  pour  fon 
padage  en  Angleterre  ; qu’enfuite  il 
a voit  refufé  nettement  de  l’y  accom- 
pagner, prenant  pour  excufe , qu’étant 
Maréchal  de  France  , il  ne  peuvoit  en- 
trer dans  une  guerre  fans  l’ordre  précis 
du  Roi  fon  Maître.  Le  Roi  d’Angle- 
terre ne  put  me  cacher  le  vif  rertenti- 
ment  qu’il  avoit  de  ce  procédé  ^ & la 
Reine  d’Angleterre  fa  mere  s’en  ex- 
pliq  ua  de  meme  après  mon  retour  (a). 

Ce  Prince  malheureux  avoit  auprès 
de  lui  plurteurs  de  ces  Seigneurs  d’E- 
cofle  qui  s’étoient  fauves  avec  lui  j Sc 
non  feulement  les  feconrs  de  France 
lui  manquoient , mais  les  liaifons  que 
le  Régent  commençoit  k prendre  avec 


(a)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Berwick  , 
imprimés  chaz  Moutard,  tome  z , p.  14 6, 
les  bonnes  railbns  qu’eut  le  Maréchal  de 
Berwick,  avec  le  rang  qu’il  tenoit,  de  ne  pas 
fc  naêlcr  de  cette  affaire  très  mal  concertée. 
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le  Roi  George,  lui  rendoient  la  France 
auflî  contraire  qu’elle  lui  avoit  été  fa- 
vorable auparavant.  Lorfqu’il  voulue 
s’embarquer , il  fut  fuivi  par  un  traître , 
nommé  Douglas.  Sa  tête  étoit  mife  à 
prix  en  Angleterre  , & toutes  les  ap- 
parences font  que  ce  miférable  cher- 
choit  à mériter  l’horrible  récompenfe 
promife  au  parricide.  ' Toujours  eft-il 
certain  que  cet  homme  fut  arrêté  à une 
pofte  près  de  Dreux  en  Normandie  , 
fur  la  route  que  tenoit  le  Roi  d’An- 
gleterre , qu’il  avoit  un  moufqueton 
brifé  dont  il  pouvoir  fortir  huit  ou  dix 
balles  en  même  temps  ; & que  ce 
même  homme  fut  relâché  à la  réqui- 
fition  de  Milord  Stair  , Ambalfadeur 
d’Angleterre. 

Le  Roi  d’Angleterre , que  défor- 
mais nous  devons  nommer  le  Préten- 
dant , par  les  nouvelles  liaifons  de  la 
France  avec  fes  ennemis,  me  conta  les 
diverfes  perfidies  qu’il  avoit  effuyées. 
Ce  qu’il  y a de  confiant , c’eft  que  ce 
Prince,  lorfqu’il  étoit  dans  les  armées 
de  Flandre , recevoir  des  lettres  des 
principaux  d’Angleterre  , & que  j’en 
ai  eu  plufieurs  de  Milord  Marlboroug 
même* 
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— Le  Prétendant  me  demanda  confeiî 
17 rtf.  fur  fon  mariage , & je  lui  dis  que  rien 
n’étoit  plus  important  que  d’avoir  des 
enfans , puifque  ceux  qui  étoient  at- 
tachés à fes  intérêts  , n’auroient  pas  ,, 
s’il  reftoit  dans  le  célibat , la  même 
confiance  que  s’ils  lui  voyoient  une 
poftéritc  afiurée  ; que  d’ailleurs  la  sû- 
reté de  fa  propre  vie  le  demandoit  r 
parce  que  fes  ennemis  ne  voyant  qu’une 
tête  à faire  tomber,  feraient  plus  entre- 
prenans  que  lorfque  cette  tête  facrée 
ferait  craindre  des  vendeurs.  Le  Prince 
n’avoit  alors  aucune  vue  d’alliance  dé- 
terminée y mais  il  parut  trouver  mon 
confeil  folide.  La  Reine  d’Angleterre 
penfoit  de  même , & elle  me  le  té- 
moigna lorfque  je  fus  de  retour.  - 
Cette  Princefle  mourut  quelque 
temps  après  , & finit  une  vie  malheu- 
reule , dont  les  trente  dernieres  années 
avoient  été  très-ameres.  Sa  feule  con- 
folation  étoit  une  véritable  & fincere 
dévotion. 

Réforme  des  Arrivé  à la  Cour  vers  la  fin  de  Juil- 

maL  let  ,i on  voulut  me  perfuader  que  pen- 
dant n^on  abfence  il  m’avoit  été  rendu 
plufieurs.  mauvais  offices  auprès  du  Ré- 
gine, & que  le  Duc  de  Noailles  avoir- 
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travaillé  à me  faire  ôter  la  Préfïdence  1 

de  guerre , pour  la  faire  tomber  au  Due  171#. 
de  Guiche  fon  beau-frere  : ils  s’excu- 
ferent  tous  deux  auprès  de  moi  ; je  les 
crus  fur  leur  parole  , plutôt  que  ceux 
qui  cherchoient  à nous  brouiller.  Pen- 
dant que  j’étois  en  Provence , on  avoit 
fait  une  nouvelle  réforme  dans  toutes 
les  troupes.  Je  l’avcis  empêchée  dans 
le  temps  que  les  premières  propofitions 
s’en  étoient  faites,  travaillant,  autant 
qu’il  m’étoit  poffible , à une  extrême 
économie  pendant  mon  Miniftere  , 
mais  penfant  auffi  qu’il  falloir  demeu- 
rer allez  armé , pour  ne  pas  recevoir  la 
Ici  de  fes  voilins. 

On  fit  une  réforme  confidérabîe 
dans  les  Gardes  du  Corps  ; elle  tom- 
boit  prefque  entière  fur  des  Cavaliers 
& Maréchaux  des  Logis , que  l’on  avoit 
choifis  par  diftinétion  dans  la  Cavalerie 
& les  Dragons.  Je  trouvai  cruel  que 
trois  cents  hommes  que  l’on  avoit  ti- 
rés des  troupes  pour  être  auprès  de  la 
perfonne  du  Roi,  & que  j’avois  eu 
ordre  d’examiner  & de  choifir  moi- 
même  , furent  les  plus  malheureux  de 
tout  ce  qu'il  y avoit  de  gens  de  guerre^ 
puifqu’il  ne  leur  reftoit  d’autre  reffource 
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— que  de  fortir  du  Royaume  pour  avoir 
1*7 ifi,  de  l’emploi , ne  pouvant  plus  fe  re- 
mettre à labourer  la  terre  , occupation 
que  peut-être  encore  ils  n’auroient 
pas  trouvée.  Il  étoit  bien  plus  raifon- 
nable  d oter  un  mauvais  Cavalier  par 
Compagnie,  8c  de  conferver  des  gens 
choifis  , en  leur  donnant , outre  les 
. fept  fous  de  la  paye  du  Cavalier  , trois 

fous  de  plus.  Je  les  fis  rentrer  dans  la 
Cavalerie  8c  les  Dragons , les  faifant 
premiers  Cavaliers  avec  une  petite  dif- 
tinétion  dans  leurs  habits.  Ainfi , pour 
trois  fous  de  plus , qui  pour  le  tout  ne 
montoient  qu’à  quarante-cinq  livres 
par  jour . le  Roi  conferva  trois  cents 
hommes  qui  mcritoient  aflfurément  de 
n’être  pas  abandonnés. 

Politique  de  Les  vues  du  Gouvernement  avoient 
Louis  xi  v bien  changé  depuis  mon  départ.  L’Abbé 
muance.  j)u}>0\s } uniquement  occupé  de  plaire 

au  Régent , le  mit  en  tête  de  renver- 
fer  les  principes  que  le  feu  Roi  avoit 
établis , & qui  étoient  certainement  les 
plus  glorieux  comme  les  plus  utiles 
pour  la  Nation. 

Ce  Prince  vouloit  conferver  entre 
la  France  & l’Efpagne  l’union  fi  hono- 
rable à l’augufte  Maifon  de  Bourbon  j 
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& il  fe  propofoit  d’appuyer  les  deffeins  ; 
du  Roi  d’Angleterre,  & de  le  faire  171*. 
remonter  fur  le  trône.  Le  Maréchal 
à'Huxelles  , Chef  du  Confeil  des 
affaires  étrangères  , le  Maréchal  de 
Villeroi  , le  Duc  de  No  aille  s , le 
Chancelier  8c  moi , pendons  unifor- 
mément fur  la  néceflîté  de  fuivre  les 
vûes  du  feu  Roi.  Audi  ne  fut-ce 
qu’un  an  après,  qu’on  vit  éclater  les 
mefures  fecretes  que  lAbbé  Dubois , 
fait  Confeil! er  d’Etat , avoit  perfuadé 
à fon  Maître  de  commencer  à prendre 
avec  l’Angleterre. 

Le  Chancelier  V ùjin  mourut  fubi- 
tement , 8c  fa  place  fit  donné  au  Pro- 
cureur-Général d\ A guejjeau , homme 
de  beaucoup  d’efprit  8c  de  mérite  , 
fort  lié  avec  le  Duc  de  Nouilles . Alors  Gomment* 
un  homme,  dont  j’aurai  lieu  de  parler  mtntdt  LaWm 
beaucoup  dans  la  fuite , s’introduifôit 
fortement  dans  la  confiance  du  Régent, 
qui  le  connoiffoit  déjà;  car,  dès  le  temps 
v du  feu  Roi , il  avoit  pris  grande  créance 
dans  fon  efprit.  Le  Duc  d 'Orléans 
avoit  meme  obligé  M.  Defmarejl  à 
l’écouter  fur  divers  projets  pour  l’ad- 
miniftration  des  Finances.  M.  Defma- 
rejl m’en  parla,  & me  dit  que  cet 
homme  avoit  de  l’efprit,  mais  qu’il 
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*11'1  11  cachoit  certaines  vues  particulières , 6è 
j7i 6.  que  fes  principes  étoient  totalement 
faux  & même  pernicieux. 

C’étoit  un  Ecoflois  nomme  Jean 
LiiWy  fils  d’un  Orfèvre  d’Edimbourg, 
bien  fait  de  fa  perfonne  , né  avec  de 
l’efprit  j 6c  plein  de  principes  féduifans 
pour  ceux  qui  croient  voir  plus  clair 
que  les  autres  dans  les  matières  abftrai- 
tes,  6c  qui  fe  confiant  dans  une  cer- 
taine vivacité  d’efprit  ,•  abandonnent 
fouvent  les  réglés  folides  du  bon  fens. 
Cet  homme  avoit  pris  crédit  auprès  du 
Duc  de  Noailles,  fans  que  celui-ci 
s’apperçût  qu’il  en  prenoit  encore  da- 
vantage dans  .l’efprit  du  Régent,  per- 
fonne ne  pouvant  imaginer  qu’on 
eût  rien  à craindre  d’un  tel  perfon- 


nage. 

Il  vint  me  voir  dans  mon  château 
de  Villars,  n’oublia  rien  pour  «gagner 
ma  confiance,  & me  dit  Il  nous 


faut  un  homme  comme  vous.  Je  lui 
répondis  que  je  n’entendois  pas  ce 
difcours-là  \ que  pour  être  alïuré  de 
moi , il  ne  falloit  qu’être  utile  à l’Etat  ÿ 
comme  auflï  qu’on  pourroit  me  regar- 
der comme  ennemi,  dès  qu’on  pro- 


1 j — 

du  Royaume* 
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Le  Duc  de  Nouilles  voulut  alors 
faire  de  grands  changemens  dans  les  I7I7'1?» 
Finances,  il  établit  d’abord  une  Cham- 
bre de  Juftice , qui  fit  des  taxes  confidé- 
râbles  & alfez  fagement  ordonnées  ; 
on  en  pouvoir  tirer  une  grande  utilité ÿ 
mais  les  procédions,  les  favoris,  les 
favorites  difliperent  la  plus  grande  par- 
tie des  fonds. 

Il  propofa  auflî  de  changer  la  forme  Projet  de 
desimpofitions , fur-tout  celle  des  tail- 
les  ’y  & lut  auConfeil  un  Mémoire  très- 
beau  & fort  éloquent  fur  les  établilfe- 
mens  & les  progrès  de  diverfes  impo- 
fitions,  11  conclut  que  l’on  pourroit 
établir  une  taille  perfonnelle.  Plufieurs 
perfonnes , pour  faire  leur  cour , s'of- 
frirent à aller  dans  les  Provinces  faire 
l’elfai  de  ce  nouveau  defTein. 

Le  petit  Renaud , homme  qui  s’é- 
toit  mêlé  de  divers  métiers  dans  la  * 

marine  3c  autres  affaires,  fut  envoyé 
en  Poitou.  Il  manda  des  merveilles  de 
fes  opérations  , & fut  près  d’être  af- 
fommé. 

Le  Marquis  de  Silly  que  j’avois 
fait  rentrer  dans  le  fervice,  en  ayant 
été  ôté  après  la  fécondé  bataille  d’Hocf- 
tet,  rechercha  de  ces  commiflîofis  poux 


Digitized  by  Google 


z,7 1 8. 


liée  des  in • 
tirits  de  la 
fronce.  Rai- 
fins  contre  la 
quadruple  al- 
liane  t. 
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; la  Province  de  Normandie  , & cm'  ' 
nomma  des  gens  au  defTous  de  cet  état , 
pour  aller  travailler  dans  diverfes  In- 
tendances. Le  goût  connu  du  Régent 

(jour  toutes  ces  vues  nouvelles , porta 
es  Commiflaires  à donner  des  efpé- 
rances  qui  ne  furent  pas  fuivies  de 
fuccès.  Elles  perdirent  toutes  leurs 
forces  , quand  le  Duc  de  Noailles  , 
qui  avoit  imaginé  ces  projets , fut  ôte 
des  Finances,  par  le  crédit  que  Law 
avoit  pris  fur  l’efprit  du  Régent.  Le 
Chancelier,  ami  du  Duc,  fut  renvoyé 
à Frefnes , &;  on  donna  les  Sceaux  à 
M.  d 'Argenfon , Confeiller  d’Etat  8>c 
Lieutenant-Général  de  Police.  11  avoit 
montré  beaucoup  de  capacité  dans  ce 
dernier  emploi , qui  lui  procuroit  un 
grand  accès  auprès  du  Régent , par  la 
facilité  qu’il  lui  donnoit  de  fatisfaire  la 
curiofité  du  Prince  fur  tout  ce  qui  fe 
pafToit  dans  Paris.  M.  d 'Argenfon 
étoit  un  homme  d’un  efprit  jufte  , la- 
borieux , aétif , d’un  grand  détail,  &c 
fort  défin téreffé. 

L’Europe  étoit  alors  très-occupée  dit 
grand  armement  que  faifoit  l’Efpagne 
fous  la  direction  du  Cardinal  Alberoni , 
ôc  dont  on  ignorait  le  but.  J’étois  très* 
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Îierfuadé  qu’il  ne  pouvoit  regarder  qile 
es  Etats  que  l’Empereur  polTédoit  en'  1713-1$-;, 
Italie , & que  l’Efpngne  revendiquoit. 
J’expliquai  mes  idées  à cet  égard  dans 
un  Mémoire  que  je  lus  au  Confeil  ; 8c 
quoique  je  m’y  trompafle  dans  quel- 
ques conjectures  , il  me  femble  que 
je  rencontrois  allez  jufte  touchant  nos 
intérêts  avec  l’Empereur , l’Angleterre  . 
ôc  l’Efpagne. 

J’y  liiois  donc  : » Un  aufli  grand 
appareil  de  forces  de  mer  8c  de 
« terre,  le  profond  fecret  dans  les  pré- 
» paratifs,  8c  l’alfemblée  de  ces  forces 
« que  l’qn  auroit  eu  peine  à fe  pro- 
» mettre  de  l’indolence  & ignorance 
*>  des  Efpagnols  ; ce  premier  bonheur 
» dans  le  miniftere  de  celui  qui  a di- 
» rigé  l’entreprife  , tout  cela  doit  en 
» faire  efpérer  un  heureux  fuccès.  Elle 
»>  ne  peut  regarder  que  le  Royaume  de 
s»  Naples,  8c  n’a  pu  être  formée  que 
*>  fur  des  intelligences  conlîdérables 
«>  dans  ce  Royaume.  Toutes  les  appa- 
» rences  yeulent  que  le  Duc  de  Savoie , 

« Roi  de  Sicile , foit  d’intelligence. 

9>  La  Cour  de  Vienne  a montré  beau- 
95  coup  de  mécontentement  de  ce 
?»  Prince à caufc  de  fes  liaifons  avec. 
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■ *>  nous.  Elle  a chatte  fes  Miniftres , & 
*717-18.  ” certainement  il  ne  doit  attendre  de 
» l’Empereur  que  la  perte  de  fa  nou- 
» velle  couronne , & ne  peut  éviter  de 
t»  plus  grands  malheurs  que  par  voir 
n l’Empereur  chatte  de  l’Italie  , à 
•»  moins  qu’il  ne  fe  dévoue  à tous  fes 
»»  delTeiiis  contre  la  France  , en  lui 
»>  cédant  la  Sicile  , par  la  promette  du 
h Dauphiné. 

» Si  le  Roi  d’Efpagne  fe  rend  maî- 
*»  tre  du  Royaume  de  Naples , ôc  que 
« le  Roi  de  Sicile  foit.  ligué  avec  lui , 
»>  l’on  ne  doit  pas  croire  impoiïible  de 
h fermer  l’entrée  de  Fltali^à  l’Empe- 
••  reur.  On  me  dira  : Mais  il  tient 
» Mantoue.  Cette  place  rrès-confidé- 
»»  rable  quand  on  eft  defcendu  des 
» AlpeS,  11e  la  couvre  pas.  Ceux  qui 
»»  voudront  en  défendre  les  paflages, 
» bifferont  Mantoue  &c  le  Milanois 
•»  derrière  eux  , & marcheront  fur  les 
» frontières  duTrentin  S c du  Vicen- 
»»  tin.  Les  Miniftres  du  Vicentin , gens 
*•  très-habiles,  & qui étoiënt' avec  moi 
à Vienne  quand  le  Prince  Eugène 
t»  entra  en  Jtalie  , m’attiiroient  pour 
»•  lors  ce  que  de  plus  grandes  connoif- 
»»  fances  nous  ont  confirmé  depuis  , 

» que 
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••  que  deux  mille  hommes  derrière  les  ',svic:T*Mï 
»>  défilés  du  Vicentin  pouvoient  ar-  1717-18. 
» reter  routes  les  forces  de  l’Empereur. 
r>  Ainfi , fuppofé  que  le  Roi  d Efpagn®. 

■*»  fe  rende  maître  de  Naples  , il  n’a 
« qu’à  joindre  fes  forces  à celles  du  Roi 
»»  de  Sicile  , bloquer  très  facilement  la 
« garnifon  de  Mantoue , <k  prendre 
« Prtchizitonte , très-mauvaife  place  à 
»>  l’extrémité  de  1 Etat  de  Milan  du 
3î  côté  du  Mautouan,  on  ne  peut  dou- 
» ter  qu  alors  l’Italie  entière  ne  fe  li- 
93  gue  pour  fa  liberté. 

r>  Le  Pape  fait  ce  qu’il  doit  craindre 
•j  d’un  Empereur  maître  de  l’Italie. 

»»  Les  Impériaux  n’ont  rien  oublié  pour 
♦>  lui  infpireE  de  la  terreur.  L’encrée 
>»  de  leurs  Cuirafliers  l’épie  à la  main 
3»  dans  Rome  , Comachio  tenu  par 
- »a  leurs  troupes  , la  hauteur  des  Mi- 
3*  niftres  & Généraux  de  l’Empereur, 

« tout  doit  perfuader  le  Pape  qu’il 
s»  fera  le  premier  efcîave  de  la  puif- 
»»  fance  Impériale.  Les  Génois  & au- 
*3  très  feudataires  qui  ont  relfenti  plus 
»3  d’une  lois  , par  les  effets , la  pefan- 
33  teur  des  droits  que  l’Empereur  pié- 
33  tend  fur  eux  , doivent  en  craindre  le 
33  rétabliiïement.  L’Italie  n’a  que  ce 
Tenu  IL.  ■ R 
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tmmnvni  i » moment  cù  l’Empereur  eft  occupé 
*717-18.  *»  du  fiége  de  Belgrade  , peur  brifer  les 
»>  fers  : donc  fi  l’enrreprife  du  Roi 
»>  d’Efpagne  réuflit  , il  efl:  hors  de.. 
»>  doute  qu’elle  concourra  unanime- 
« ment  à chafier  les  Allemands  de 
j>  fon  fein. 

» Examinons  maintenant  ce  qui 
« convient  à Votre  Airelle  Royale,  & 
»>  voyons  la  conduite  que  nous  avons  â 
* » tenir  dans  la  fuite.  Pour  cela , ne 

» nous  trompons  point  fur  les  vîtes 
♦>  .de  l’Empereur.  Je  çroisque  ce  Prince 
« ne  veut  aucune  véritable  <k  iolide 
»>  alliance  avec  nous.  Les  premières 
»’  ouvertures  que  le  Prince  Eugene  de 
«>  Savoie  m’avoit  faites  à Bade , du 
»>  temps  du  feu  Roi  j le  peu  qui  en  a 
» été  lait  au  Comte  du  Luc  à Vienne  ; 
» les  lettres  que  le  Prince  Eugene  m’a 
■sj  écrites  depuis  ; l’alfuxance  que  je  lui 
» ai  donnée  que  Votre  Altefie  Royale 
■»>  prêteroir  volontiers  l’orc-ille  à des 
»»  proposions  ultérieures  j l’alfurance 
j>  aufii  que  le  Maréchal  d 'Huxelles  Ce 
« moi,  fous  Votre  Altefie  Royale  , en 
»>  aurions  feuls  connoi (Tance,  de  que  le 
»j  plus  profond  fecret  feroit  gardé  ; 
» xoiu:  cela  11’a  abouti  qu’à  d.es  oiivefr 
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» tures  indifférentes  , que  le  Baron 
« d’Honhendorf x,  qui  paroifloit  con-  1,-17- 1 3. 
w ficîent  du  Prince  Eugene  , a faites  à 

O ' ■ 

»>  Votre  Alteîfe  , &c  qui  n’ont  eu  au- 
»»  cune  fuite  j Sc  comptez  que  Penter- 
» rieder  , Miniûre  habile  , n’a  etc 
» envoyé  en  France  que  pour  en  con- 
•>  noître  l’état  le  plus  par  fait  enien  t*q  u ’ i 1 
» feroit  poflible.  Les  difcours  qu’ii  a 
t>  tenus  à M.  le  Maréchal  d 'HuxeUcs 
» & à moi , n’ont  été  que  des  propos  , 
r>  vagues,  dans  lefqucls  il  ne  paroif- 
‘»>  foit  aucune  bonne  intention  de  for- 
**  mer  une  ûncere  union.  Nous  avons 
sj  vu  depuis  l’inquiétude  Sc  la  douleur 
»*  de  la  Cour  derVienne,  lorfqu’elle  a 
s»  fu  notre  bonne  intelligence  avec 
*»  l’Angleterre  & la  Hollande:  de  meme 
*>  Penterrieder,  le  plus  habile  de  tous 
jj  les  Miniftres  que  l’Empereur  em- 
jj  ploie  dans  les  Cours  étrangères,  n’a 
»>  pas  quitté  le  Roi  d’Àngieterre,  tant 
*j  qu’il  a été  à Hanovre.  Qui  fait 
» même  les  mefurc-s  fecreres  qu’il 
» peut  avoir  prifes  avec  ce  Prince  ? 

» Car  eniin  je  crois  les  Hollandois 
»»  folides  dans  les  derniers  engasemens 
>»  qu  ifs  ont  pris  avec  nous}  mais  pour 
>»  l’Angleterre , la  néceflité  préfente  de 

Rij 
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» nous  empêcher  de  donner  des  fecours 

1717-18.  « an  Prérendant,  l’oblige  feule  de  fe 
» lier  avec  nous.  Dans  le  fond  , le 
» parti  dominant  , & même  toute 
» l’Angleterre,  hait  la  France,  & nous 
u manquera  à la  première  occafion. 
»>  Le  Roi  George  ayant  d’ailleurs  grand 
« inréiêc  d’engager  des  efprits  aulîi 
•>  inquiets  que  fes  fujets  dans  des 
j»  guerres  étrangères  , n’en  peut  rrou- 
» ver  de  plus  afiortis  au  gcût  de  la 
»>  Nation  , qu’une  guerre  contre  la 
»»  France.  Il  fe  rencontrera  parfaite- 
» ment  dans  ce  delfein  aveci’Empe- 
»»  reur  , qui  n’attend  peut-être  que  la 
•>  première  occafion  d’éclater.  Je  con- 
*»  dus  donc  , que  nous  devons  fouhai- 
»j  ter  que  le  projet  de  l’Efpagne , s’il 
•»  regarde  le  Royaume  de  Naples  , 

»5  réuHille. 

» Soit  que  le  Roi  de  Sicile  en  ait 
» connoifiance  préfentement,  ou  qu’il 
» l’ignore , le  moment  d’après  l’événe- 
*5  ment  il  fe  déclarera,  3c  ne  peur  de- 
»>  menrer  neutre  dans  une  telle  fini  a- 
» tion.  ‘Si , comme  les  apparences  le 
» veulent , il  prend  le  parti  de  l’Efpa- 
»>  gne  , ce  ne  peut-être  qu’aux  condi- 
?»  tions  qu’on  l’aidera  à conquérir  I« 
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» Milanez,  & qu’il  cédera  la  Sicile  au  — 

» Roi  d’Efpagne.  Toutes  les  Puiflan-  1717-18. 
» ces  d’Italie  entreront  publiquement 
» ou  fecrétement  dans  cette  entre- 
» prife , & on  promettra  le  Mantouan 
»>  aux  V énitiens  pour  les  y engager. 
m Alors  , fi  l’Italie  s’ébranle , je  fuis 
•>  d’avis  de  nous  unir  avec  elle  3 mais 
i>  d’attendre  des  mouvemens  fans  rien 
» déclarer  , & faire  dire  cependant 
» avec  un  profond  fecret  au  Roi  d’Ef- 
» pagne , qu’on  lui  fouhaite  un  heu- 
« reux  fuccès. 

» Les  Princes  d’Italie  féparés  , ri- 
» mides  & peu  puiflans , nous  objec- 
» texont  que  l’Empereur  rentrera  en 
y>  Italie  avec  cinquante  mille  hommes, 

» & les  écrafera.  Il  faut  leur  répondre 
»>  qu’on  peut  en  fermer  les  pa  liages 
» avec  bien  moindre  nombre  3 mais 
« qu’il  n’y  a pas  de  temps  à perdre. 

« Qu’avant  que  les  Alpes  foient  fer- 
» niées  par  les  neiges  5 il  faut  que 
» la  ligue  d’Italie  foit  conclue  entre 
» le  Pape,  le  Roi  d’Efpagne,-  le  Roi 
r>  de  Sicile,  Parme,  Florence, Gênes, 

» & tous  les  autres  Etats  qui  pourront 
» s’y  joindre  ; que  leurs  forces  réunies 
» marchent  vers  les  pafiages  du  Trentin 
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» » & du  Vincentin  pour  fermer  l’Italie  » 
« linon  elle  fera  inondée  d’Allemands 
» & efclaves  de  l’Empereur  j il  n’y  a 
» point  de  milieu  pour  eux  entre  la 
« liberté  & l’efclavage. 

« Quelques-uns  imaginent  que  l’Em- 
« pereur  renoncera  au  liège  de  Bel- 
» grade  qu’il  paroît  avoir  en  vue , pour 
» aller  au  fecours  de  fes  Etats  d’Italie. 
» Je  dis  que  cela  eft  impollible  , fur- 
>»  tout  s’il  eft  vrai , comme  on  le  dé- 
>»  bite  , qu’il  y ait  une  révolte  en  Tran-, 
» filvanie.  En  abandonnant  l’entrepri- 
« fe  de  Belgrade  pour  fauver  l’Italie, 
» il  pourroit  bien  perdre  la  Tranlilva- 
»»  nie  & la  Hongrie.  Je  juge  donc  qu51 
35  fera  le  liège  de  Belgrade  ; mais  ce 
33  liége-là  peut  finir  dans  la  fin  d’Août  ; 
» & Belgrade  pris , le  trajet  n’eft  pas 
33  bien  long  ' pour  gagner  le  Frioul. 
w Ainfi  il  faut  que  le  Roi  d’Efpagne 
33  foit  maître  de  Naples  dans  le  mois 
33  d’Août , &:  que  cette  entreprife  ne 
>3  lui  coûte  pas  plus  de  temps  qu’il  n’en 
3)  a fallu , il  y a quelques  années , au 
33  Cardinal  de  Grimany  , pour  faire 
33  foulever  tour  le  Royaume  en  faveur 
>3  de  l’Empereur. 

33  Je  répéterai  donc , de  c’eft  par  où- 
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» je  conclus , que  fi  nous  voyons  une  : : - 

» ligue.de  l’Italie,  nous  devons  non  1717-18. 
>♦  feulement  y entrer  , mais  la  foute- 
n nir  fortement.  Les  partis  de  mé- 
» nagemensneconviennentpas.  L’Em- 

pereur  eft  notre  ennemi  fecret  : ne 
« le  ménageons  pas , dès  que  nous 
» verrons  une  puiflante  occafion  de 
» lui  nuire.  Une  conduite  molle  & 

» douteufe  ne  nous  garantira 'qu’au- 
« tant  qu’il  fera  obligé  d’attendre  le 
»>  monjent  favorable  pour  nous  atta- 
» querj  & bien' que  1 état  préfent  du 
» Royaume  exige  que  l’on  préféré 
» la  paix  & la  tranquillité  à toute 
» autre  vue , c’eft  l’aflurer  cette  rran- 
» quillité  , que  d’entrer  dans  des  guer- 
» res  étrangères,  & faire  une  puiflante 
» diverfion  contre  notre  plus  capital 
» ennemi  «•. 

A ce  Mémoire,  qui  prouvoit  l’inté- 
rêt qu’avoir  le  Royaume  de  ne  pas 
contrarier  l’entreprife  de  l’Efpagne  , 
j’ajoutai  de  vive  voix  des  raifons  pour 
prouver  au  Régent  que  perfonnelîe- 
ment  il  n’en  avoit  pas  de  moindres 
d’entrer  dans  les  vues  de  Philippe  V.. 

« Nous  fommes  très  perfuadés  , lui 
•»  dis-je , que  vous  dcfirez  la  vie  du 

R iv 
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>>  Roi , comme  nous  la  délirons  tons 
” tant  que  nous  fommes;  mais  il  n’y 
» a perfonne  qui  puifie  s’étonner  que 
i»  vous  portiez  vos  vues  plus  loin. 
» Comment  les  mefures  , qu’il  eft  li- 
« bre  â tout  particulier  de  prendre 
»>  dans  fa  famille , pour  ne  pas  laiffer 
» échapper  une  fuccelîion  qui  le  re- 
» garde , feroient-elles  blâmées  dans 
» un  Prince  auquel  la  fuccelîion  du 
»>  Royaume  de  France  peut  légiti- 
5»  mement  tomber?  Vous  ne  pouvez  y 
» avoir  de  concurrent  que  le  Roi  d’Ef- 
« pagne  , par  la  proximité  du  fang. 
” Ce  Prince  vent  s’agrandir  en  Ita- 
« lie;  aidez-îe.  Plus  vous  contribue- 
» rez  à fon  agrandiîTèment , moins  il 
« fera  tenté  de  vous  troubler  dans 
« vos  prétentions  à la  couronne  ; 8c 
» s’il  avoit  certe  tentation  , il  ver- 
rcir  toute  l’Europe  s’élever  contre 
»’  un  Prince  que  vous  auriez  rendu 
» trop  formidable  en  étendant  fa  puif- 
» fan  ce*  Vous  pourriez  faire-  durer 
» la  guerre  des  Turcs  ; & pendant 
»>  ce  temps  , il  feroit  aifé  aux  Rois 
» d’Efpagne  8c  de  Sicile  réunis  de 
» chafler  l’Empereur  d’Italie,  8c  de 
m difpofer  les  chofes  de  maniéré  qu’ii 
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y»  ne  put  jamais  y entrer.  Vous  avez  — — 

» des  Puiirances  dans  le  Nord  toute  tri7~iT, 
» prêtes  à vous  féconder  , la  Suede  * _ 

» le  Roi  de  Prude  ; le  Czar  même  » 

>*  qui  va  arriver  dans  votre  Cour  (a)  * 

*>  paroît  déterminé  à faire  la  paix 
»>  avec  la  Suede , 8c  à rechercher  votre 
» alliance.  L’Angleterre  y au  moins 
»»  en  partie  , eft  difpofée  à recevoir 
» fon  Roi  légitime.  Suivons  ces  vues 
» que  la  gloire  de  la  Nation  & la 
» proximité  du  fang  vous  inlpirent  , 

« plutôt  que  celles  qui  à la  nn  vous 
»>  mèneront  à faire  la  guerre  au  Roi 
» d’Efpagne  «.  ,Le  Régent  me  re- 
garda fixement , & me  dit  \ » Vous 
» allez  au  grand.  Mes  • premières 
» vues  , lui  répondis-je  , iront  tou- 
» jours  au  grand,  & je  ne  reviens  au 
=»  médiocre  que  lorfque  je  fuis  con- 

(a)  Le  17  Juin  , le  Maréchal  de  VÜIars 
donna  une  fête  très-brillante  au  Czar  i le 
feftin  fut  accompagné  d’illuminations,  de  feux 
d’artifice  , & d’une  belle  fymphonie  militaire  , 
dont  Sa  Majefté  Czarienne  parut  très-fatis- 
faite.  Dans  un  moment  de  gaîté , Elle  prit 
lin  tambour  dont  elle  battit  ; & le  Maré- 
chal de  Villars  battit  des  timbales.  — Jour- 
nal de  Verdun,  mois  de  Septembre  1717, 
page  185.  . . 


Digitized  by  Google 


594  Vie  DU  Maréchal 
” vaincu  que  fo  grand  efl:  impoffible 
1717-1S.  J»  ou  d’une  exécution  rrop  difficile  «v 
taquadru.  Le  penchant  en  faveur  de  l’Angle- 
pie  alliance.  Eerre  éroit  trop  fort,  pour  permettre 
les  liaifons  que  je  propofois.  Au  lieu 
de  ces  alliances  regardées  avant  la  mort 
du  Roi , &avec  raifon,  comme  les  plus 
miles  à la  gloire  de  la  Nation  , à 
l’augmentation  de  la  puilïance  de  la 
France , & à celles  de  fes  Princes , 011 
en  prit  qui  alloient  àdivifer  le  Royau- 
me , & que  l’on  devoir  prévoir  capa- 
bles de  nous  mener  à faire  la  guerre  à 
notre  propre  fang.  Pendant  qu’on  nous 
laiffioit  parler  dans  le  Confeil , l’Abbé- 
Dubois  faifoit  un  traité  qui  garantif- 
foit  à l’Empereur  quelques  Etats  d’Ita- 
lie que  l’Efpagne  prétendoit.  On  le 
nomma  le  traité  de  la  quadruple  al- 
liance , parce  qu’il  étoir  conclu  entre 
la  France  , l’Angleterre  , la  Hollande 
Ôc  l’Efpagne,  qu’on  comptoir  y faire 
accéder  de  gré  ou  de  force. 

Les  AmbalTadeurs  Anglois,  Milords 
Stair  & Stanhope,  jouiffoient  pour  lors- 
à la  Coût  de  la  plus  grande  diftinétion* 
Venant  un  jour  au  Palais  Royal,  je  trou- 
vai que  le  Régent  avoir  été  enfermé 
trois  heures  avec  eux.  Quand  ils  for- 
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tirent  de  la  longue  audience  qu’il  leur  ■ 
avoit  donnée,  je  dis  au  Prince  Mon-  1717-18. 
» feigneur,  j’ai  été  employé  en  diver- 
v fes  Cours  , & j’ai  vil  la  conduite 
jj  des  Souverains  : je  prendrai  la  li-. 
jj  berté  de  vous  dire  que  vous  êtes 
jj  l’unique  qui  veuille  s’expofer  à 
j>  traiter  feul  avec  deux  Miniftres 
jj  du  même  Maître.  Il  me  répondit  : 

» Ce  font  mes  amis  particuliers.  Ils 
j>  font  encore  , félon  les  apparences , 
j>  plus  amis  de  leur  Maître,  répli— 
jj  quai-je  ; & en  vérité , deux  hommes 
jj  bien  préparés  à vous  parler  d’af- 
jj  faires  , peuvent  vous  mener  plus 
jj  loin  que  vous  ne  voulez  «.  Dans  le 
fond  , cela  eût  etc  difficile,  puifque  le 
Régent  de  lui-même  alloit  au  devant 
de  leurs  défirs. 

Quand  il  fut  queftion  de  ligner  le 
traité  , le  Maréchal  d’ Huxelles  , Pré- 
fident  du  Confeil  des  Affaires  Etran- 
gères , déclara  qu’il  ne  le  fîgneroit  ja- 
mais , & fi  déclaration  fut  publique. 

Pour  lors  le  Régent  dit  que  le  neur 
de  C hiver ny , un  des  Confeillers  de 
ce  Confeil , le  figneroit  à la  place  du 
Préfident.  On  négocia  en  fuite  avec;  le 
Maréchal  d’ Huxelles  j on  lui  fit  en- 

R vj 
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trevoir  qu’on  pourroit  l’éloigner , de 
il  le  rendit  : de  forte  que  quand  ce 
traire  fut  apporté  au  Confeil  de  Ré- 
gence, le  Maréchal  d ' Huxelles  y après 
la  leéture , fut  d’avis  de  le  ligner.  Lé 
Marquis  d ’£ fjiat , qui  auroit  dû  opi- 
ner le  premier , ne  s’y  trouva  pas  : les 
opinans  qui  fuivoienr,  furent  de  l’avis 
du  Maréchal  d’ Huxelles  ; mais  le  tour 
de  M.  le  Pelletier  étant  venu , il  die 
que  la  matière  étoit  trop  importante  , 
pour  ne' pas  exiger  de  plus  longues  dé- 
libérations , & qu’il  étoit  d’avis  de 
fufpendre.  Ceux  qui  parlèrent  entre 
lui  & moi  , furent  du  fentiment  de 
s’en  rapporter  à M.  le  Régent.  J’adhé-  ■ 
rai  moi  à celui  de  M.  le  Pelletier  y 
M.  de  Villeroi  auffi  } mais  il  ne  le 
foutint  pas  bien  vivement. 

M.  le  Duc  du  Maine  s’oppofo  fort 
au  .traité  , & appuya  ce  que  j’avois  re- 
préfenté  dans  mon  Mémoire , qu’au 
commencement  de  la  Régence  on 
avoit  été  maître  de  faire  des  alliances 
très  différentes  ; que  le  Czar , les  Rois 
de  Suede  & de  PrulTe  11e  demandoient 
pas  mieux  que  de  s’unir  a la  France, 
de  que  l’on  auroit  trouvé  d’autres 
Alliés  encore , qui  nous  auroient  aidé 
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i foutenir  l’ancien  fyftème.  Il  finie 

donc  par  s’oppofer  formellement  au  1717-1$. 
trairé.  M.  le  Duc , qui  étoit  le  der- 
nier , opina  à prendre  du  temps  : mais 
la  pluralité  des  voix  fut  entièrement 
pour- le  fentiment  du  Régent.  Ainfi  1® 
traité  fut  fTgné  , & Milord  Stanhope  , 
qui  en  avoit  pourfuivi  vivement  la 
confommation , alla  à Madrid , pour 
forcer  le  Roi  d’Efpagne*  d’y  accéder. 

Alberoni  trouva  moyen  de  l’amufer  , 
pendant  qu’il  continuoit  fes  itnmenfes 
préparatifs.  Il  fit  enfuite  l’entreprife 
de  Sardaigne , qui  auroit  eu  les  plus 
grandes  fuites , fi  nous  étions  feule- 
ment reftés  neutres. 

J’eus  , dans  cette  année , des  défa-  Chingemen» 
gremens  dans  le  Conleil  de  guerre  y nùlitmrt • 
dont  j’étois  Préfident.  Tout  le  monde 
vouloir  y entrer , & chacun  vouloit  y 
donner  du  fien.  Le  Marquis  de  Bro- 
glio  & Puifégur , fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  Régent,  fe  concer- 
tèrent avec  M.  le  Blanc  à mon  infçu, 
pour  changer  l’état  militaire  fur  deux 
points  capitaux.  Ils  ne  fe  propofoient 
pas  moins  que  de  fupprimer  les  éta- 
pes , & d’augmenter  la  paye  : mais  je 
fus  inflxuit  'du  delfein  formé  d’établir 
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ces  nouveautés.  Le  jour  qu’elles  de- 
1717-18.  voient  être  mifes  fur  le  tapis,  le  Ré- 
gent entra  au  Confeil  , accompagné 
de  M.  le  Duc,  du  Duc  de  Chartres , 
de  M.  le  Prince  de  Conti  & du  Duc 
du  Maine  , qui  s’y  étoient  fucceflîve- 
ment  introduits.  Puifégtlr , par  fon 
ordre , ouvrit  la  féance  , 8c  parla  fur 
les  étapes.  Il  cita  , pour  en  prouver 
l’inutilité  , qu’il  n’y  en  avoir  point 
dans  l’Empire  : » Audi , lui  répon- 
» dis-je  , ai-je  entendu  fouvent  le 
» Prince  Eugene  fe  plaindre  des  torts 
» que  faifoit  à l’Empereur  l’impof- 
»»  iibilité  d’en  établir.  Il  a , à la  vé- 
» rité,  me  difoit-il , ce  qu’on  appelle 
» tranjitum  innoxium  dans  tous  les 
»>  Etats  i mais  comme  il  n’eft  pas  le 
» maître  du  pays , il  faut  demander 
?>  le  padage.  Alors  on  nomme  des 
» Commidaires  dans  chaque  Etat  , 
» pour  préparer  les  routes  8c  les  vi- 
» vres  , 8c  par  cette  raifon  les  mou- 
» vemens  des  troupes  de  l’Empereur 
» font  connus  plus  de  deux  mois  avant 
» qu’elles  arrivent  à leur  deftina- 
» tion , au  lieu  que  les  vôtres  arrivent 
j»  fouvent  de  Plandre  en  Allemagne 
» avant  que  nous  en  foyons  avertis. 
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j»  Je  regarderai  donc  toujours  , con- 
y>  tinuoit  le  Prince  Eugene  , comme  1717-1 
» un  vrai  malheur  l’itnpoflibilité  d’é- 
» tablir  des  étapes  en  Allemagne. 

Pour  exemple  qu’on  pouvoir  s’eti 
palier , Puifégur  cita  encore  la  retraite 
des  armées  du  Roi  après  la  prife  de 
Fribourg.  Je  répondis  à Ton  objection. 

» Dans  cette  occafion  l’armée  n’au- 
» roit  jamais  pu  fe  palier  d’étapes  , 

» fi  on  n’avoit  chargé  les  foldats  de 
» pain  pour  cinq  jours  , & fi  les  diffé- 
» rens  corps  n’euflent  été  fuivis  des 
» chariots  des  payfans  que  je  ren- 
» voyois  dans  la  Lorraine  , le  Comté , 

» les  trois  Evêchés  & la  Bourgogne  , 

» & que  l’on  remplit  de  vivres.  Or, 

» difois-je  , aurez-vous  toujours  cet 
» attirail  de  chariots  à employer  & 

9»  vous  faire  fuivre  , pour  fuppléer 
sj  aux  étapes  « ? J’appuyai -ces  raifons  • 
d’un  Mémoire  , que  j’avois  préparé  ' 
fur  les  deux  points  débattus  , & je 
le  lus  en  ces  termes  : 

» Quoiqu’une  forte  de  fagefle  puifle 
» nous  porter  à ne  pas  combattre  des 
j>  opinions  qui  parodient  du  goût  du 
« Maître , une  forte  de  fageiïe  plus 
9 convenable  à des  fcrviteurs  doit  en- 
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» gager  à lui  dire  fon  fentiment  en 
«homme  de  bien.  Votre  Airelle 
*>  Royale  femble  déterminée  aux  nou- 
»>  veaux  projets  qui  font  beaucoup  de 
» bruit  , &:  que  plufieurs  perfonnes 
» inftruites  regardent  comme  des  def- 
» feins  difficiles  & de  dangereufe 
» exécution.  Examinons  donc  la  cho-, 
» fe  par  les  principes. 

» En  1619,  Louis  XIII  fit  une  Or- 
» donn^ince  pour  mieux  régler  les  éta- 
»>  pes  déjà  établies  depuis  long- temps 
» dans  le  royaume.  Ce  réglement  fut 
« révoqué  en  1 6$  3 , & les  étapes  ôtées  j 
» enfuite  rétablies  en  1 6 5 6 , après  avoir 
y*  reconnu  qu’il  étoit  impoffible  de  fe 
» paffier  d’étapes.  On  efpere  aujour- 
» d’hui  qu’en  ôtant  les  étapes , on  ga- 
» gnera  des  fonds  affiez  grands  pour 
» augmenter  c’onfîdérablement  la  paye 
» des  Officiers  & des  foldats. 

« Je  réponds  que  c’eft  déjà  une 
» grande  queftion  de  favoir  fi , fup- 
» pofé  ce  profit  certain , il  convien- 
» droit  de  faire  cette  augmentation  de 
» folde  y mais  fi  ce  profit  n’étoit  pas 
» certain , & qu’une  expérience  pa- 
» reille  à celle  du  fïecle  pâlie  obli- 
geât  de  rétablir  les  étapes  après  les 
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* avoir  détruites,  ne  feroit-il  pas  dan- 

» gereux  de  détruire  une  paye  réglée?  1717-18. 

* Et  ne  conviendroit-il  pas  davantage 
» d’attendre  à former  cette  plus  haute 
*>  paye  fondée-  fur  des  épargnes  , que 
» l’on  eut  connu  parfaitement  quelles 
» feront  les  épargnes , & fi  elles  feroni 
»j  poflibles  ? 

» La  droite  raifon  voudroit , ce  fem- 
» ble,  que  l’on  elïiyât  pendant  un  an 
» de  futilité  & de  la  difficulté  d’ôter 
» les  étapes.  Rien  ne  preffe  d’augmen- 
» ter  actuellement  la  paye  : perfonne 
»s  ne  fe  plaint.  Lorfque  Votre  AltefTe 
» Royale  voulut  bien  , il  y a un  an , 
ss  augmenter  la  paye  des  Capitaines 
»»  d’infanterie  d’environ  deux  cent  foi-  . 

•ss  xante-dix  livres  par  an , cette  matière  . 

*»  agitée  au  Confeil  de  Régence  > .il  fut 
ss  décidé  que  cette  augmentation  ne 
ss  feroit  donnée  que  par  gratification 
ss  8c  pour  un  an , afin  de  ne  pas  faire 
ss  légèrement  un  changement  de  foU 
« de;  à plus  forte  raifon,  ne  doit-on 
» pas  actuellement  faire  une  aug- 
ss  mentation  fondée  fur  une  économie 
ss  qui  ne  fe  trouvera  peut-être  pas  «. 

Malgré  njes  efforts  , la  deftruCtion  des 
étapes  6c  l’augmentation  de  paye  furent 
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11  ■ réfolues.  Apparemment  pour  me  ccm- 
1717-18.  f°ler  , dans  ce  même  Confeil , le  Ré- 
gent accorda  un  Régiment  de  Cava- 
lerie au  Marquis  de  Villars , mon  fils. 
shli'vcut^fe  Ces  contradictions , appuyées  par  le 
retirer.  Régent , me  firent  croire  que  ma  pré— 
fence  au  Confeil  de  guerre  ne  lui  etoit 
pas  agréable  , & je  lui  offris  de  me  re- 
tirer ; mais  il  ne  voulut  pas  y confen- 
tir  , &c  me  donna  au  contraire  l’entrée 
dans  tous  les Confeils  de  Régence,  me 
difant  : » Jamais  votre  préfence  au 
» Confeil  de  guerre  ne  m’a  été  fi  né- 
»>  cefiaire , parce  que  M.  le  Duc  veut 
s>  s’en  rendre  le  maître.  Je  lui  répon- 
a>  dis  : Si  les  obftacles  ne  viennent  pas 
« de  votre  part , inutilement  en  met- 
m trai-je  cle  H mienne  j il  n’en  fe- 
».roit  autre  chofe , finon  que  je  m'at- 
>»  tirérois  l’inimitié  de  M.  le  Duc.  11 
» me  dit  : Vous  avez  un  bon  fécond 


» en  moi  «. 

il  éprouve  Cependant,  peu  de  jours  après,  ce  bon 
encore  des  de- recotu£  me  manqua.  M.  le  Duc  a voit 

fegrcmens.  J , /I  rrn.  ' 

perlecute  le  Regent  pour  alulter  a ce 
qu’on  appelle  la  Liajje , terme  établi 
par  les  Miniftres  du  temps  du  feu  Roi. 
Chacun  à fon  heure  marquée  lui  ap- 
portait la  liaife  , c’eft-à-dire  , tous  le< 
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papiers  & toutes  les  affaires,  dont  ils 
lui  rendoient  compte  en  particulier , 1717-18. 
& alors  fe  faifoit  quelquefois  la  dé- 
cifion  des  plus  importantes  , dont  il 
11’étoit  fouvent  délibéré  qu’après  qu’el- 
les éroient  conclues  par  le  Miniftre 
têce  à tête  avec  le  Roi. 

Tous  les  Mardis  à trois  heures,  j’a- 
vois  rendez-vous  chez  le  Régent  pour 
la  ledlure  de  la  liaffe.  Je  fus  un  jour 
que  M.  le  Duc  devoit  s’y  trouver.  J’en 
avertis  le  Régenr,  & lui  fis  dire  que 
j’étok  bien  réfolu  à n’avoir  pas  deux 
maîtres.  Le  Régenr  me  manda  que  je 
ferois  bien  de  ne  pas  venir.  M.  le  Duc 
s’étant  rendu  à I heure  ordinaire,  le 
Régent  le  laiiîa  pendant  plus  d’une 
heure  attendre  très-inutilement , fa- 
chant  bien  que  je  ne  devois  pas  venir. 

Mais  il  ne  voulut  pas  biffer  penfer  à 
AJ.  le  Duc  que  mon  abfence  étoic 


concertée  } & afin  qu’il  ne  fut  plus 
tenté  de  s’expofer  à pareil  défagré*- 
ment , le  Régent  m#  dit  de  lui  ren- 
dre compte  des  affaires  , tantôt  à une 
heure  , tantôt  à une  autre. 

Cependant.ces  nouveaux  embarras  , Projet  pour 

joints  aux  précédais  , me  détermine-  l‘en  P'^crve' 
\ 11  • 1 j / p&r  lu  fuite* 

rent  a prendre  le  paru  de  me  demeure- 
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de  la  Présidence  de  la  guerre.  Je  le 
déclarai  au  Duc  d’Orléans,  qui  me 
conjura  de  n’en  rien  faire.  Pour  m’obli- 
ger même  à demeurer  , 8c  pour  régler 
une  fois  pour  toutes  l’état  du  Confeil 
de  guerre  , il  tint  un  Confeil  avec  le 
Garde  des  Sceaux  d’ Argenfon  , le 
Marquis  d'EJfîat,  8c  moi , dont  le  ré- 
fultat  fut  de  détruire  le  Confeil  de 
guerre,  8c  de  me  créer  Miniftre  avec 
le  Blanc  fous  moi. 

Je  répondis  à cette  réfolution  du 
Duc  d'Orléans  , que  je  voulons  lui 
faire  voir  que  j’étois  plus  occupé  de 
chercher  le  goût  de  Son  Altefle  Royale , 
& de  lamettre  à Ion  aife  , que  de  mon 
intérêt  particulier  ; 8c  que  , quoique 
j’en  eulle  ui*  grand  à être  feul  Minif- 
tre  de  la  guerre  , pour  lui  montrer 
mon  défintéreflement  en  tour , je  le 
fuppliois  d’examiner  fi  quelque  autre 
ne  lui  conviendroit  pas  mieux } que 
Son  AltelTe  Royale  étoir  accoutumée 
au  Maréchal  dé  Befons  ; qu’à  la  vérité 
il  ne  feroit  pas  bien  de  m’ôter  le  Mi- 
niftere  de  la  guerre  pour  le  donner  au 
Maréchal  de  Befons  ; mais  qu’en  le 
remettant  moi-même  , je  levois  tout 
ohftacle , 8c  qu’il  ne  reftoit  plus  d’in- 
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convénient  à difpofer  d’un  emploi  dont  **<•*  ■■■■■ 
un  autre  fe  démettoit.  Le  Régent  1717-18, 
refufa  mon  offre  avec  de  grands  té- 
moignages d’amitié,  & m’afifura  que 
le  jour  d’après  il  donneroit  au  Minif- 
tere  de  guerre  la  forme  réfolue  dans 
ce  petit  Confeil  , compofé , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  du  Régent,  du  Garde 
des  Sceaux  , & de  moi.  Mais  cette  ré- 
folution  ne  fut  pas  mieux  fuivie  que 
beaucoup  d’autres. 

Cependant  je  ne  ceffiois  de  donner  Mcfaru 
une  application  entière  au  fervice  de  dïïiwetf, ï 

l’Etat  & du  Régent.  ConnoifTant  du  Relent. 
meme  l’efprit  naturellement  défiant 
de  ce  Prince  , j’avois  imaginé  un 
moyen  sûr  de  perfuader  que  toutes  les 
grâces  accordées  aux  gens  de  guerre 
venoient  principalement  de  lui  } de 
pour  cela  je  lui  avois  confeillé  pre- 
mièrement de  ne  donner  jamais  aucun 
emploi  fans  délibération , & enfuite  , 
quand  la  grâce  feroit  réfolue , que , 
fans  en  rien  faire  connoitre  à celui  à 
qui  elle  étoit  deftinée  , je  le  préfente- 
rois  au  Régent , qui  , fur  le  récit  que 
je  lui  ferois  de  quelque  aébion  où  cet 
Officier  fe  feroit  trouvé , déclareroit 
en  même  temps  qu’il  s’en  fonvenoic , ' 
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& qu’il  l’honoroit  d’un  tel  bienfait, 
1717-18.  Le  Régent  parut  goûter  fort  un  fi  bon 
confeil,  & me  marqua  par  fes  renier- 
cîniens  combien  il  en  étoit  touché. 

Des  qu’il  manquoit  des  emplois 
dans  mon  gouvernement  , j’en  pre- 
nois  occafion  de  dire  au  Régent,  que, 
comme  je  n’y  voulois  d’autorité  que 
pour  le  fervice  du  Roi  & de  Son  Ai- 
relle Royale  , je  la  priois  de  choifir 
les  Officiers  ; & comme  elle  dclîroit 
-que  je  les  propofafie  , je  clierchois 
dans  les  rcrimens  de  Son  Airelle 

4 » 

Royale  des  Officiers  pour  les  remplir. 
Toutefois  ces  égards  ne  me  garanti- 
rent pas  de  la  difgrace  que  j’avois  vou- 
lu prévenir. 

' ig  11  y avoit  alors  grande  fermen- 
r?  , " station  à la  Cour.  Le  Régent,  per- 

Lit  de  JuJ-  . , 1 r\  1 ra  - r r 

tice  contre  Us  n\3.de  que  le  Duc  du  Maine  Se  fa 
Fnnccs  li^i-  femme  étoient  fes  ennemis  , prit  la 
réfolution  de  les  perdre.  Il  n’avoit 
pourtant  encore  aucune  certitude  des 
menées  de  la  Duchelfe  du  Maine  , de. 
ce  fecret  n’éclata  -que  quelques  mois 
après  le  Lit  de  Juftice.qui  fut  tenu  au 
>alais  des  Tuileries  dans  l’autichanv- 
>re  du  Roi. 

Les  ConfeiHers  de.  Régence  furent 
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avertis,  A lix  heures  du  marin  le  z6 
Août  1718,  qu’il  y avoit  un  Confeil 
de  Régence  extraordinaire  , 8c  à fept 
heures  on  les  avertir  qu’il  feroit  fuivi 
d’un  Lit  de  Juftice  j en  forte  que  quel- 
ques-uns furent  obligés  de  retourner 
prendre  les  habits  décens  pour  affilier 
à cette  cérémonie. 

En  entrant  dans  le  cabinet  du  Roi 
avant  huit  heures  du  matin , je  trou- 
vai la  plupart  des  Confeillers  arrivés, 
& le  Régent  qui  fe  promenoir  avec  uu 
air  allez  agité. 

Le  Duc  du  Maine  vint  à moi , & 
me  dit  : » Il  va  fe  palier  quelque 
»>  choie  de  violent  contre  mon  frere 

ôc  moi  <f.  J’ai  peine  à le  croire  , lui 
répondis-je  : il  me  répliqua  feule- 
ment , » Je  le  fais ei. 

J’allai  joindre  le  Marquis  d ’Effiat' 
nous  nous  afsîmes  $ je  lui  racontai  ce 
que  le  Duc  du  Maine  yenoit  de  me 
■dire  •:  » Je  crois  ce  qu’il  vous  a dit, 
me  répondit-il , » mais  je  ne  fais  rien 
» du  fond  «. 

Pendant  ce  temps  là , le  Comte  de 
Toaloufe  arriva  le  Régent  le  mena 
à une  -fenêtre , & lui  dit  peu  de  pa- 
roles., après  iefquelles  le  Comte  d« 


40S  Vie  nu  Maréchal 
— — i-  Touloufe  alla  trouver  le  Duc  du 
47Ï8.  Maine j & ils  forment  tous  deux.  Je 
dis  là-delïus  au  Marquis  à’Effiai  : 
» Ils  s’en  vont  } qui  quitte  la  partie , 
#»  la  perd  ce.  Le  moment  d’après  , !e 
Conieil  s’affit , 5e  le  Réeent  dit  d’a- 
bord  , qu’il  ctoit  que  (bon  dT.dits  5c 
d’Arrêts  qui  reeardoient  les  Princes 

1 / • • / « **  r\ 

légitimes  y & que  3 par  rapport  m Duc 
du  Maine , il  aimoit  mieux  un  ennemi 
déclaré  que  couvert. 

On  commença  par  la  lecture  d’un 
Edit,  qui,  à la  follicitation  des  Pairs, 
ôtoir  au  Duc  du  Maine  fon  rang  , 5c 
qui  le  remettoit  dans  le  Parlement  , 5c 
ailleurs,  dans  celui  do  lcreétion  de 
fa  Pairie,  5c  par  conféquent  après  tous 
les  Pairs  de  France  , excepté  ceux  que 
le  Roi  avoit  faits  dans  les  dernieres 
années  de  fa  vie.  Par-là  le  Duc  du 
Maine  fe  trou  voit  par-tout  après  le 
Maréchal  de  Villeroi  ; Sc  l’on  préten- 
dit pour  cela  . qu’il  ne  pouvoir  plus 
avoir  la  futiutendance  de  l’éducation 
du  Roi. 

M.  le  Duc  lut  un  Mémoire,  par 
lequel  il  la  demanocir , 5c  il  fut  lu 
un  autre  Edit  qui  lui  accordoit  cet 
honneur,  dont  le  Duc  du  Maine  fut 

dépouillé. 
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dépouillé.  Le  Maréchal  de  V Merci 
dit  finalement  qu’il  voyoit  avec  dou-  171  s. 
leur  détruire  les  difpofitions  du  feu 
Roi. 

Les  Princes  légitimés  fortis  , 6c 
ayant  abandonné  leurs  prétentions  , 
perfonne  ne  pouvoir  prendre  la  parole 
pour  foutenir  leur  rang  , fur-tout  parce 
qu’on  appuyoit  ce  qui  s’exécutoit  con- 
tre eux  fur  une  requête  des  Pairs  au 
commencement  de  la  Régence  , la- 
quelleon  faifoit  revivre,  quoique  plu- 
fieurs  l’euflent  ignorée  dans  le  temps. 

On  lut  encore  un  autre  Edit , par  le- 
quel on  redonnoit  au  Comte  de  Tou- 
loufe  les  honneurs  de  Prince  du  Sang 
à la  requête  encore  des  Pairs  , requête 
beaucoup  moins  connue  que  la  pre- 
mière. Enfuite  on  fit  leéture  de  plu- 
fieurs  Edits  contre  le  Parlement}  d un, 
entre  autres  , par  lequel  il  étoit  dé- 
claré que , dès  qu’un  Edit  avoit  été 
préfenté  à la  Cour  pour  erre  enregif- 
tré , l’enregiftrement  étoit  cenfé  fait 
huit  jours  après.  Ces  lectures  finies , 
le  Roi  alla  i la  Chapelle}  le  Lit  de 
Juftice  fe  forma  , les  Princes  du  Sang 
6c  les  Pairs  prirent  place  } le  Parle- 
ment , fuivant  l’ufage , députa  pour 
Tome  II.  S 
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im—*  ■ aller  chercher  le  Roi  , &c  tout  le 
Ï7i8.  monde  affis , le  Garde  des  Sceaux 
d’ Argenfon  fit  un  difcours  très-court, 
8c  dit  au  Greffier  de  lire  les  Edits. 

AP  rès  la  leéture  du  premier  , le  Pre- 
mier Préfident  demanda  permiffion  de 
délibérer.  Le  Garde  des  Sceaux , après 
s’ètre  approché  de  la  perfonne  du  Roi , 
comme  pour  recevoir  Ton  ordre  , répli- 
qua feulement  : le  Roi  veut  être  obéiy 
& fur  le  champ . 

Quelques  Pairs  furent  furpris  de  ce 
qu’ils  croient  nommés , & dans  l’Edit 
qui  remettoit  le  Duc  du  Maine  à fon 
rang  de  Pair  , & dans  celui  qui  diftin- 
guoit  le  Comte  de  Touloufe  de  ce 
traitement.  Il  paroiflfoit  que  l’un  8c 
l’autre  Edit  étoit  à la  réquifition  des 
Pairs  , ce  que  la  plupart  ignoroient. 
Mais  comme  pluûeurs  étoient  peinés 
de  voir  un  des  fils  du  feu  Roi  dégradé, 
tous  confentirent  volontiers  au  traite-* 
ment  différent  que  recevoit  fon  frere. 

Ils  s’étoient  retirés  tous  deux  dans 
l’appartement  du  Duc  du  Maine.  Mais 
s’ils  avoient  eu  la  fermeté  de  demeu- 
rer pendant  le  Lit  de  Juftice  , & de 
repréfenter  avec  force  le  tort  qui  leur 
.étoit  fait , fur-tout  au  Duc  du  Maint 

j . ' » , - * 
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en  lui  ôtant  la  Surintendance  de  l'édu- 
cation du  Roi  , & le  foin  de  veiller 
à fa  confervation  , lequel  lui  étoit  plus 
jugement  confié  . qu’aux  héritiers  pré- 
fomptifs  de  la  Couronne , il  nlétoit  pas 
poflible  qu’ils  n’eufîent  mis  des  obfta- 
cles  aux  projets  formes  contre  eux  ; la 
crainte  d’étre  arrêtés  fit  impreflion  fur 
des  cœurs  remplis  de  bonnes  qualités , 
mais  dans  lefquels  on  n’étoit  pas  per- 
fuadé  que  la  fermeté  fût  la  vertu  do- 
minante. 

Avant  que  le  Parlement  arrivât,  on 
crut  que  peut-être  il  n’obéiroit  pas , 
& le  Garde  des  Sceaux  propofa  des 
partis  allez  violens.  Je  pris  la  parole  en 
ces  termes  : » Dans  les  occnfions  im- 
» portantes  , on  doit  regarder  comme 
» un  grand  bonheur  que  le  temps  em- 
» ployé  à délibérer  ne  falfe  pas  per- 
» dre  des  momens  précieux  ; je  me 
»>  fuis  trouvé  plufieurs  fois  en  ma  vie 
» dans  ces  momens  critiques  ; & tou- 
» tes  les  fois  qu’il  n’y  avoit  aucun 
« péril  dans  le  retardement,  je  me 
» fuis  cru  heureux  de  pouvoir  exa- 
» miner  pendant  quelques  heures  quel 
» étoit  le  parti  le  meilleur  ; dans  la 
cïreonftance  préfente  , tout  oblige  à 
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» délibérer , 8c  rien  à prelfer  des  réfo- 
» Unions  dont  on  auroit  peut-être  fu- 
» jet  de  fe  repentir  «. 

J’allai  l’après-midi  chez  le  Duc 
A1  Orléans  , qui  s’ouvrit  à moi  fur  les 
divers  fujets  qu’il  avoir  de  fe  plaindre 
du  Duc  & de  la  Duchelfe  du  Maine. 
» Je  fais , me  dit- il  , que  ce  Duc  eft 
» réfolu  de  mener  le  Roi  au  Parle- 
» ment , de  le  faire  déclarer  majeur  , 
» 8c  par-là  d’anéantir  la  Régence. 
« Je  ne  crois  pas  , lui  répondis-je  , 
» le  Duc  du  Maine  affez  déterminé 
»»  pour  prendre  une  pareille  réfolu- 
» tion  ; pour  moi , il  me  fufïit  que 
>*  vous  ayez  déclaré  en  plein  Con- 
>»  feil  que  le  Duc  du  Maine  eft  vo- 
» tre  ennemi , pour  avoir  déformais 
» jseu  de  commerce  avec  lui ; jufques 
« a préfent  je  ne  l’ai  pas  vu  , mais 
» fon  malheur  eft  alfez  grand  pour 
» que  l’on  aille  lui  en  faire  un  com- 
* « pliment  «.  Le  Régent  me  dit  que 
je  pouvois  y aller;  que  le  Maréchal 
de  Villeroi  8c  le  Marquis  d 'Effiat  y 
dévoient  aller  aufti. 

Je  m’y  rendis  en  quittant  Son  AI- 
telfe  Royale , 8c  trouvai  le  mari  & la 
femme  aulïi  confternés  qu’ils  avoiepc 
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fujet  de  l’être.  Le  Comte  de  Tou - 
■ loufe  arriva  le  moment  d’après  ; je 
les  laiffai  tous  trois  , après  leur  avoir 
témoigné  la  part  fincere  que  je  pre- 
nois  à leur  malheur.  Certainement  le 
Duc  du  Maine  ne  fe  l’étoit  pas  attiré  ; 
fon  humeur  tranquille  , fa  piété  , de 
fon  éloignement  naturel  de  toute  en- 
treprife  dévoient  le  mettre  à couvert 
des  foupçons.  11  n’étoit  occupé  que  du 
foin  de  bien  remplir  les  devoirs  de 
fes  charges  de  Colonel-Général  des 
Suilfes , de  Grand-Maître  de  l’Artille- 
rie , de  Gouverneur  de  Languedoc,  & 
de  Colonel  du  Corps  des  Carabiniers. 

Peu  de  jours  avant  le  Lit  de  Juftice 
dont  j’ai  parlé,  il  étoit  le  matin  chez 
moi,  & m’apprit  qu’avant  que  d’aller 
dîner  chez  le  Prince  de  Léon  alsx 
Bruyères,  petite  maifon  à une  lieue 
de  Paris , on  lui  avoit  donné  avis , de  à 
la  Dnchelfe  du  Maine  , qu’ils  feraient 
arrêtés  ce  jour-là  même  en  fortant  de 
la  ville.  Ils  firent  cependant  ce  petit 
voyage;  de  au  retour,  le  Duc  du  Maine 
alla* rendre  compte  au  Duc  d 'Orléans 
de  l’avis  qu’il  avoit  reçu  de  qu’il  avoit 
meprifé.  Le  Duc  à' Orléans  l’en  remer- 
cia avec  de  grandes  marques  d’amitié. 


1718. 


Innocence 
lu  Duc  du 
Maint . 
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Le  Duc  du  Maine  me  die  qu’il 
371  s.  étoit  fi  ennuyé  de  toutes  les  petites 
rribuLtions  qu  il  avoit  à efluyer,  que 
malgré  i honneur  6c  les  foins  de  la 
Surintendance  de  l’éducation  du  Roi , 
il  donnerait  de  bon  cœur  dix  mille  écus 
A celui  qui  lui  apporterait  une  lettre  de 
cachet  pour  aller  palfer  cinq  ans  dans 
les  terres  ; 6c  au  fond  il  ne  déguifoit 
pas  fes  fentimens.  Après  fa  prifon  , qui 
arriva  peu  de  mois  enfuite , je  rendis 
compte  de  ce  difeours  au  Régent.  Le 
mari  6c ■ la  femme  couchèrent  cette 
même  nuit  chez  le  Comte  de  Tou - 
loufe  , 6c  allèrent  habiter  Sceaux,  ou 
tout  le  monde  alla  les  voir. 
jWcmttn - Cependant  le  Régent , qui  avoit 

•na.i.  p0ur  principe  d’employer  beaucoup 
d’efpions , étoit  informé  de  quelques 
pratiques  de  la  Duch#fTe  du  Maine . 
On  étoit  alors  brouillé  avec  l’Efpagne, 
où  Stanhop  avoit  été  très-mal  reçu.  La 
Sicile  attaquée  préparait  une  guerre 
dans  laquelle  la  France  étoit  obligée 
d’entrer.  Toutes  les  démarches  de  1’  Am- 
balfadeur  d’Efpagne  étoient  épiée?- 
L’on  fut  qu’il  avoit  vu  une  fois  , la 
nuit , la  DuchelTe  du  Maine  , & l’on 
apprit  depuis , qu’il  y avoit  été  dans 
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Un  carrofle  du  Marquis  de  Pompadour , m— 
mené  par  le  Comte  de  Laval.  Ce  Mi-  171». 
niftre , voyant  la  guerre  certaine  , n’ou- 
blioit  rien  pour  former  un  parti  en 
France,  où  il  commençoit  à fe  trou- 
ver bien  des  méconrens. 

La  Bretagne  en  étoit  remplie  , ex- 
citée par  les  mauvais  traitemens  que 
, lui  avoit  attirés  le  Maréchal  de  Mon - . 
tefqulou  qui  y commandoit  ; & enfin  , 
peu  de  femaines  après , on  fut  informe 
de  toutes  les  menées  de  l’Ambafia- 
deur  d’Efpagne  par  fa  propre  indis- 
crétion. Cet  Âmbaffadeur  m’avoit  tou- 
jours marqué  de  grands  égards  \ il 
étoit  venu  me  voir  à Villars , & s’y 
étoit  trouvé  dans  le  temps  que  Law 
y étoit. 

Le  Duc  d’Orléans  , qui  vouloir  Suppre/fon 
changer  dans  là  forme  du  gouverne-  dti  Couili  it 
ment  tout  ce  qui  ne  rendoit  pas  fon 
autorité  alfez  defpotique , ôta  tous  les 
Confeils , à la  réferve  de  celui  des  Fi- 
nances & de  celui  de  Marine.  Ainfi 
le  Duc  de  Noailles , le  Maréchal 
d ’Huxelles,  le  Duc  d 'Antin  ôc  moi 
fûmes  remerciés. 

Les  Affaires  étrangères  furent  don- 
nées à l’Abbé  Dubois , & le  Maréchal 

S iv 
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— --  - c V H uxelles  eut  lieu  de  fe  repentir  de 
171  ij.  n’avoir  pas  fuivi  l’engagement  qu’il 
s’étoit  impofé  lui- même  de  ne  pas  li- 
gner le  traité  de  la  quadruple  alliance. 
Il  n’en  perdit  pas  moins  fon'état,  <Sc  il 
• en  feroit  forti  avec  plus  d’honneur. 

Il  y avoir  plus  ae  lix  femaines  que 
j’avois  la  fievre  à diverfes.  reprifes  , & 
une  trcs-mauvaife  fanté,  lorfque  lê 
Duc  à' Orléans  ôta  les  Confeiîs  ; je 
rapporte  cette  circonftance  , afin  que 
l’on  ne  croie  pas  que  ma  maladie  fut 
caufée  par  la  privation  d’un  emploi 
que  j’avois  voulu  remettre  plufieurs 
fois. 

rfue  de  L’Ambafladeur  d’Efpatme  vint  me 
dcur  a’Ef-  voir  1111  matin  ; pendant  toute  la  vi- 
fagne.  lire  , je  fis  demeurer  la  Maréchale  qui 
étoit  au  chevet  de  mon  lit  , ne  vou- 
lant pas  de  converfation  tête  a tête 
avec  un  homme  fufpeéb , qui  cepen- 
dant voyoit  toute  la  Cour.  » Votre 
» maladie  , me  dit- il  , a donné  de 
» grandes  inquiétudes  , Sc  même  dans 
» des  pays  bien  éloignés.  Je  ne 
» croyois  pas , lui  répondis- je , qu’une 
« nouvelle  fi  peu  importante  eût  été 
» plus  loin  que  le  Pont-Royal , ôc 
» qu’à  peine  elle  dût  avoir  palEé  la 
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» riviere.  Elle  a été  jufqu’au  Roi 
* mon  Maître,  reprit  l’Ambalfadeur  : 
m & M.  le  Cardinal  Alberoni  m’or- 
» donne  de  fa  part  de  vous  témoigner 
jj  le  grand  intérêt  qu’il  prend  à votre 
s»  fanté  «.  Mes  réponfes  furent  dans  la 
modeftie  convenable.  » Le  Roi  mon 
» Maître  , continua  l’Ambalïadeur  , 
»>  n’oubliera  jamais  les  grandes  obli- 
« gâtions  qu’il  vous  a.  Il  fe  fouvienc 
» bien  des  propofitions  que  M.  de 
» Torcy  apporta  de  la  Haye , & 
» auxquelles  vous  vous  opposâtes 
sj  avec  tant  de  fermeté.  Il  fe  fou- 
as  vient  bien  aufïi  de  celles  de  Ger- 
*#  truidenberg  , où  la  Ligue  ne  de- 
ss nmndoit  pas  moins  que  de  faire  paf- 
>3  fer  fes  années  au  travers  de  la  Fran- 
» ce,  pour  forcer  le  Roi  mon  Maître 
ss  à fortir  d’Efpagne  , & il  fait  de' 
» plus,  qu’il  doit  à vos  victoires  d’ê- 
» tre  fur  le  trône  d’Efpagne  par  la 
j>  paix  glorieufe  que  vous  avez  lignée, 
jj  Enfin  , après  tant  d’obligations, 
» comme  vous  pouvez  compter  fur  fon 
s»  amitié  , il  compte  fur  la  vôtre  «<.  Je 
répondis  avec  les  refpe&s  que  méri- 
toient  de  tels  fenritnens  de  la  part  d’uni 
grand  Roi.  Mais  comme  ma  maladie 
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m*-******».  ne  m’empêchoir  pas  de  fortir , j’al- 
*718.  lai  dès  le  lendemain  rendre  compte 
au  Régent  de  cette  converfation  , 
fur  les  obligations  que  le  Miniftre  du 
Roi  d’Efpagne  difoit  que  fon  Maître 
m’avoir.  » il  ne  fe  trompe  pas , me 
» dit  le  Régent , il  vous  a celle  d’être 
« fur  le  trône  d’Efpagne.  Votre  Àl- 
»»  telfe  Royale  penfe  donc  ce  que  dit 
» i’Ambaliadeur  , rcpliquai-je  j je  le 
« penfe  comme  toute  l’Europe  , re- 
»»  prit  le  Régent.  Eh  bien  ! Monfei- 
» gneur  ajoutai-je  , Ci  le  Roi  d’Ef- 
» pagne  m’a  l’obligation  d’être  à Ma- 
j»  drid  y vous  m’avez  celle  de  ne  le 
»>  pas  voir  à Paris , où  il  ne  feroit  pas. 

bien  pour  vous.  Je  le  compte  bieti- 
» ainfi dit  le  Rcgent.  Vous  ne  me 
» traitez  pas , lui  répliquai-je  , fui- 
jj  vaut  le  mérite  dont  vous  convenez  ^ 
jj  mais  je  dois  au  moins  m’attendre 
» que  vous  aurez  toujours  quelque- 
. jj  bonté  pour  môi  «.  Le  Régent  m’en 
alTura  ; mais  j’eus  lieu  , peu  de  jours 
après  , de  me  favoir  bon  gré  de  mon 
exactitude  à lui  rendre  compte  de  la. 
' ^ ^ ^ vifite  dont  j’ai  parlé. 

FAmbiïfa-  * L’Ambafladeur  ,«dont  toutes  les  dé- 
f?’nedd&o*  marc4es  étoient  épiées chargea  l’Abbé 
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de  Porto  Carrero  de  dépêches  toutes 
écrites  de  fa  main  : leur  imporwnce,  1718. 
préfumée  par  quelqu’un  de  fes  domes- 
tiques , & rapportée  au  Régent  , fit 
dépêcher  un  courrier  après  cet  Abbé ,, 
qui  fut  arreté  à Poitiers.  Un  de  fes 
gens  revint  dans  le  moment  en  avertir 
ïAmbafTadeur  : celui-ci  eut  le  temps 
d’en  avertir  l’Abbé  Bigor , fon  princi- 
pal correfpondant  ; il  auroit  pu  même- 
envoyer  un  affez  grand  nombre  de  fes. 
domeftiques  pour  reprendre  de  force 
des  paquets  fi  importans  , au  courrier 
qui  les  rapportoit;  mais  il  ne  s’en  avifâ- 
pas.  Cette  fécondé  faute  avoit  été  pré- 
cédée d’une  autre,  dans  laquelle  011 
ne  comprenoit  pas  qu’un  Àmbafla- 
deur  eût  pu  tomber.  Il  avoir  tout  écrit 
de  fa  main  , fans  rien  chiffrer,  & 
nommoit  avec  une  imprudence  fur- 
prenante  & au  delà  de  toutes  celles; 
que  peut  commettre  un  Miniftre  , les; 

Princes  légitimés  , la  Ducheffe  du- 
Maine  & plufieurs  perfonnes  de  con- 
dition y faifant  clairement  entendre- 
qu’un  nombre  très-confidérable  avoir 
part  à l’intrigue. 

Dès  que  les  lettres  de  l’ArnbafTa- 
deur  eurent  été  rapportées , l’Abbé; 

S v j, 
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Dubois , Minière  tles  Affaires  étraiî- 
171  S.  geres#  & le  Blanc  , Miniftre  de  la 
Guerre,  allèrent  l’arrêter  dans  Ton  pa- 
lais , failirent  tous  fes  papiers , 6c  vin- 
rent en  rendre  compte  au  Duc  d’Or- 
léans , qui  écoit  pour  lors  couché } cat 
ce  Prince , abufant  de  fes  forces , paf- 
foit  toujours  les  quits  entières  dans 
les  plailîrs.  L’Ambaffadeur  fut  gardé 
dans  fa  maifon  y 6c  enfuite  conduit 
à Blois.  Il  avoir  donné  de  l’argent 
& un  bon  • cheval  à l’Abbé  Bigor  f 
/ jaour  fe  fauver  ^ mais  celui-ci  fut  pris 
a Nemours,  6c  le  Marquis  de  Pom~ 
padour  fut  arrêté  la  meme  nuit  dans 
fa  maifon  à Paris. 

Le  jour  d’après  , le  Régent  rendit 
compte  au  Confeil  de  Régence  de  ce 
qui  étoit  arrivé.  On  lut  la  plupart  des 
lettres  furprifes  ; mais  on  remarqua 
que  l’on  paffoit  fur  quelques  endroits  „ 
éc  ceux,  du  Confeil  virent  bien  qu’on 
les  cachoit  à deflein.  Je  ne  pus  ailif- 
ter  à ce  Confeil , ayant  pris  médecine 
ce  jour-là.  Il  y avoit  des  mémoires 
Etès-offenfans  peur  le  Régent , des  mo- 
dèles de  lettres  que  le  Roi  d’Efpagne 
devoir  écrire  au  -Parlement  de  Paris  5c 
a teras  Les  Parlemens  du  Royaumes 
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On  y dctailloit  aufli  les  mefures  qu’AI-  «■"  ■■ 

beroni  pouvoir  imaginer  pour  foulever  1718. 
l’Etat.  Toutes  ces  chofes  , comme  on 
■l’a  déjà  dir , étoient  écrites  par  l’Am- 
baffadeur  d’Efpagne  , fans  le  moindre 
chiffre  ; imprudence  fi  monftrueufe , • 

qu’on  n’en  voit  pas  d’exemple.  Il  don- 
noit  du  foupçon  de  tant  de  perfonnes, 

2ue  le  Régent  pouvoir  étendre  les 
ens  avec  raifon  fur  la  Ducheffe  du 
Maine  y fur-tout  TAmbafïadeur  ayant 
écrit  que  les  Princes  légitimés  feroient 
tout  ce  que  défireroit  le  Roi  d’Ef- 
pagne. 

Le  Duc  & la  Ducheffe  du  Maine  u Due  & 
furent  donc  arrêtés  le  27  Décembre.  l£u 
Le  Marquis  à'  Ancenis , Capitaine  des  rids*'  *** 
Gardes  du  Corps  , fut  chargé  d’arrêter 
la  Ducheffe  du  Maine.  Elle  fur  me- 
née au  château  de  Dijon  par  le  Che- 
valier de  la  Billarderie , Àide-MajoE 
des  Gardes  du  Corps , & partit  de 
Paris  dans  un  carroffe  de  louage  aVec 
le  Marquis  d ’Ancenis  & deux  Offi-  • 
ciers  dés  Gardes.  La  Bi  farderie , font 
frere  aîné.  Lieutenant  des  Gardes  du 
Crrps , alla  arrêter  le  Duc  du  Maine 
à Sceaux  , & le  mena  dans  le  château 
de  Dourlens  avec  des  détachemens  de 
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1 ' Gardes  da  Corps  8c  de  Moufquetaires^  v 
1718*  On  arrêta  en  même  temps  les  Male - 
\ ieu  pere  8c  fils.  Le  premier  voulut  dé- 
chirer un  papier  dans  le  temps  qu’on 
le  faifit  ; l’imprudence  de  ne  l’avoir 
» pas  brûle  n’étoit  pas  pardonnable  , fur» 
tout  à des  gens  qui  s’attendoient 
tous  les  Jours  à être  arrêtés  , 8c  d’au- 
tant plus  que  ce  papier  fur  la  pre- 
mière & prefque  la  feule  convi&ion 
par  écrit  qu’il  y eût  contre  la  Du- 
ehefle  du  Maine . Elle  avoir  eu  di- 
vers avis  qu’elle  ferait  arrêtée , & ayant 
pafle  une  partie  de  la  nuit  à jouer  au 
biribi , elle  dit  à l’Abbé  de  Vaubrun  9 
lorfqu’il  fe  retirait  : » On  doit  m’ar- 
» rêter  demain  <*. 

trpfujicurs  Le  Cardinal  de  Polignac  fur  exilé- 
8c  mené  en  Flandre  dans  fon  Abbaye- 
d’Anchin , avec  un  Gentilhomme  or- 
dinaire du  Roi , pour  fe  tenir  auprès 
de  lui.  On  arrêta  dans  la  maifon  de 
Madame  la  Duchefle  du  Maine , Ma- 
* demoifelle  de  Montauban , depuis' 
long-temps  fort  mon  amie.  C’étoit  une 
très  aimable  perfonne  , de  beaucoup 
d’efprit  8c  de  mérite  r 8c  à laquelle 
dans  ce  moment  , on  fit  l’injuftice  de 
l’accufen  d’un  commerce  de  galante?- 
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rie  avec  le  Cardinal  de  Polignac  ; 
mais  la  fuite  l’a  juftifice  pleinement.  1718. 

Les  deux  compagnies  des  Mouf-  £«  Mari» 
quetaires  du  Roi  eurent  ordre,  pen- chaL  menae^ 
dnnt  huit  jours  de  fuite , de  fe  tenir 
bottés  & prêts’ à monter  à cheval  : le 
bruit  fe  répandit  que  l’on  devoit  arrê^ 
ter  trois  ou  quatre  des  principaux  de 
la  Cour,  8c  l’ondéfignoit  les  Maré- 
chaux de  Villeroi , d’ Huxelles  , de 
Tallard  , 8c  moi.  Le  premier  le  crut,. 

8c  j’eus  tant  d’avis  de  m’y  attendre  y 
qu’ils  me  firent  impreffion , malgré  la 
certitude  où  j’étois  de  n’y  avoir  pas 
donné  le  'moindre  lieu.  Les  caflfettes- 
de  Mademoifelle  de*  Mont aub an  fu- 
rent prifes , mais  je  ne  fus  pas  en- 
peine  des  lettres  que  l’on  pouvoir  y 
trouver  de  moi. 

Le  Duc  de  Richelieu  , qui  avoir 
fait  deux  campagnes  avec  moi  en  qua- 
lité de  mon  Aide  de  Camp,  apprit 
par  une  de  fes  maîtrefles,  avec  la- 
quelle le  Duc  à' Orléans  prenoit  beau- 
coup de  liberté,  8c  qui  pouvoit  bien 
être  informée  qu’on  devoit  m’arrêter 
la  veille  du  jour  de  l’an.  Pïnfonneau  , 
homme  de  mérite  8c  de  beaucoup  d’e£~ 
prit , qui  avoit  été  pendant  trente,  ans» 
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à la  tête  de  la  Secrétairerie  des  Mî- 
niftres  de  la  Guerre  , & qui  avoir  fervi 
dans  cette  quaiicé  trois  ans  fous  moi  * 
vint  me  trouver  le  matin  , & me  dit 
qu’un  des  premiers  Confidens  du  Ré- 
gent venoit  de  l’aflurer  que  je  ferois 
arrêté  dans  la  journée.  J’allai  trouver 
le  Garde  des  Sceaux,  d ’ Argenjon  , de 
qui  j’avois  reçu  divers  témoignages 
d’attachement , & qui  même  m’avoit 
quelque  obligation.  Ce  Miniftre,  quoi- 
qu’il fût  dans  la  plus  étroite  confi- 
dence du  Régent,  ne  me  dit  rien  qui 
pût  me  tranquillifer. 

le  Comte  de  Broglio , mon  ami 
particulier  & Tun  des  Lieutenans- 
Généraux  des  armées  du  Roi  le  plus 
diffingué  , me  dit  qu’on  demandoit 
un  jour  à M.  de  Turenne  quel  parti 
il  prendroit  s’il  croyoit  être  arrête,  & 
que  ce  fa  e Général  répondit  que , 
quelque  alfuré  qu’il  pût  être  de  ne  l’a- 
voir jamais  mérité , il  n’héfiteroit  pas 
d’éviter  la  prifon. 

Tour  cela  cependant  ne  me  lit  au- 
cune impreflion.  J’étois  affligé  de  pen- 
fer  qu’une  vie  comme  la  mienne  pût 
être  troublée  & rendue  malheureufe  ; 
mais  n’ayant  rien  fur  ma.  confcience 
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qui  put  me  faire  craindre  une  aven- 
ture  auflî  fâcheufe , je  me  déterminai  1718. 
à l’attendre  avec  une  apparente  tran- 
quillité , mais  avec  line  peine  inté- 
rieurement allez  fenfible. 

Depuis  plus  de  trois  mois , ma  fanté 
croit  mauvaife.  J’avois  eu  divers  ac- 
cès de  fievre  , j’avois  pris  du  quin- 
quina long  temps  ; mon  eftomac  éroit 
dérangé,  & certainement  certe  inquié- 
tude , renfermée  ôc  jointe  à la  mau- 
vaife  difpohtion  dans  laquelle  j’étois 
depuis  plulieurs  mois,  augmenta  mon 
mal , de  maniéré  que  ma  fanté  devint 
très-chancelante.  On  voulut , durant 
huit  jours,  lailTcr  dans  l’agitation  tous 
ceux  que  le  Public  difoit  devoir  être 
arrêtes.  Le  Premier  Prélident  du  Par- 
lement, fort  attaché  à la  DuchelTe  du 
Maine  , s’attendoit  à cette  deftinée. 

Enfin  pourtant  les  deux  Compagnies 
des  Moufquetaires  eurent  ordre  de  fe 
débotter , & le  calme  revint  dans  les 
efprits.  Le  Garde  des  Sceaux  & M.  le 
Blanc } Secrétaire  d’Etat  de  la  Guerre , 
eurent  la  commiffion  d’aller  interro- 
ger les  prifonniers , dont  les  châteaux 
de  la'Baftille  & de  Vincennes  furent 
remplis. 
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On  apprit,  dans  le  mois  de  Jan- 
1719.  vier,  la  mort  de  l 'homme  le  plus  in- 
Mortdu  Roi  trépide  dans  tous  les  périls  de  la  guerre, 
de  Suède.  On  ne  dit  pas  le  Prince , pour  11e 
pas  donner  trop  peu  d’étendue  à la 
valeur  & à la  fermeté  du  Roi  de  Suede 
tué  d’un  coup  de  canon  au  liège  de 
Fridericks-Hall  en  Norvège.  Il  eft  cer- 
tain , en  effet , que  la  témérité  du 
Grenadier  le  plus  déterminé  h’appro- 
choit  pas  de  celle  de  ce  grand  Prince, 
dont  la  réputation  fur  le  courage  a peu 
d’exemple  dans  nos  temps,  ôç  même 
dans  toute  l’antiquité.  Peut  erre  que 
la  forte  opinion  qu’il  avoit  de  la  pré— 
deftination  , jointe  à un  grand  mépris 
de  la  mort , lui  faifoit  négliger  la  con- 
fervation  de  fa  vie  en  toute  occafion. 
Mais  il  lui  manquoit  d’avoir  fait  ré- 
flexion que , pour  la  gloire  même  d’un 
grand  homme,  il  doit  favoir  fe  mé- 
•*  nager  , &c  ne  s’abandonner  aux  grands 

périls  que  lorfqu’il  les  eftime  nécef* 
faires  pour  animer  une  armée  ou  pour 
rétablir  un  défordre  dans  un  combat  ; 
qu’enfin  il  doit  pe fer  combien  fa  con- 
fervation  eft  néceflaire  pour  faire  réuf- 
flr  de  grands  deffeins. 

. Par  exemple  , la  mort  du  Roi  de 
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Suede , dans  une  occafion  peu  impor- 
tante , a peut-être  changé  la  face  en- 
tière de  l’Europe.  11  ctoit  fur  le  point 
de  faire  fa  paix  avec  le  Czar  & avec  le 
Roi  de  Prude  , & de  rentrer  dans  tous 
fes  Etats  en  Allemagne.  Il  pouvoit  ré- 
tablir le  Roi  Charles  en  Angleterre  \ 
il  fe  lioit  avec  le  Roi  d’Efpagne  , &c 
tous  les  divers  Etats  de  l’Empire  & de 
l’Italie  pouvoient  changer  de  face. 

Je  rendois  de  temps  en  temps  à 
Madame  de  Maintenon  des  refpeéls 
dont  tout  le  monde,  excepté  le  Maré- 
chal de  Pillerai , s’étoit  difpenfé.  J’al- 
lai la  voir  fur  la  fin  de  l’année  17  \S. 
Elle  me  parut  fort  touchée  des  mal- 
heurs du  Duc  du  Maine , qu’elle  avoic 
toujours  fort  aimé  ; fon  grand  âge  11e 
put  foutenir  cette  douleur , & elle 
mourut  peu  de  mois  après  avec  un  mé- 
pris qu’elle  avoir  de  la  vie  depuis  plu- 
îieurs  années  , & avec  une  très-ferme 
dévotion. 

La  figure  qu’elle  a faire  dans  le 
monde  pendant  près  de  quarante  ans, 
la  fera  connoître  par  des  portraits  bien 
différens.  Ce  que  j’ai  trouvé  en  elle , 
c’eft  un  grand  fonds  d’efprit,  de  piété, 
beaucoup  d’attachement  pour  le  Roi 


171?. 


Et  cîe  Mada- 
me de  Main- 
tenon. 
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6c  pour  l'Erat , avec  un  défintérelTe- 
ment  parfait.  ( Elle  fe  facrifioit  tour 
entière  au  goût  du  Roi , & renonçait 
pleinement  au  lien  , qui  auroit  été  de 
vivre  dans  une  petite  compagnie  choi- 
fie  , avec  plus  de  liberté  6c  de  douceur 
dans  le  commerce  , que  fon  rangi  ne 
lui  en  pennettoit. 

N’ayant  plus  le  Miniftere  de  la 
guerre,  j’allois  aux  Confeils  de  Ré- 
gence , qui , de  trois  fois  par  femaine  , 
furent  réduits  à deux  , 6c  enfuite  à un 
feul  , qu’on  ne  tenoit  encore  que  pour 
la  forme , parce  qu'il  faut , pendant 
Une  minorité , qu’il  y ait  un  Confeil 
de  Régence  , 6:  que  ceux  qui  le  corn- 
pofent  foient  nommés  dans  les  Edits 
6c  Déclarations  : car , pour  les  Arrêts , 
il  ne  fut  plus  queftion  d’y  nommer  le 
Maréchal  de  Villcroi  Chef  du  Con- 
feil des  Finances  , ni  même  fouvent 
le  Garde  des  Sceaux. 

Law  étoir  le  maître  abfolu  des  Fi- 
nances. La  Compagnie , nommée  d’a- 
bord du  Mijjijjipi , enfuite  à' Occi- 
dent , 6c  finalement  des  Indes,  fut 
chargée  de  tous  les  revenus  du  Roi, 
On  fit  des  actions  , que  l’on  achetoit 
en  billets  de  l’Etat.  On  établit  une 
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Banque  Royale  au  lieu  de  la  première  ; 
elle  fur  autorifée  de  l’augufte  nom  du 
Roi , &.le  Public , par  la  crainte  des 
pertes  que  l’on  faifoit  journellement 
fur  les  efpeces  , y porta , pour  en  re- 
tirer du  papier  , une  grande  partie  de 
l’argent  qu’il  avoit.  Il  faut,  après  tout , 
convenir  que  cet  établilfement , s’il 
eût  été  confervé  avec  Tordre  & l’é- 
quité indifpenfablement  néceflaires  , 
pouvoir  être  d’une  grande  utilité  au 
Roi. 

Trouvant  un  jour  Law  chez;  la  Du- 
chelfe  d’Etrées  , douairière , je  lui  dis: 

» Moniteur  , vous  êtes  venu  me  voir 
» à Villars  , vous  y avez  palfé  plu- 
»>  fleurs  jours , vous  êtes  venu  fouvent 
« manger  chez  moi  à Paris  ; je  n’ai 
»>  jamais  mis  le  pied  chez  vous , parce 
»>  qu’on  a toujours  voulu  dire  que  ce 
55  que  vous  proposez  ctoit  contraire 
» au  bien  de  l’Etat,  fl  y a préfente- 

ment  deux  grandes  opérations  qui 
» roulent  fur  vous  ; l’une  , que  l’on 
« appelle  le  Mijjlfjipi.  L’on  y fait, 

» dit-01? , des  fortunes  furprenantes  ; 

» il  eft  bien  difficile  que  certaines. , 
« gens  gagnent  fi  prodigieufement, 

#>  fans  que  d’autres  perdent  : j’avoue 
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Luiim.i.1  que  je  n’y  comprends  rien  , & je  ne 
171?.  ” fais  Pas  d’ailleurs  admirer  ce  qui  eft 

» au  delfiis  de  mes  connoiflfances  j 
»>  mais  enfin , fur  cette  opération  , de 
» laquelle  je  ne  veux  tirer  aucune  for- 
»>  tune  , je  confens  à m’en  taire.  L’au- 
» tre  eft  la  Banque  royale.  Elle  peut 
» être  d’un  grand  avantage  pour  le 
» Roi , parce  que  ce  moyen  lui  donne 
*»  tout  l’argent  de  fes  fujets  fans  en 
» payer  le  moindre  intérêt.  De  leur 
n côté , les  fujets  peuvent  y trouver 
» auffi  quelque  utilité  , puifque  le  Roi 
*>  ayant  toujours  des  fonds  prêts , fera 
« obligé  à moins  d’impofitions.  Mais , 
>■>  comme  cet  avantage  roule  unique- 
» ment  fur  la  confiance,  il  faut  que 
« l’ordre  foit  fi  régulièrement  obfervé, 
» que  celui  qui  vous  donne  fon  argent 
» fans  intérêt , pu i fie  le  retrouver  tou- 
» tes  les  fois  qu’il  le  demande.  En- 
» fin,  Monfieur,  je  vous  dirai  que, 
» pour  tout  ce  que  je  trouve  de  bon 
» pour  le  Roi  & pour  l’Etat  dans  l’éta- 
» biifiement  de  la  Banque , je  fuis 
»>  plus  folidement  dans  vos  intérêts 
» q«fe  ceux  à qui  vous  avez  fait  gagner 
w tant  de  millions  5 dont  je  ne  veux 
» point  du  tout  <*.. 
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M.  Law  me  fit  de  grands  remer-  ; 
cîmens , &c  me  dit  qu’il  trouvoit  dans 
ma  conduite  cette  fincérité  fi  rare  &c 
fi  refpeétable  } enfin  , il  me  pria  de 
vouloir  bien  lui  faire  l’honneur  que  je 
lui  avois  fait  efpérer  depuis  long- 
temps , qui  étoit  de  pouvoir  me  don- 
ner à dîner  , &c  de  vouloir  bien  y 
amener  ma  compagnie.  J’y  menai 
MM.  Contades , d’ Angervilliers , de 
Fontenelle , avec  plufieurs  autres,  & 
dès  ce  moment  je  me  liai  avec  lui. 
Mais  cela  ne  dura  que  trois  femaines , 
pendant  lefquelles  on  commença  3. 
voir  paroître  quelques  Arrêts  fi  extraor- 
dinaires & fi  contraires  au  bien  pu- 
blic , que  je  me  refroidis  bien  vite 
avec  celui  qui  en  étoit  l’auteur. 

Law  ne  fe  contenta  pas  de  faire  ve- 
nir à la  Banque  royale  tout  l’or  ôc  tout 
l’argent  que  les  François  y portèrent 
de  bonne  foi.  La  violence  fut  em- 
ployée , & l’on  défendit  de  garder  chez 
loi  plus  de  cinq  cents  livres  en  efpeces , 
le  lurplus  expofant  ceux  chez  lefquels 
on  le  trouveroit , non  feulement  à le 
perdre , mais  encore  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  meubles  dans  leurs  maifons.  On 
alla  ÿpême  jufqu  a promettre  les  plus 
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i»  ■>■  ■■  grandes  récompenfes  aux  délateurs.' 

% Le  papier  n’étoit  pas  rare  en  France. 
Law  en  fit  pour  huit  cent  millions, 

& l’on  rembourfa  , par  ce  moyen  , 
non  feulement  toutes  les  rentes  fur  la 
ville , mais  aufli  toutes  les  rentes  dues 
par  les  pays  d’Etat  & par  le  Clergé. 
Ce  fut  par  la  ruine  de  tous  les  Ren- 
tiers , que  commença  l’exécution  de  cet 
énorme  deflein  , & ce  nombre  prodi- 
gieux de  rembourfemens  , qui  étoienc 
forcés , firent  prendre  des  actions  fur 
la  Compagnie  des  Indes  ; effet  qui 
monta  fi  haut,  que  dix  mille  écus  ren- 
doient  un  million  en  papier  , en  forte 
que , par  des  filles  petites-filles  , 

& foufcriptions  , les  efpérances  folles 
des  dividendes  & de  tout  ce  que  l’on 
put  inventer  de  plus  monftrueux  pour 
ruiner  le  Public , on  caufa  des  fortunes 
plus  inconcevables  encore  que  la  mi-  - 
fere  de  tant  de  familles. 

« 

Mon  commerce  avec  Law  fut  très- 
court,  •&  dès  ce  moment  je  difconti- 
nuai  non  feulement  de  le  voir,  mais 
je  parlai  fortement  au  Régent  fur  tous 
les  divers  malheurs  de  l’Etat.  Je  lui 
repréfentai  plus  d’une  fois  combien  il 
étoit  impoflible  de  fe  flatter  qu’il  put 
' jamais 
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jamais  réfulter  un  bien  de.  la  ruine  de 
tant  de  gens  qui  ne  l’avoient  pas  mé- 
ritée , & fans  qu’il  revînt  rien  au  Roi 
de  tout  le  bien  qu’on  leur  faifoit  per- 
dre \ je  lui  mis  fous  les  yeux  la  fortune 
prodigieufe  6c  contre  toute  Voyance 
humaine  , d’une  foule  de  banquerou- 
tiers , & d’autres  également  indignes 
de  ces  immenfes  faveurs  \ l'or  5c  l’ar- 
gent profcrits  dans  le  Royaume  , la 
cherté  affreufe  des  vivres , la  diminu- 
tion des  revenus  du  Roi , tout  crédit 
perdu  , le  dérangement  du  change 
avec  l’Etranger  • que  tous  ces  mal- 
heurs avoient  plus  de  filles  5c  de  pe- 
tites - filles  que  les  actions  ; qu’ils 
avoient  multiplié  les  vols , les  alîafli- 
nats , & fait  monter  le  luxe  à tel  point , 
que  tandis  qu’on  voyoit  la  milere  au 
plus  haut  degré  , 5c  la  France  ruinée  » 
il  y avoir  des  gens  qui  faifoient  abat-  . 
tre,  comme  infufhfans,  des  palais  où 
le  plus  magnifique  des  Rois  s’éteit 
trouve  parfaitement  bien  logé  avec 
toute  fa  Cour , pour  en  faire  de  plus 
beaux. 

Le  Régent  écoutoit  toutes  mes  re- 
préfentations  avec  bonté  \ elle  lui  étoit 
naturelle,  6c  l’on  pouvoir  croire  qu’il 
Tome  //.  T 
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* étoit  féduit-  par  les  apparences  d’une 
utilité  prochaine  qui  1 empêchoic  de 
bien  connoître  l’excès  des  malheurs 
préfens,  • 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail 
de  touFles  divers  Arrêts  dont  fouvent 
l’un  détruiioit  l’autre.  Toute  l’année 
1719  fepalfa  en  inventions  toujours 
furprenantes  , mais  violentes  pour  rui- 
ner le  Royaume , Sc  faire  des  fortunes 
ridicules  par  leur  énormité  à plufieurs 
particuliers , où  le  plus  ruiné  , le  plus 
infenfé  , le  plus  fripon  gagnoit  cin- 
quante , foixante  millions  Sc  plus  en- 
core. On  ajoute  , ôc  plus  encore , puif- 
qu’011.  vit  des  procès  de  quatre-vingt 
quatre  millions  entre  Fargès , Entre- 
preneur des  vivres  , qui  avoir  alfez 
bien  fervi  dans  cet  emploi , & la  veuve 
Chaumont , Marchande  à Liège. 

Cette  année  fut  aufliï  employée  a 
faire  à l’Efpagne  une  guerre  également 
ruineufe  Ôc  dure  pour  les  François , qui 
n’attaquoient  pas  fans  répugnance  les 
troupes  & les  places  de  l’oncle  du  Roi, 
Le  Cardinal  Âlberoni  répandit  divers 
Mémoires  pour  exciter  à la  révolte  , 
6c  il  fur  écouté  par  quelques  Bretons 
gui  avoient  été  maltraités.  L’Efpagne, 
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abandonnée  à Tes  feules  forces , perdic  ^ 
bientôt  une  partie  de  la  Sicile.  Les  171^  , 
troupes  du  Roi  prirent  Fonrarabie  & 

Saint- Sébaftien  par  la  foiblelïe  du  Gou- 
verneur , cette  derniere  place  étant 
prefque  imprenatte  par  fa  lituation. 

Le  Maréchal  de  Berwick  , après  di- 
verfes  attaques  au  château , avoit  en- 
voyé le  Marquis  de  Belle-  Ijle  repréfen- 
ter  à la  Cour  que  la  prife  en  étoit  im- 
pollible.  Cependant  elle  fe  rendit  3 & 
l’Efpagne  , n’ayant  plus  de  reffources, 
envoya  au  Régent  pour  fe  foumettre 
aux  condîtions  qu’elle  avoit  refofées. 
fft  pour  faire  voir  la  fiuccriué  de  fes 
intentions,  le  Cardinal  Alberoni  fut 
ôté  du  Miniltere_&  chalfé  : il  demanda 
à fe  retirer  à Gênes  par  la  Francf  5 on 
lui  envoya  Martiaux  , Colonel  du  ré- 
giment des  Vailfeaux,  qui  le  prit  à la 
frontière  dtifpagne  de  le  conduisit  à 
Nice  , d’011  il  paifa  à Gênes.  Le  Pape , 
fort  irrité  contre  ce*  Cardinal , entre- 
prit de  lui  faire  fou  procès* 

Les  Génois,  à la  folliciration  du  CiratUred* 
Souverain  Pontife,  ne  voulurent  pas£^"ai^" 
lui  permettre  de  fe  retirer  dans  leur 
ville:  Le  Duc  de  Parme  paroifToir  dif- 
pofé  à le  faire  arrêter.  Les  Génois  lui 
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donnèrent  une  garde  , d’abord  pour 
s’affurer  de  fa  perfonne  , Sc  puis  lui 
laiflerenc  la  liberté  de  fe  choiiir  une 
retraite  que  l’on  ignora  long-temps  , 
6c  qui  fut  foupçonnée  d’être  dans  lçs 
Etats  de  rEmpereuq(Éivec  une  protec- 
tion fecrete  de  ce  Prince.  Ce  Cardi- 
nal , dont  le  génie  & les  talens  pour 
le  gouvernement  fe  trouvèrent  fort 
au  delTus  de  ce  qu’on  pouvoit  attendre 
d’un  petit  Eccléfiaftique  fans  naiflance , 
6c  qui  n’a  voit  eu  ^l’autre  occupation  , 
avant  que  de  s’attacher  à M.  de  Ven- 
dôme , que  celle  d’être  Aumônier  d’un 
Evêque,  rendit  de  très-importans  fetf* 
vices  au  Roi  d’Efpagne.  Par  adrelfe 
Sc  par  fermeté  , il  avoit  empêché  le 
Roi  ^TEfpagne  de  s’expofer  prefque 
feul  dans  l’armée  de  France  envoyée 
contre  lui.  Ce  Prince  vouloit  y aller, 
dans  la  perfualion  que  li*rôt  qu’il  y 
paroîtroit , cette  armée  recevroit  fes  or- 
dres. Voici  comme  cela  fe  palfa.  Le 
Cardinal  Alberoni,  voyant  le  foir  que 
le  Roi  d'Efpagne  étoit  prêt  à marcher 
avec  le  peu  de  troupes  qu’il  avoit  , 
donna  des  ordres  pendant  la  nuit  pour 
écarter  ce  peu  de  troupes  de  la  route 
qu’elles  dévoient  tenir.  Il  en  fut  fort 
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grondé* le  matin  3 il  fuppofa  un  mal- 
entendu , & par-là  fauva  le  Roi  , qui , 

far  trop  de  confiance  , fe  feroit  livré  à 
. armée  de  France.  , 

f%Il  étoit  très-mauvais  courtifan  , dif- 
utant  contre  fon  Maître  & la  Reine 
d’Efpagne  en  beaucoup  d’occafions  , 
fur-tout  fur  les  conftruétions  de  Saint- 
Ildefonfe  , difant  à la  Reine  d Efpa- 
gne  , qui  lui  dcmandoit  avec  vivacité 
des  fonds  pour  la  conftrudâon  de  ce 
bâtiment , qu’elle  avoit  grande  envie 
de  n’être  que  Comtetfe  de  S.  lldefon- 
fe , prévoyant  le  defîein  que  le  Roi 
d’Efpaghe  prendroit  d’abdiquer  , ce 
qui  en  effet  arriva  peu  de  temps  après. 
•L’année  1719  ne  me  laiffa  d’atten- 
tion que  pour  le  rétnbliflement  d’une 
fanté  très-altérce  3 mon  tftomac  étoit 
totalement  dérangé  , de  mon  fang 
tellement  détruit , que  s’érant  formé 
une  tumeur  que  l’on  fut  obligé  d’ou- 
vrir , cette  plaie  , après  avoir  fuppuré 
deux  mois , il  fe  trouva  , lorfqu’on  la 
croyoit  guérie  , qu’elle  avoit  attaqué 
l’os  , & qu’il  étoit  entièrement  carié. 
Maréchal  , premier  Chirurgien  , & le 
Dran , très-habile,  qui  tous  deux  a voient 
pris  foin  de  ma  derniere  bleifure , étoient 
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tons  deux  d’avis  diffèrens.  Le  Dran 
vouloir  agir  fuivant  les  réglés  de  la 
Chirurgie  , qui  étoient  de  découvrir 
l’os  & de  brûler  la  carie.  Maréchal 


crut  qu’encore  très-foible , je  n’égti|, 
pas  en  état  de  foutenir  une  fi  violenrc 
opération  , 8c  décida  qu’il  falloir  at- 
tendre que  ma  fanté , qui  commençoitr 
à fe  rétablir , permît , fi  la  nature  ne 
prenoit  pas  le  defifus , d’agir  fuivant 
les  réglés  de  l’art.  On  me  fit  prendre 
des  eaux  de  forge  qui  ne  réuflirent 
point , 8c  je  me  déterminai  au  re- 
rnede  deGarus,  qui  fut  fpécifique  pour 
moi , au  point,  que  non  feulement  il 
me  rétablit  l’cftomac,  mais  encore  le 


fang,  8c  qu’au  bout  de  quatre  ou  cinq 
mois  ma  plaie  fut  entièrement  guérie. 
le  Vue  de  Entre  les  perfonnes  qui  lurent  arrê- 
***  antlt' zios  pour  les  affaires  courantes  , je 
remarquerai  le  Duc  de  * * *.  Ce 
jeune  homme, 'de  beaucoup  d’efpric 
8c  de'  la  figure  la  plus  aimable , avoit 
fervi  d’Aide  de  Camp  fous  moi  les 
deux  dernieres  campagnes.  Madame 
de  Maintenon  me  l’avoir  fort  recom- 


mandé , 8c  je  lui  donnai  en  confé- 
quence  la  commiflïan  d’apporter  au 
Roi  la  nouvelle  de  la  reddition  des 
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châteaux  de  Fribourg.  Ce  jeune  Sei- 
gneur  avoit  continué  a me  marquer  171^ 
beaucoup  d’amitié;  je  fustiès-aftligé  de 
fon  aventure.  Perfonne  , en  effet  , n’é-  • |p 
toit  entré  dans  le  monde  avec  plus 
d’éclat,  & n’avoir  fait  fi  jeune  plus 
de  bruit  parmi  les  Dames.  Son  pere 
le  fît  mettre  à la  Baftille  affez  mal  à 
propos  ; il  en  fortit  pour  faire  la  cam- 
pagne de  Denain  avec  moi  ; il  montra 
beaucoup  d’ardeur  & de  courage,  ôc 
fe  diftingua  dans  la  derniere  guerre  ,• 
dont  les  principales  aétions  furent  les 
fiéges  de  Landau  & de  Fribourg.  Peu 
de  temps  après  la  mort  du  R.oi,  il  prit 
querellé  à un  bal  avec  le  Marquis  de 
Gaffé  ; ils  fe  battirent  : il  fut  inter- 
rogé, jugé  & abfous  en  peu  de  temps. 

Il  avoit  enfin  toutes  les  qualités  les 
plus  propres  à plaire  aux  Dames  , fort 
coquet  , peu  fidele  , ôc  l’on  n’a  point 
vu  de  jeune  homme  faire  plus  de  con- 
quêtes & plus  diftinguées.  Outre  cela  ,, 
il  jouoit  très-gros  jeu;  & il  eft  difficile  de 
eomnrendre  comment,  avec  tant  d’oc- 
cupaWons , il  eut  le  temps  ôc  le  goût 
d’entrer  dans  des  intelligences  avec 
les  En'ufîaires  Efpagnols.  Cependant 
elles  furent  découvertes.  Le  Cardinal 
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Alberoni  lui  envoya  imprudemment 
lin  Officier  avec  une  lettre  de  créance 
à Ton  adrelfe.  L’Officier  fut  arrèré  , 
& la.  lettre  envoyée  à la  Cour  lui  fut 
rendue  par  un  homme. apofté  , auquel 
il  en  dit  allez  pour  être*très-juftement 
arreté. 

Je  fus  véritablement  affligé  de  cette 
aventure.  J’en  parlai  au  Régent , qui 
me  dit  : On  en  apprend  plus  quon. 
nen  veut  /avoir.  Le  Duc  de  ***  fut 
mis  d’abord  dans  une  maniéré  de  ca- 
chot. Le  Garde  des  Sceaux  , qui  s’é- 
toit  chargé  allez  mal  à propos  des  in- 
formations de  tous  les  prifonniers,  lui 
en  fit  de  trcs-embarrallantes  , aux- 
quelles on  prétendit  dans  ce.  temps-là 
qu’il  avoit  répondu  avec  beaucoup 
d’efprit.  Enfin  , après  quelques  mois , 
les  Dames  le  tirèrent  de  cette  fâcheufe 
affaire,  fur-tout  une  PrincefTe  qui  re- 
fufa  de  fe  marier,  fi  la  liberté  du  Duc 
ne  précédoit } & il  fortit  de  prifon. 
On  le  mena  d’abord  à Conflans,  chez 
le  Cardinal  de  Noailles  , enffiite  à. 
Saint-Germain  , fuivi  par  un  Onicier 
qui  avoit  ordre  de  ne  le  point  quit- 
ter , & peu  après  on  lui  donna  une  en- 
tière liberté. 
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Mademoifelle  da  Montauban  forcit  ■ ■■—«■■■■■  g 
auflfi  de  la  Baftille.  Comme  fon  pré-  1719-10. 
tendu  commerce  avec  le  Cardinal  de  Le  Due,  la 
Polignac  , 8c  fes  lettres  avoient  fait  _ % 

beaucoup  de  bruit , elle  ne  voulut  pas  piufuun  au' 
les  reprendre  , 8c  déclara  qu’ellç  ne 
9 vouloir  ni  les  rece^pir  ni  les  ouvrit  berti. 
qu’en  préfence  de  témoins  t|ui  pu  (lent 
juftifier  s’il  y awjit  quelque  fonde- 
ment à tout  ce  que  la  malignité  du 
monde  av§it  publié  contre  elle.  • 

La  Duchefle  du  Maine  avoir  déjà 
obtenu  de  fortir  du  château  de  Dijon  y 
où  elle  étoit  certainement  fort  maL 
On  l’avoit  menée  dans  la  citadelle  de 
Châlons  j d’où  il  lui  fut  permis  , quel- 
ques jours  après  , d’aller  dans  une  mai- 
fon  de  campagne  près  de  là , & enfin 
de  venir  dans  le  château  de  Chamlay. 

Le  Duc  du  Maine  eut  aulli  la  liberté 
de  fortir  du  château  de  Dourlens  pouf  * 
chafler  j & avant  la  fin  de  l’année , l’un 
8c  l’autre  furent  mis  en  liberté.  Le  Duc  0 
du  Maine  pour  demeurer  dans  le  châ- 
teau de  Glagny  près  Verfailles  , 8c  la 
Duchefle  à Sceaux.  Le  Chevalier  de  la 
BilLarderie  , qui  avoit  été  chargé  de 
la  garder  , apporta  au  Régent  une  ler- 
• tre  très-longue  de  cette  Princefl'e , dans* 
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= — - laquelle  elle  rendit  un  compte  très— 

*7i$-zo.  fidele  cle  toute  fa  conduite  , & même 
de  fes  fentimens.  Cette  lettre  devoit 
être  fecrete  , cependant  elle  fut  lue 
toute  enriere  au  Confeil  de  Régence* 
Le  Duc  d'Orléans  avoit  grand  in- 
térêt de  faire  voif  les  raifons  qu’il  avoit 
eues  de  la»faire  arrêter*.  Quant  au  Duc 
du  Maine  , il  fut  seconnu  très-mani- 
feftement  qu’il  n’avoit  eu  de  part  à 
rien.  Comme  les  cond^ons  de  la 
Duchefle  du  Maine  en  faifant  fon 
aveu  , avoient  été  d’obtenir  fon  en- 
tière liberté  & celle  de  tous  ceux  aux- 
quels elle  l’avoit  fait  perdre  , Male - 
\ieu  le  pere  fortit  de  la  Baftille.  Le- 
ftls  avoit  déjà,  été  mis  en  liberté,  aufli 
bien  que  Gavandun  , & l’Avocat- 
Général  du  Parlement  de  Touloufe,. 
& tous  les  domeftiques. 

» Mademoifelle  de  Launay  fut  re- 

tenue à la  Baftille  , 6e  montra  beau- 
• coup  de  fermeté  ; car,  bien  qu’on  l’aï- 
furâc  que  la  Duchefle  du  Maine  avoir 
tout  déclaré , On  ne  put  tirer  d’elle 
aucune  forte  d’aveu.  Lé  Comte  de 
Laval  demeura  aufli  à la  Baftille.  Son 
commerce  avec  la  Duchefle  du  Maine 
avoit  été  déclaré  par  elle ,,  6c  on  le 

# 


Digitized 


F‘ 


DUC  DE  VlLLARS.  445' 
retint  pour  en  tirer  davantage".  C’étoit 
un  homme  d’une  grande  condition  & 
d’un  grand  courage  : il  avoir  fervi  fous 
moi  avec  diftindtion  , fur-tout  au  fiége 
de  Fribourg  : il  avoit  lieu  d’être  con- 
tent du  Régent,  dont  il  avoit  obtenu 
une  penfion  de  fix  mille  livres  ; mai* 
fou  efprit  inquiet  le  fit  entrer  dans  ces- 
intrigues , & il  fut  retenu  à la  Baftille 
long-temps  après  que  les  autres  eu- 
rent été  mis  en  liberté. 

Pendant  ce  temps-là , on  fuivit  les 
affaires  de  Bretagne  où  l’on  avoit  en- 
voyé une  Chambre*  de  Juftice  , à la 
tête  de  laquelle  étoit  M.  de  Château- 
neuf qui  avoit  été  d’abord  Ambafi- 
fadeur  à Conftantinople , enfuite  à la 
Haye , & puis  Confeiller  d’Etat.  C’é- 
toit un  homme  d’efprit , & qui  avoir 
très-bien  fervi  dans  ces  divers  em- 
plois. Les  Bretons  fe  trouvèrent  con- 
vaincus d’avoir  reçu  de  l’argent  d’E£ 
pagne  , en  forte  que  quatre  Gentils- 
hommes furent  condamnés  & exécutés 
dans  le  château  de  Nantes  \ & feize  ? 
qui  s’éroient  fauvés  en  Efpagne,  fu- 
rent condamnés  par  contumace.  Cette 
exécution  faite , toute  la  Chambre  de 
Juftice  eut  ordre  de  revenir  à Paris» 
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* fans  être  féparée  : mais  comme  depuis- 
on  ne  trouva  matière  à aucune  autre 
pourfuite  , il  n’en  fut  plus,  queftion.. 

Cependant  les  projets  de  Law  me- 
naçoient  le  Royaume  d’une  ruine  pro- 
chaine : les  Rentiers  étoient  perdus  ; 
fd’argent  étoit  forti  de  France  , où 
il  ne  reftoit  que  du  papier ,.  & on 
comptoir  qu’en  billets  de  banque  ou 
en  adtions  , il  y en  avoit  pour  près  de 
huit  milliards. 

Law  crut,  remédier  a ce  défordre 
par  un  Arrêt  du  1 1 Mai , qui  faifoit 
tout  d’un  coup  |fcrdre  la  moitié  aux 
billets  de  banque.  Le  Parlement  s’ar— 
fembla  , & rélolut  d’aller  en  corps  à 
pied  demander  juffice  au  Roi.  Il  en- 
voya «ne  députation  au  Régent;  & 
plufieurs  affidés  de  ce  Prince , auffi  bien 
que  diverfes  lettres  anonymes  , lui 
firent  connoître  qu’on  ne  pouvoir  fou- 
tenir  ce  terrible  Arrêr,  qui  effeétive- 
ment  fut  révoqué. 

M.  le  Duc  revint  de  Chantilly,  & 
fe  fit  honneur  de  ce  changement x qui 
étoit  l’ouvrage  de  l’Abbé  Dubois.  J’é- 
rois  dans  mon  château',  lorfque  le  Pre- 
mier Préfident  me  rendit  compte  par 
une.letrre.  très-honnête,  de  toutela  cou* 
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Joite  du  Parlement , •&  de  la  fienne 
en  particulier.  L’Abbé  Dubois  ayant 
déterminé  le  Régent  à faire  arrêter 
Law  cela  fut  exécuté  , c’eft  à-dire  , 
qu’on  lui  donna  un  Major  des  Gardes- 
SuilTes  avec  un  détachement  dans  fa 
maifon.  Le  Garde  des  Sceaux  d’^r- 
genfon , qui  le  haïffoit,  le  crut  perdu  , 
6c  a prétendu  qu’il  l’étoit  erf  effet,  fi 
l’on  eût  profité  des  premiers  momens 
de  l’étonnement  du  Régent  : mais 
beaucoup  d’argent  répandu  , à propos 
fauva  Law , qui  fe  démit  feulement 
de  la  charge  de  Contrôleur-Général* 
M.  d ' A r^en fort  fut  chargé,  comme  il 
l’avoitété  précédemment , de  l’admi- 
niftration  des  Finances  : il  en  diftribua 
les  détails  à MM.  Desforts  de  la 
HouJJlye  , Fagort  & d 'Ormeffon. 

. Cette  régie  ne  fut  pas  .longue,  & le 
Régent  prit  la  réfolution  de  rappeler 
le  Chancelier  d’ AgueJJeau.  On  crut 
que  Law  , regardant  le  Garde  des 
Sceaux  comme  fon  ennemi  y-  contri- 
bua à faire  rappeler  le  Chancelier , qu’il 
avoir  fait  ôter  de  place  en  même  temps 
que  le  Duc  de  Nouilles. 

Le  Régent  envoya  dire  par  l’Abbé 
Dubois  au  Garde  des  Sceaux  r qii’il. 
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rappeloic  le  Chancelier  , mais  qu’il 
1710.  vouloir  abfolument  qu’il  gardât  les 
Sceaux.  XyArgerifon , malgré  cette  inf- 
tance  , les  rapporta  le  jour  même  * & 
ne  put  jamais  être  ébranlé  de  la  ferme 
réfolution  qu’il  avoir  prife  de  fe  re- 
tirer. Il  alla  s’enfermer  dans  le  cou- 
vent de  la  Magdeleine.  Il  avoir  une 
amitié  d%s  plus  fortes  pour  Madame 
de  Vdmont , qui  en  éroit  Prieure  ; & 
quoiqu’il  fût  un  peu  contre  la  bien- 
féance  qu’un  Garde  des  Sceaux  allât 
s’enfermer  deux  [ours  de  la  femaine 
dans  un  couvenc  de  filles , fa  paffion 
l’avoit  emporté  fur  toutes  les  confidé- 
rations.  Peut-être  qu’il  n’y  avoir  au- 
cun commerce  de  galanterie  ; mais 
enfin  la  Prieure  avoit  été  très-belle  j 
elle  fétoit  encore , & avoit  beaucoup 
d’efprit.  Quoi  qu’il  en  fois , ils  s’é- 
toient  mis  tous  deux  au  deflus  des  rai- 
fonnemens  du  Public  , affurés  l’un  & 
l’autre  que  , quelque  chôfe  qu’on  en 
pût  penfer  , ils  n’en  feroient  pas  plus 
mal  avec  le  Régent. 

Law  alla  à Frefne  avec  une  lettre 
du  Régent  pour  le  Chancelier.  Les 
amis  de  celui-ci  ont  toujours  cru  qu’il 
ne  prie  dans  ce  voyage  aucune  liaifon 
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avec  Law,  La  fuite  meme  l’a  fait  ; 
voir , & l’on  .doit  cetxe  juftice  à un- 
homme  qui  abonne  réfutation , de  ne 
le  pas  foupçonner  légèrement.  Il  ré- 
pondit à la  première  lettre , 6c  atten- 
dit un  fécond  ordre  , après  lequel  il 
fe  rendit  auprès  du  Régent , qui  lui 
remit  les  Sceaux  que  d ’ Argenfon  lui 
avoit  rapportés. 

Le  Public  impatient  vouloit  qu’i 
fon  arrivée  il  fît  éloigner  Law\  mais 
fe  l’excufois  fur  cette  lenteur  appa- 
rente , en  difant  qu’on  devoit  laiiïer 
au  Chancelier  le  temps  de  connoître 
par  lui-même  la  ruine  affreufe  où  cet 
homme  avoit  plongé  le  Royaume.  On 
vouloit  encore  que , dans  ces  premiers 
momens , il  chalTât  c«  camp  d’agio- 
teurs établi  dans  la  place  Vendôme  6c 
alfemblé  fous  fes  fenêtres;  je  l’excu- 
fai  encore  fur  cela  , perluadé  qu’un 
Miniftre  qui  revient  en  grâce  doit 
commencer  par  examiner  la  mefure  de 
crédit  qu’il  pourra  avoir  y 6c  futilité 
qu’il  peur  procurer  ; qu’il  doit  être 
attentif  à ne  montrer  aucune  chaleur,., 
6c  qu’ainfi  le  Chancelier  n’avoit  rien 
d faire  qu’à  temporifer  & attendre  le 
moment  de  faire,  fentir  au  Régent 
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t combien  il  importoit  de  retirer  fa  con- 
17x0.  fiance  de  cet  homme , qui  en  étoit  in- 
digne , & cependant  qui  paroifïoït 
l’avoir  entière.  Malgré  ces  raifons  , le 
Public  fe  déchaîna  contre  le  Chance-  ' 
lier ,.  fur  ce  qu’il  n’agiffbit  pas  vive- 
ment contre  Law  ; & le  François 
abattu  fe  confoloit  par  des  pafquinades 
& des  chanfons. 

On  envoyoit  au  Parlement  divers 
Edits  , qu’il  refufoit  toujours  d’enre- 
giflrer  avec  une  fermeté  refpeétable. 
Un  s’étoit  contenté,  depuis  deux  ans, 
de  l’Edit  qui  déclarait  regiftré  tout  ce 
qui  feroit  envoyé  au  Parlement  huit 
jours  après  l’avoir  remis  aux  Gens  da 
Roi.  J^lais  cela  ne  fufSfoit  pas  à Lawy 
ni  à fa  cabale  *elle  vouloit  la  perte  du 
Parlement  & le  11  Juillet  , ' après 
avoir  envoyé  , dès  cinq  heures  du  ma- 
tin , des  Lettres  de  cachet  i tous  les 
Membresdu  Parlement  qüi  letransfé- 
roient  à Pontoife , le  Régent  en  fit  lire 
la  Déclaration  au  Confeil  de  Régence. 
On  prit  quelques  précautions  contre 
les  mouvemens  que  pouvoir  exciter 
une  telle  réfolution  ; comme  de  dou- 
bler les  Gardes  du  Corps  , de  faire 
prendre  les  armes  au  régiment,  des* 
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Gardes , 8c  de  faire  a Sembler  toutes 
les  compagnies  dans  le  logis  de  leur 
Capitaine , prêtes  à marcher  où  l’on 
jugeroit  à propos.  La  Déclaration  fut 
lue  après  l’ordre  exécuté  , 8c  après  tou-' 
tes  les  Lettres  de  cachet  portées  par 
les  Moufquetaires  du  Roi  , auxquels 
on  donnoic  par-là  d’alfez  honteufes 
commiflions. 

Comme  il  n’étoit  pas  queûion  de 
délibérer  fur  une  réfolution  prife  & 
exécutée  , le  Chancelier  parut  fort 
abattu  , & refufa  de  fceller  la  Décla- 
ration. Il  rapporta  les  Sceaux  au  Ré- 
gent , qui  la  ht  fceller  devant  lui  : 
mais,  parce  qu’il  repritvIes  Sceaux 
l’inftant  d’après,  le  Public  commença 
à rabattre  de  fon  eftime  pour  lui. 

Sans  avoir  de  liaifon  particulière 
avec  lui  , Je  le  fourenois  cependant  , 
parce  que  je  penfois  qu’un  homme 
vertueux  doit  demeurer  en  place  tant 
qu’il  peut  efpérer  d’empêcher  une  par- 
tie du  8c  de  procurer  quelque 
bien.  Cependant  le  Parlement  ne 
vouluj  favoir  aucun  gré  au  Chancelier 
de  ceÿ  Sceaux  rapportés  8c  repris  ; 8c  il 
appeloit  ouvertement  cette  conduite 
nue  comédie  mais  la  fuite  fit  voir  le 
contraire. 
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Law  étoit  fort  attaqué  : cependant 
fon  parti  , à la  tête  duquel  le  mon-' 
troient  M.  le  Duc , Madame  la  4m- 
chèfle  & de  puilfans  Milfilfipiens  , 
étoit  foutenu  avec  ardeur  , 6c  le  Ré- 
gent fe  lailïcit  entraîner  à leur  viva- 
cité. M.  le  Chancelier,  M.  D es forts  , 
qui  avoit  l’emploi  de  premier  Com- 
miffaire  des  Finances  ( car  l’on  chan- 
geoit  fouvent  6c  l’adminiftration  des 
Finances  6c  le  nom  des  emplois  ) , le 
Chancelier  , dis-je  , Desforts  6c  le 
Blanc  s’unirent  contre  Law  : leurs  ef- 
forts furent  vains,  & peu  »en  fallut 
qu’ils  ne  perdiflent  eux- memes  leurs 
places. 

Tous  les  jours  on  voyoit  paroître 
des  Arrêts  qui  fe  contredifoient  : on 
défendit  les  pierreries  *,  6c  Law  étant 
au  Confeil  , dit  tout  haut , qu’en 
moins  de  trois  mois  il  feroît  rentrer  par 
cette  défenfe  plus  de  foixanre  mil- 
lions dans  le  Royaume.  Je  pris  la  pa-? 
rôle  , 6c  m’adreflant  au  Régent , je 
lui  dis  : » Sur  la  fin  du  dernier  re- 
» gne  , dans  des  temps  où  l’on  crui- 
»>  gnoit  des  diminutions  de  monnoies, 
» quantité  de  gens  ont  acheté  des 
» pierreries  j c’eft  aulli  la  même 
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» crainte  de  la  deftinée  du  papier  , «»=»»»"» 
» qui  oblige  tous  les  nouveaux  ri-  1710. 

. »>  ches  à realifer.  Par  exemple  , un 
» nommé  Saint- Germain  , mauvais 
» Peintre  d’Aix  , qui  a gagné  près  de 
» quarante  millions , a fait  voir  hier 
» dix-neuf  diatnans  de  plus  de  cent 
« mille  francs  chacun  à des  Préfi- 
» dens  du  Parlement  d’Aix  qui  ont 
» mangé  chez  moi , & qui  m’ont  rap-  * 

» porté  ce  fait.  Croyez-vous  , dis- je 
« en  m’adreffant  à Law  , que  S.  Ger- 
» main  vous  rende  fes  pierreries  »<  ? 

En  effet,  trois  mois  après  en  avoir  dé- 
fendu I’ufage,  il  fut  permis  d’en  por- 
ter comme  auparavant.  ^ 

L’embarras  pour  Law  éroit  le  paye- 
ment des  troupes  , dont  on  pouvoit 
craindre  les  murmures»  & quelque 
chofe  de  plus.  Il  s’engagea  donc  à 
fournir  dix  millions  par  mois,  & peu  « 
de  jours  après  on  lui  donna  toute 
liberté  d’augmenter  les  monnoies,  ce 
qui  lui  fît  promettre  cinq  millions  de 
plus  pour  les  quatre  premiers  mois. 

Il  n’y  avoit  alors  forte  d’exaétions  ses  pcmr. 
que  ne  filfent  les  Ufuriers,  & le  dif-r cieux  effetu 
crédit  du  papier  étoit  tel , que  les  bil-  ^s 
lets  de  cent  francs  n’en  valoient  que  ” 
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quinze  en  efpeces , lefquelles  mêmes 
étoient  de  deux  tiers  au  de  dus  de  leur 
valeur  intrinfeque  , en  forte  que  le  . 
billet  de  cent  francs  n’en  valoir  que 
cinq  de  bonne  monnoie.  On  peut  ju- 
ger par- là  des  profits  immenfes  que 
faifoient  la  Compagnie  des  Indes  8c 
les  Commis  , tous  agioteurs.  On  crut 
fatisfaire  le  Public  en  défendant  les 
boutiques  de  l’Hôtel  de  Soi  (Ton  s , où 
le  papier  fe  négocioit,  8c  l’on  nomma 
foixante  Agens  de  change.  Mais  ce 
commerce  infâme  8c  pernicieux  n’en 
continua  pas  moins.  Les  cabales  pour 
foutenir  Law  étoient  vives.  Ceux 
dont  il  avoit  procuré  les  fortunes  im- 
menfes , n’efpérant  les  foutenir  que 
par  lui,  mertoient  tout  en  ufage  pour 
îe  conferveifcen  place  ; 8c  comme  les 
fripons  font  autant  aéhfs  8c  infolens 
que  les  gens  de  bien  font  modeftes  , 
ils  avoient  toujours  le  delfus. 

Les  Finances , depuis  la  mort  du 
Roi,  étoient  au  fixieme  Adminiftra- 
teur.  M.  Defmarets  fut  ôté  dans  le 
commencement  de  la  régence,  & l’on 
perdit  en  lui  la  meilleure  tête  8c  la 
plus  capable  de  les  gouverner.  Elles 
furent  données  enfuite  au  Duc  de 
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Nouilles  : après  lui , M.  d ' Argenf on 
en  fut  chargé  fans  titre.  Law  eut  celui 
dé»  Controleur-Général , après  avoir 
été  à Melun  faire  abjuration  de  l’ap- 
parence d’une  Religion  qu’il  ne  profef- 
ioit  guere  ; mais  on  favoit  feulement 
qu’il  n’éroèt  pas  Catholique.  Après 
l'Arrêt  du  2 1 Mai , qui  penfa  caufer 
une  révolte  dans  Paris  , on  lui  ôta 
cette  charge  j M.  d’ Argenf 011  en  reprit 
les  fondions  fans  titre,  comme  la  pre- 
mière fois  , & Law  confervant  tou- 
jours la  première  confiance  dans  l’ef- 
prit  du  Régent.  Les  Finances  furent 
données  à M.  Desforts  , prenant  le 
titre  de  premier  Commi (Taire  , de  à 
deux  autres  CommilTaires  qui  lui  fu- 
rent joints  j favoir,  MM.  d ’OrmeJJon 
& de  Gaumont , tous  deux  Maîtres 
des  Requêtes. 

Les  quatre  frères  Paris  avoient  été 
éloignés.  C’ctoient  des  gens  très-ver- 
fés  dansl’adminiftration  des  Finances; 
chargés  de  la  régie  des  Recettes  gé- 
nérales ôc  des  Fermes , ils  avoient  of- 
fert de  donner  quinze  millions  par 
mois  : quelle  reflource  & quelle  puif- 
fance  dans  ce  Royaume , que  Ton  di- 
foip  épuifé  î Après  la  mort  du  fea 
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” Roi,  il  étoit  aflurémem  très-facile  d’y 


,71°-  établir  l’ordre  8c  l’abondance  , fi  l’on 
avoit  bien  voulu  ne  pas  fuivre  l’abb- 
* minable  adminiftration  de  Law , qui 

abufanc  de  la  bonté  du  Régent  pour  le 
tromper , trouva  le  pernicieux  moyen  de 
ruiner  tout  à la  fois  & le  R#i  8c  l’Etat. 

Cependant  la  mifere  augmentoir  , 
8c  le  payement  des  troupes  devenoit 
incertain.  Le  Blanc , Secrétaire  d’Etat 
de  la  Guerre,  le  Chancelier  8c  Des - 
forts  s’unirent  pour  faire  connoître  au 
Régent  la  ruine  infaillible  de  l’Etat. 
On  crut  qu’à  ce  coup  Law  fi-toit  per- 
du : mais  M.  le  Duc  8c  Madame  la 
Duchelfe  le  foutinrent.  Il  afiura  , 
comme  nous  l’avons  dit,  qu’il  donne- 
roit  dix  millions  par  mois , 8c  peu  de 
jours  après  il  en  promit  cinq  d’aug- 
mentation durant  les  quatre  premiers 
mois.  On  lui  laifla  tous  les  profits  des 
monnoies , 8c  ces  profits  étoient  im- 
menfes  par  les  refontes  continuelles  , 
& par  le  prix  exceflif  auquel  on  fit 
monter  les  efpeces.  Les  louis  d’or  fu- 
rent mis  à cinquante-quatre  livres  , 
8c  dévoient  être  réduits  à trente-fix 
livres  le  premier  de  l’année  1 7 n , les 
diminutions  étant  toujours  annoncées , 
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pour  ôter  aux  particuliers  l’envie  de  i 

co nfer ver  l’argent.  Mais  toutes  les  fri- 

v / 1 • / -ri  172.0» 

Îionneries  precedentes  avoient  epuile 

a confiance , & réveillé  l’attention  de 
chacun  fur  fes  véritables  intérêts.  Ceux 
qui  avoient  réalifé  leurs  billet  en  or  , 
le*  cachoient  ou  ,1’envoyoient  dans  les 
pays  étrangers , & l’efpece  devenoit 
tous  les  jours  plus  rare. 

Cependant  l’affaire  de  la  Conftitu- 
tion  occupoit  le  Régent , preffé  fur-tout 
par  les  vivessfcllicitations  de  l’Abbé 
Dubois  9 fait^Archevêque  de  Cam- 
14  brai.  Comme  il  défiroit  p&flîonnément 
de  devenir  Cardinal,  iln’oublioit  rien 
pour  contenter  le  Pape. 

Les  Patentes  pour  la  Déclaration  qui  Négociation 
donnoit  à la  Bulle  force  de  loi  dans  le  ^her  l’exîtd" 
Royaume,  enregiftrées  au  Grand-Con-  Parlement  d 
feil , ne  décerminerent  pas  le  Cardinal  BletSm 
de  Nouilles  à publier  fon  Mande- 
ment d’acceptation.  11  avoit  ftipulé 
qu’ii-ne  le  donnerait  que  lorfque  le 
Parlement  aurait  enregiftré  , & non  le 
Grand -Confeil.  Cet  enregiftrement 
n’avoit  point  été  refufé  entièrement , 

& MM.  du  Parlement  prétendirent 
que  fi  le  Marquis  de  la  rilliere  fe 
fût  moins  prefic  lorfqu’il  porta  à Pon- 
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toife  l’ordre  d’enregiftrer,  l’enregiftre- 
ment  auroit  été  fait , & feulement  avec 
quelque  modification.  Mais  enfin  les 
difficultés  mutuelles  du  Parlement 
du  Cardinal  de  NoailLes  donnèrent 
lieu  aux®bnnemis  de  l’un  &c  de  l’autre, 
de  faire  entendre  au  Régent  qu’il'  y 
avoir  une  fecrete  intelligence  entre 
eux.  Toute  la  cabale  de  Law  , enne- 
mie déclarée  du  Parlement , s’unit , & 
la  perte  de  la  Compagnie  fut  réfolue. 

Entrant  au  Coitfeil  hfe.z'i  Octobre, 
je  fus  avertis  par  le  Maœchal  de  Vil- 
leroi  , que  l’on  devoir  prendre  une  rc- 
folution  vicflente  contre  le  Parlement. 
Pendant  le  Confeil  , on  apporta  unç 
lettre  du  Premier  Préfident , qui  avoit 
été  chargé  par  le  Régent  d’engager  le 
Cardinal  de  Nouilles  z doi^ier  Ion 
Mandement.  Elle  annonçoit  le  refus 
de  ce  Prélat.  Lorfque  le  Confeil  fe 
leva,  je  demandai  au  Chancelier  s’il 
y avoit  quelque  chofe  fur  le  Parler- 
ment,  & il  me  répondit  : Je  le  crois. 
Nous  fuivîmes  tous  deux  le  Régent, 
qui  parla  en  fortant  au  Secrétaire  du 
Premier  Préfident,  qui  avoit  apporté  la 
lettre,  & qui,  après  avoir  paru  vou- 
loir fortir  , rentra  dans  la  chambre 
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du  Confai). , & clic  un  mot  à l’Abbé  «*”■***«» 
Dubois  devenu  Archevêque  de  Cam-  1710. 
brai , &:  au  Chancelier.  Celui-ci  de- 
manda tya  Régent  permiflîon  de  le  » 
fuivre  au  Palais  Royal  ; mais  ce  Prince 
lui  ordonna  feulement  de  revenir  le 
lendemain  à neuf  heures  du  matin.  En 
même  temps,  il  chargea  le  Marquis  de 
la  Vrilliere.  d’exécuter  ce  qui  lui  avoir 
été  ordonné.  C’étoit  d’envoyer  des 
Lettres  de  cachet  à tous  les  Membres 
du  Parlement , pour  le  transférer  à 
Blois  fans  en  dire  un  mot  au  Chan- 
celier, qui  cependant  alla  chez  le  Ré- 
gent à neuf  heures  du  matin , ainfi 
qu’il  lui  avoit  été  dit  la  veille.  Avant 
que  d’y  arriver,  il  apprit  par  le  Public 
ce  qui  regardoit  le  Parlement.  Il  en- 
tra dans  la  chambre  du  Régent,  &: 
trouva  fur  fa  table  une  Déclaration 
pour  la  tranflation  du  Parlement , qui 
devoit  être  lignée  & fcellée  par  lui. 

11  refufx  de  le  faire  , & demanda  à fe 
retirer.  Le  Régent  fe  contenta  de  lui 
répondre  qu  il  y fongeât  encore  une 
fois.  De  tout  ce  qu’011  ne  l'avoir  que 
confufément  le  foir  du  Z5  Octobre  , 
j’en  fus  informé  clairement  dès  le 
matin  du  z6.  J’envoyai  fur  le  champ 
Tome  IL  Y 
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? un  Gentilhomme  au  Premier  Préfi- 
dent  lui  demander  une  heure  pour 
l’entretenic  dans  la  journée  , & le 
rendez-vous  fut  à fix  heures  jdu  foir. 

Je  regardai  le  malheur  de  11’avoir 
plus  de  Parlement,  comme  le  plus 
grand  qui  pouvoit  arriver  au  Royaume  j 
car  fon  éloignement  à Blois  étoit  le 
fécond  degre  de  fa  perte,  comme  le 
premier  avoir  été  de  l’envoyer  à Pon- 
toife  : fes  ennemis  n’en  vouloient  pas 
demeurer  là,  & le  Chancelier  me  dit 
le  marin  , que  la  perte  entière  du  Par- 
lement étoit  prochaine , ce  qui  le  dé- 
terminoit  à perfifter  dans  la  réfolution 
de  fe  retirer. 

Enfin,  l’état  violent  où  l’on  étoit, 
& les  malheurs  que  l’on  en  pouvoit 
craindre,  me  portèrent  à ne  laifler 
rien  d’intenté  pour  mettre  quelque 
obftacle  aux  denéins  de  ceux  qui  tra- 
vai.lloient  fi  vivement  à la  perte  du 
Royaume.  Je  trouvai  le  Premier  Pré- 
fident  avec  M.  de  Blanc-Ménil , Avo- 
cat-Général j tous  deux  me  prelferent 
d’aller  fur  le  champ  chez  le  Cardinal 
de  Noailles ; j’y  allai , & lui  parlai  for- 
tement fur  tous  les  malheurs  qui  me- 
iiaçoient  le  Parlement , 6c  qui  reton*- 
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beroient  fur  Je  Cardinal  lui-même  , 
le  Régent  ayant  déclaré  tout  haut 
que  l’exil  à JBlois  devoit  lui  être  at- 
tribué , puifque  fon  obftination  à refu- 
fer  fon  Mandement  en  étoit  l’unique 
caufe.  Le  Cardinal  me  parut  difpofé 
à fe  prêter  , tant  qu’il  pourroit  , pour 
faire  changer  les  rélolutions  prifes  , & 
m’en  donna  parole.  Je  retournai  fur 
le  champ  apprendre  au  Premier  Pré- 
lident  ce  que  le  Cardinal  m’avoit  dit  ^ 
le  Premier  Préfident  en  fut  trcs-fatis- 
fait.  Je  voulus  encore  rendre  compte  , 
dès  le  foir , au  Régent  de  ces  difpolî- 
tions  favorables , mais  il  étoit  retiré. 
Le  jour  d’après,  je  me  rendis  tort 
matin  au  Palais  Royal , pour  lui  parler. 
Je  le  trouvai  dans  ion  carrolïe  dans  la 
rue  Saint-Honoré,  allant  palier  la  jour- 
née à la  campagne.  Je  ne  balançai  pas 
à arrêter  fon  canolle , parce  qu’il  ne 
falloir  pas  perdre  une  journée  li  im- 
portante , & qu’une  fois  forti , ce  Prince 
n’étoit  plus  viiible  le  relie  du  jour.  Je 
montai  donc  dans  fon  carrelle  , & 
commençai  par  lui  demander  pardon 
de  la  liberté  que  j’avois  prife,  puis 
j'ajoutai  : » Je  crois  faire  plailir  à 
»»  Votre  Altelfe  Royale  en  lui  appre- 
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>j  nant  que  le  Cardinal  de  Noailles 
y»  eft  dans  de  très-bonnes  difpofitions; 
» que  je  nie  flatte  de  rendre  à Votre 
» Altefle  Royale  un  grand  fervice, 
jj  en  lui  donnant  quelque  moyen  de 
jj  ne  pas  exécuter  une  aufll  violente 
»*  réfolution  que  celle  qu’elle  avoit 
»>  déclarée  contre  le  Parlement  : je  fuis 
jj  perfuadé  que  vos  véritables  fervir 
y>  teurs  ne  pourront  jamais  vous  mar- 
« quer  leur  zele  dans  une  ocçafion 
j*  plus  importante  .,  qu’en  vous  évitant 
jj  des  féverités  dangereufes.  C’en  eft: 
jj  une  bien  dure  de  chaflfer  d’abord 
j>  de  Paris  le  Parlement , de  le  for- 
j>  cer  d’aller  enfuite  en  demandant 
j>  l’aumône  de  Pontoife  à Blois.  Le 
j»  Régent  me  répondit»:  Je  leur  ferai 
jj  donner  de  l’argent.  Quels  fecours, 
j»  rcpliquai-je  , pouvez-vous  donner  à. 
» tant  de  familles  confldérables  qui 
jj  ont  perdu  prefque  tout  leur  bien  , 
jj  dans  les  temps  où  les  plus  riches 
jj  ne  peuvent  pas  trouver  une  piftole  à 
» emprunter  ? M.  de  Vendôme  même, 
»j  qui  a tant  gagné  dans  ce  Miflif 
jj  fipi , a été  obligé  de  payer  en  bil- 
jj  lets  fa  dépenfe  dans  des  cabarets 
» en  revenant  d’Orléans.  Enfin  , je 
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«puis  apurer  Votre  Akelle  Royale, 
» que  le  Cardinal  de  Noailles  fera 
» ce  que  vous  délirez  , & que  vous 
» ne  ferez  plus  obligé  de  fuivre  une 
»>  réfolution  qu’il  doit  être  heureux 
» pour  vous  de  pouvoir  rompre.  Le 
» Chancelier  efc  près  de  fe  retirer- 
» & dans  l’ardeur  de  vous  tirer  d’em- 
» barras  , j’ai  cru  les  momens  fi  pré- 
« cieux,  que  je  n’ai  pas  balancé  à fai- 
y>  fir  un  temps , qui  d’ailleurs  eft  peu 
» propre  à avoir  l’honneur  de  vous 
» entretenir  «.  Le  Régent  me  remer- 
cia , & parut  bien  difpofé. 

J’allai  chez  le  Chancelier,  qui  me 
pria  inftamment  d’ailifter  à une  con- 
férence qui  devoit  fe  tenir  le  foir  avec 
le  Cardinal  de  Noailles  & l’Abbé 
Minguy , Chanoine.  Le  Premier  Pré- 
fident  avoit  la  goutte.  Le  Chancelier 
lui  fit  favoir  ce  que  l’on  penfoit  fur 
l’importance  dont  il  étoit  que  je  me 
trouvaffe  à cette  conférence.  11  m’en- 
voya prier  d’en  être  , 8c  je  m’y  rendis 
fur  les  fix  heures  du.  foir  , après  avoir 
été  chez  l’Archevêque  de  Cambrai  que 
je  n’avois  pas  encore  vu  , & chez  le- 
quel je  n’avois  jamais  mis  le  pied.  Mon 
delfein  ctoit  de  le  preller  de  faire  de 
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fon  côte  tout  ce  qui  feroit  poffible 
pour  obliger  le  Rcgent  à révoquer  les 
Lettres  de  cachet  déjà  données  & re- 
çues par  tous  les  Membres  du  Parle- 
ment. L’Archevêque  fe  contenta  de 
me  répondre  que  c’étoit  au  Parlement 
& au  Cardinal  de  Noailles  à céder. 
De  chez  l’Archevêque  de  Cambrai , 
je  me  rendis  chez  le  Premier  Préfi- 
dent  où  je  trouvai  le  Cardinal  de 
Noailles  déjà  arrivé  avec  l’Abbé  Min - 
gtty.  Ce  dernier  parla  avec  beaucoup 
de  raifen  & d’efprit.  Comme  j’avois 
fait  voir  la  veille  au  Cardinal  coni-r 
bien  il  lui  importoit  de  n’avoir  rien 
à fe  reprocher  fur  la  perte  du  Parle- 
ment , ce  Prélat , entraîné  par  de  li 
fortes  raifons  , acheva  de  fe  rendre  , 
& la  réfolution  fut  prife  qu’il  iroit,  le 
jour  d’après,  déclarer  au  Régent  qu’il 
donneroit  fon  Mandement. 

Le  Cardinal  avoit  défiré  que  le  Pre- 
mier Préfident  lui  répondît  des  voix 
pour  l’enregiftrement , & l’on  avoir 
employé  à fe  les  alfurer  une  grande 
partie  de  la  nuit  & de  la  matinée. 
Le  fecrec  fut  réfolu  entre  nous  quatre , 
fur  ce  que  le  Cardinal  devoit  dire  au 
Régent.  De  chez  le  Premier  Préfldent , 
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j’allai  chez  le  Chancelier,  dont  le  dé*  ; 
part  étoit  arrêté  au  lendemain  • le 
Régent  lui  ayant  donné  deux  fois 
vingt-quatre  heures  , & lui  ayant  dit 
que  h après  cela  il  perfiftoit,  il  fau- 
drait bien  confentir  à fa  retraite. 

Comme  je  m’étois  engagé  avec  le 
Cardinal  de  Koailles  au  fecret  , je 
ne  le  révélai  pas  au  Chancelier , &c 
lui  dis  feulement  que  le  Cardinal  de- 
voir aller  le  jour  d’aprçs  chez  le  Ré- 
gent à dix  heures  du  matin.  Le  Chan- 
celier devoit  s’y  rendre  à neuf,  pour 
prendre  congé.  Je  lui  demandai  de 
n’entrer  chez  le  Régent  qu’après  que 
le  Cardinal  en  ferait  forti  , fachanc 
bien  que  ce  que  le  Cardinal  devoit 
dire  au  Régent , le  difpoferoit  à re- 
tenir le  Chancelier , ce  qui  arriva  en 
effet.  J’allai  au  Palais  Royal  comme 
le  Chancelier  en  fortoit  : celui-ci  , 
avec  un  air  riant,  me  ferra  la  main, 
de  maniéré  que  je  compris  que  tout 
alloit  bien.  J’entrai  dans  le  cabinet  du 
Régent  , &c  lui  demandai  s’il  étoit 
content  du  Cardinal.  » II  m’a  tout 
» promis  , ik  m’a  demandé  deux 
» jours , répondit  le  Régent  ; mais 
» ce  n’eft  pas  la  première,  fois  qu’il 
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— - ■—  » m’a  manqué.  Oh  ! répliquai-je  , 
» je  vous  réponds  moi  qu’il  tiendra 
» fa  parole,  & que  Votre  Alteffe 
>■>  Royale  fera  très-fatisfaite  «. 

Les  deux  jours  convenus  écoulés , 
le  Cardinal  de  Nouilles , fuivant  fon 
engagement , remit  fon  Mandement 
imprimé  au  Régent , & aila  enfuite 
le  porter  au  Roi.  Le  moment  d’après, 
je  vis  le  Régent,  qui  me  dit  : » Vous 
» ères  un  bon  négociateur  ; ce  n’eft 
pas  d’aujourd’hui  que  je  le  fais. 
» Je  vous  fuis  très-obligé  de  la  ma- 
» niere  dont  vous  avez  conduit  toute 
’ *>  cette  affaire  «.  Le  meme  jour,  on 

expédia  des  Lettres  de  cachet  pour  ré- 
voquer l’éloignement  du  Parlement  à 
Blois  , & pour  le  laiffer  à Pontoife. 

Cette  affaire  me  fit  beaucoup  d’hon- 
neur ; car  l’intérêt  de  l’Etat  étoit  tel- 
lement attaché  à la  confervation  du 
Parlement,  que  le  Public  connut  ai- 
fément  que  lorfqu’il  étoit  queftion  de 
fon  bien  , on  pouvoit  compter  fur 
mon  zele  & ma  fermeté  ; j’en  reçus 
aulli  des  lettres  de  félicitation  de  pres- 
que toutes  les  Provinces , & il  n’y  eut 
guere  de  Miniftres  étrangers  qui  ne 
vinifient  m’en  faire  compliment. 
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_ Le  Parlement  demeura  établi  à 
Pontoifej  mais  les  difpofitions  étoient  iyio> 
favorables  pour  le  faire  revenir  à Pa- 
ris. Il  s’agilîoit  de  faire  enregiftrer  Jes 
Déclarations  du  Roi  fur  la  ConfHtu- 
tion  ; & le  parti  Janfénifte  , outré  de 
l’accommodement  du  Cardinal  de 
Noailles , n’oublioit  rien  pour  empê- 
cher cet  enregiftrement.  On  répandit 
des  imprimés  pour  foulever  les  ef- 
prits , & ils  occafionnerent  une  lettre 
de  ma  part  au  Premier  Préfident. 

Comme  les  meilleures  têtes  & même 
tout  le  Parlement  étoient  déterminés  a 
l’enregiftrement , il  fe  fit  tout  d’une 
voir.  L’Abbé  Pucelle  3 homme  d’efprit 
ôc  de  mérite , mais  regardé  comme 
l’ennemi  le  plus  ardent  de  la  Conftitu- 
tion , jparla  avec  beaucoup  de  fagefie. 

Le  Regent  fut  content , & je  le  pref- 
fai  d’abord  fur  le  retour  du  Parlement 
à Paris.  Le  Régent  m’aflura  que  fes 
intentions  étoient  bonnes  } fur  quoi 
je  lui  répliquai  : Qui  cito  dut , bis  dut. 

Il  croit  queftion  d’une  autre  affaire  MefUrescon * 
importante  : c’étoit  de  faire  arrêter  Per~ 

t r 11  1 jonntllctMiiu 

J^aw  , loutenu  avec  la  plus  grande 
vivacité  par  M.  le  Duc,  Madame  la 
Duchefle , & c par  tous  ceux  dont  il 

y v 
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avoit  caufé  les  fomtnes  également  im- 
1710.  menfes  & honteufes  par  leur  excès. 
Le  Rcgent  voyoit  que  tout  allcit  fe 
perdre  , & promettoit  tous  les  jours 
d’ôter  Law  de  place  : il  s’en  étoir 
expliqué  au  Maréchal  de  Villerof  au 
Chancelier , à moi , 8c  a plufieurs  au- 
tres , portés  par  l’amour  du  bien  pu- 
blic à ne  rien  oublier  pour  dépla- 
cer un  homme  qui  avoit  détruit  le 
Royaume. 

Je  fus  appelé  alors  à un  Confeil  com- 
pofé  de  peu  de  perfonnes,  ou  il  fut 
principalement  quefticm  des  défordres 
de  la  pefte , 8c  des  moyens  de  l’empê- 
cher de  s’étendre.  On  y parla  auflî  de 
law  , 8c  le  Régent  promit  fon  éloi- 
gnement. EfFeétivement , le  27  Dé- 
cembre , j’eus  ordre  de  me  rendre  au 
Palais  Royal,  à trois  heures  après  midi  > 
avec  MM.  de  la  HouJJaye  8c  Cro^at. 
On  y réfolut  que  M.  de  la  HouJJaye- 
feroit  déclaré  Controleur-Général  , 8c 

3ue  CroT^at  examineroit  les  comptes: 
e la  Banque.  Cette  réfolution  fut- pu- 
blique dès  le  foir  : il  le  fut  aufli  que 
M.  le  Duc  , en  confentant  à Féloigne- 
Lnent  de  Law  , avoir  exigé  que  l’on 
«teroic  à M.  Des  forts  les  fonctions 
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de  Contrôleur-Général.  M.  rie  la 
Houffqye  en  avoir  déjà  réfuté  l’em- 
ploi , parce  qu’on  le  vouloir  en  quel- 
que maniéré  dépendant  de  Law  ; mais 
cette  place  lui  fut  donnée  pour  lors 
avec  aurorité  entière.  C’étoitun  homme 
d’alfêz  bon  efprit  , ferme  , qui  avoir 
les  qualités  d’un  bon  citoyen  & d’un 
homme  d’honneur  , mais  d’ailleurs 
peu  capable  de  gouverner  les  Finan- 
ces : il  avoit  fervi  plufieurs  campagnes 
en  qualité  d’intendant  dans  les  armées 
que  je  commandois  : je  demandai  au 
Roi  la  permifïion  de  le  mener  aux  con- 
férences de  Raftat  : je  lui  fis  le  même 
compliment  fur  fon  nouvel  emploi , 
que  celui  que  j’avois  fait  au  Chance- 
lier d ' siguejfeau  à fon  retour  de 
Frefne , & lui  dis  : » Les  qualités  les 
» plus  nécelfaires  à un  homme  ac- 
» tuellement  en  place , font  l’honneur 
» & la  fermeté , puifque  les  fri- 
» pons  font  préfentement  un  des  plus 
9»  grands  malheurs  de  l’Etat  «.  Il 
commença  fon  adminiftration  en  hon- 
nête homme.  Le  bruit  étoit  fort  ré- 
pandu que  la  difgrace  de  Law  n’étoit 
pas  fincere , & bien  des  gens  la  com- 
paroient  à l’éloignement  du  Cardinal 
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> ■■■■  . ■»  Mazarin  dans  le  pays  de  Cologne  ^ 
17ZC.  , d’où  il  gouvernoit  la  Reine-mere , & 
par  conséquent  la  Cour  & le  Royaume. 

Le  nouveau  Controleur-Général  con- 
nut la  néceflité  de  détruire  cette  opi- 
nion : il  envoya  chercher  les  Direc- 
teurs de  la  Compagnie  des  Indes , &c 
leur  dit  : » Je  fais  que  plufieurs  de 
» vous  autres  veulent  toujours  comp* 

« ter  fur  le  crédit  de  M.  Law  : je 
35  vous  défends  donc  cl’avoir  aucun 
« commerce  avec  lui  directement  ou 
indirectement  ; & fi  quelqu’un  man- 
33  que  à ce  que  je  lui  ordonne  , je  lui 
>3  ferai  fentir  mon  autorité 

A peine  fe  fut-il  expliqué  ainfi  ,que, 
dans  les  examens  qui  fe  firent  de  tou- 
tes les  cailles  , il  fe  trouva  qu’on  avoit 
trompé  le  Régent  en  tout , & avec  la 
derniere  impudence..  Law  lui  avoit 
toujours  dit  que  fa  grande  peine  étoic 
la  'perte  confidérable  que  le  Roi  feroit 
par  la  diminution  des  efpeces,  indir- 
que  es,  au  premier  Janvier  17x1  ; le 
Roi  ayant x difoit-il  , plus  de  trente 
millions  en  efpeces  dans  les  caifies  de 
la  Banque  : cependant  il  ne  s’y  trouva  N 
pas  un  écu.  Sur  cela  , M.  de  la  Houf- 
Jape  alla  trouver  M.  le  Duc } pour 
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l’informer  des  crimes  de  Law.  » Je 
» vois  bien , lui  répondit  ce  Prince  , 
»?  qu’on  voudroit  le  mettre  à la  Baf- 
tille.  M.  le  Duc  d’Orléans  m’a 
» donné  parole  qu’il  ne  feroit  point 
» arrêté  } voulez-vous  confeiller  à. 
» M.  le  Régent  de  me  manquer  de 
»>  parole  ? Non , lui  répondit  le  Con- 
» trôleur- Général , mais  je  prendrai 
» la  liberté  de  yous  confeiller  de  re- 
9J  mettre  cette  parole.  La  juftice  veut 
>»  qu’on  falîe  renfermer  un  homme 
r>  qui  a commis  des  crimes  connus, 
» & , fuivant  les  apparences , qu’on 
» ne  connoît  pas  encore  , & que  vous 
» ignoriez  fans  doute , lorfque  vous  lui 
»>  avez  promis  votre  protection 

Le  Régent  confentitque  Law  fortît 
du  Royaume.  Cette  permiflion  fit 
murmurer  tous  les  gens  de  bien.  J’ab 
lai  trouver  le  Régent,  & je  lui  dis: 
» Si  la  conduite  que  V.  A.  R.  m’a 
» vu  tenir  depuis  le  commencement 
s’  de  la  régence , méritoit  fon  atten- 
» tion  , elle- y trouveroit  des  mar- 
93  ques  continuelles  de  mon  attache- 
s>  ment  au  bien  de  l’Etat  de  à vos 
33  intérêts.  J’oferai  donc  vous  dire 
» que , fi  vous  avez  quelque  ferviceur 
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»»  fidele,  il  doit  vous  repréfenter  que 
» rien  ne  peut  vous  faire  perfonnel- 
« lernent  un  plus  grand  tort , que  de 
» biffer  fortir  du  Royaume  un  homme 
y>  qui  a trouvé  le  moyen  de  le  ruiner 
r>  en  deux  ans  , & qu’enfin  c’eft  vou- 
» loir  prendre  fur  vous  une  partie  de 
>•  la  jufte  horreur  que  l’on  a pour 
» lui , fi  vous  ne  l’abandonnez  pas  à 
» la  Juftice  «.  Le  Régent  répondit  à 
cette  inftance  , comme  un  homme  dé- 
terminé à la  réfolution  prife  de  le 
laiffer  fortir , en  m’affurant  quon  ne 
■pouvoit  le  tromper  en  rien.  Law  par- 
tit donc  d’une  de  fes  terres  le  19  Dé- 
cembre : il  palTa  par  Paris , où  il  refta 
quatre  heures  de  la  nuit , qu’il  em- 
ploya à prendre  des  papiers  $ après  quoi 
il  gagna  très-diligemment  la  fron- 
tière , laiffant  les  Finances  dans  le  plus 
Çrand  défordre  où  elles  euffent  jamais 
été.  Prefque  tous  les  Rentiers  étoient 
ruinés , & l’argent  fi  rare  , que  les  Sei- 
gneurs les  plus  puiffans , mal  payés  de 
leurs  appoinremens  & de  leurs  Fer- 
miers , ne  trouvoient  à emprunter  ni 
fur  leurs  terres , ni  même  fur  des 
pierreries.  On  fit  arrêter  & conduire 
a la  Baftille  Bourgeois , Caiffier  de  la 
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Compagnie  8c  de  la  Banque  , Fro- 
maget  8c  Durevefl.  MM.  de  T ru- 
daine  , Ferrand  8c  Machault , Con- 
feillers  d’Etat , furent  nommés  pour 
Jes  interroger.  Il  étoit  encore  de  la 
derniere  importance  de  faire  arrêter 
Ün  très-grand  nombre  de  gens  qui 
avoient  des  biens  immenfes  dans  les 
pays  étrangers  , aufîi  bien  que  dans 
îe  Royaume  : mais  cela  fut  différé 
par  des  raifons  peu  folides. 

On  apprit  cependant  que  Lavj  étoit 
arrivé  à Bruxelles  avec  deux  chaifes  de 
pofte  aux  armes  de  M.  le  Duc  d’Or- 
léans 8c  de  M.  le  Duc , & qu’il  avoit 
été  fort  bien  reçu  par  le  Marquis  de 
Prie ^ , Adminiftrateur-Général  des 
Pays-Bas. 

Milord  Londondery  partit  de  Lon- 
dres fur  les  bruits  de  la  difgrace  de 
Law , 8c  vint  fe  préfenrer  au  Régent 
pour  une  dette  de  quatre  millions  fix 
cent  mille  livres  monnoie  de  France. 
Il  lui  fut  répondu  que  la  voie  de  la 
juftice  étoit  ouverte.  Sur  cette  réponfe* 
le  Milord  envoya  des  courriers  pour 
tâcher  de  faire,  arrêter  Law  en  quelque 
endroit  qu’il  pût  être. 

L’Envoyé  de  1 Empereur,  le  Nonce 
Macey  & l’Abbé  Marelly,  qui  alloic 
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- ■ lnternonce  à Bruxelles , dirent  en  dî-  :- 

1710.  liant  chez  moi,  qu’on  leur  mandoit 
de  Bruxelles,  que  Law  avoir  dit  publi- 
quement qu’il  avoir  laifTé  cent  cin- 
quante millions  à Paris,  & qu’il  en 
avoit  encore  autant  dans  les  Banques 
étrangères.  Sur  ces  divers  bruits , on 
trouvoit  qu’on  avoit  fait  une  faute  ca- 
pitale en  ne  le  faifant  pas  arrêter. 

Ei  pour  re-  On  tint , le  29  Décembre  , une  a C- 
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cauft  par  fis  iemblee  generale  de  la  Compagnie  des 
opérations.  Indes,  où  le  Régent,  M.  le  Duc  ôc 
tous  les  Seigneurs  qui  étoient  de  cette 
Compagnie , afllfterent.  Il  y fut  réfolu 
que  les  recettes  générales,  les  mon- 
noies , & tous  les  autres  revenus  du 
Roi  feroient  défunis  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  , à laquelle  on  lailïa 
feulement  la  ferme  du  Tabac.  Cette 
Compagnie  nomma  huit  Directeurs 
généraux  , qui  furent  les  Ducs  de 
G ramone  ôc  à'Antin , de  C haut ne  s , 
de  Vendôme  , M.  ( a ) de 

• Me  fie  res , de  Chattes , ôc  Landiv\fio.i 
Outre  ces  huit  principaux  Directeurs, 
on  en  nomma  d’autres  d’un  ordre  fort 
inférieur  , fur  quoi  il  s’éleva  une  voix 
qui  dit  : » Songeons  feulement  à. 
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r>  prendre  des  gens  de  bien  et.  Cette 
décifion  faire , le  Régent  fortir  : & 
comme  l'union  des  revenus  publics  à 
la  Compagnie  avoit  fait  du  trouble 
dans  l'Etat,  ainti  que  je  Pavois  fou  tenu 
hautement  dans  le  Confeil  de  Réeen- 
ce , la  féparation  de  ces  memes  revenus 
remit  quelque  calme  dans  les  efprits. 

Effectivement  , lorfque  l’adminif- 
tration  de  tous  les  revenus  de  l’Etat 
fut  donnée  à la  Compagnie,  ceux  du 
Confeil  de  Régence  qui  avoient  in- 
térêt aux  actions,  remercièrent  le  Ré- 
gent, 8c  lui  dirent  que  cette  réfolu- 
tion  tranquilliferoit  le  Public.  J’avois 
pris  la  parole  , & dit  au  contraire  : » Il 
« y a un  autre  Public  plus  non- 
« breux  , & , fans  comparaifon  , beau- 
coup  plus  confid érable  de  toute  ma- 
» nic-re , qui  demeure  dans  une  cruelle 
» agitation  3 il  11e  faut  pas  fouffrir 
» que  les  Actionnaires  fe  comptent 
» pour  le  Public  «. 

Le  Marquis  de  Canïllac  répliqua . 
que  de  ces  premiers , qui  font  le  vrai 
Public , il  y en  avoit  dix  contre  un  : 

» Dites  , vingt  contre  un  « , ajouta 
l’Evêque  de  Troyes  3 fur  quoi , adref- 
fant  la  parole  au  Régent , je  lui  dis  : 
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■'  1 » » Vous  voyez  , Monfeigneur,  que  ces 

1710.  » MM.  qui  veulent  être  le  Public, 

» ne  peuvent  s’en  flatter , qu’aveu- 
» glés  qu’ils  font  par  leurs  intérêts  « : 
mais  la  queftion  éroit  déjà  décidée 
dans  l’efpnt  du  Rcgent.  La  cabale  des 
Actionnaires,  foutenue  fortement  par 
M.  le  Duc,  étoit  puiflànte,  & l’union 
avoit  été  conclue. 

Quand  la  défunion  de  la  Compa- 

l71Im  gnie  clés  Indes  d’avec  les  revenus  du 
Roi  eut  été  prononcée  au  Confeii , les 
Directeurs  s'afTeniblerent  chez  M.  le 
Prince  plufieurs  fois  , 8c  n’oublierent 
rien  pour  en  tirer  tous  les  avantages 
poflibles.  L’Arrêt  de  défunion  parut  le 
8 Janvier  17ZI  , 8c  dès-lors  les  Paris 
8c  Bernard  travaillèrent  à faire  des 
fonds  pour  le  payement  des  troupes  8c 
des  rentes  de  la  ville. 

Les  Directeurs  de  la  Compagnie  8c 
les  Actionnaires  employèrent  tout,  de 
leur  côté , pour  foutenir  leurs  fortunes 
immenfes,  au  hafard  d’achever  l’en- 
tiere  deftruétion  de  l’Etat , pendant 
que  ceux  qui  vouloient  l’empêcher 
ctoient  bien  éloignés  de  montrer  la  fer- 
meté néceflaire  pour  cela.  On  voyoit 
au  contraire , 8c  avec  douleur , que 
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l’avarice  & le  vice  unifient  bien  pins 
étroitement  les  fripons  entre  eux , que 
La  vertu  n’unit  les  gens  de  bien } ceux- 
ci  fe  repofant  prefque  toujours  fur 
leurs  bonnes  intentions  , & les  autres 
n’oubliant  rien  pour  faire  rcullir  leurs 
pernicieux  defieins. 

Il  y avoir  une  chofe  qui  me  faifoit 
toujours  peine  j c’éroit  la  dcfunion  que 
le  point  d’honneur  du  bonnet  entve- 
tenoit  toujours  dans  le  Parlement.  Je 
me  flattai  que  le  fervice  que  j’avois 
rendu  en  empêchant  fa  tranflation  à 
Blois,  & empêchant  par  conféquent  la 
#uine  de  ce  Corps  , que  défiroient  fes 
ennemis  , me  donneroit  quelque  cré- 
dit pour  terminerie  différend  qui  étoit 
entre  nous.  Les  plus  honnêtes  gens 
du  Parlement  , perfuadés  que  cette 
réunion  étoit  néceflaire  pour  le  bien 
de  l’Etat  > me  parurent  réfolus  à n’être 
pas  difficiles } & de  leur  part , les  Pairs 
etoient  difpofcs  à fe  contenter  de  quel- 
ques avances  d’honnêteté  du  Premier 
Préfident.  Elles  furent  convenues  entre 
lui  & moi. 

Il  avoir  été  très-brouillé  avec  le 
Duc  de  S.  Simon  , qui  avoit  parlé  de 
lui  dans  les  termes  les  plus  injurieux. 


1711. 


Le  Jtfar lâ- 
chai travaille 
à terminer 
< 'affaire  du 
bonnet . 
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« & s étoit  même  fortement  oppofé  au 
mariage  du  Duc  de  Lorges  avec  fa 

»>  O 

file.  Mais  , le  mariage  confomme  , 
leur  réunion  fe  fie  par  le  moyen  de  la 
Duchelle  de  Laïqun.  Pour  prix'  de 
cette  réunibn , le  Duc  de  S.  Simon 
s’étoit  mis  en  tête  d’obtenir  la  déci- 
fon  de  toutes,  les  conteftations  qui 
croient  entre  les  Pairs  & le  Parlement  ; 
8c,  à la  priere  du  Duc,  le  Régent 
donna  au  Premier  Préfident  un  Mé- 
moire des  prétentions  des  Pairs , 8c  le 
même  qui  avoir  été  drelfé  ciès  le  temps 
du  feu  Roi.  Par  ce  Mémoire,  les  Pairs 
vouloient  abfolument  le  bonnet , quoi# 
ôtât  le  Confeiller  qui  coupoit  les  Pairs 
par  l’interpofition  de  ce  Confeiller  au 
bout  de  chaque  banc,  & ils  deman- 
doient  encore  le  rétabliffement  de  l’an- 
cien ufage  de  ftyle  : » La  Cour  fuf- 
as  fifamment  garnie  de  Pairs  «.  Le 
Premier  Préfident  affembla  les  Préfi- 
dens  à Mortier  , & leur  demanda  leur 
, avis.  Ils  balancèrent  s’ils  opineroient 
par  les  anciens  ou  par  les  derniers  , 8c 
il  fut  réfolu  de  commencer  par  la  tête. 
Le  Préfident  de  Novion  parla  fans  dé- 
cider } le  Préfident  d 'Âligre  obfcu- 
rément  j le  Préfident  de  Lamoignon 
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dit  qu’il  étoic  de  l'intérêt  de  l’ Fl  rat 
de  celui  du  Parlement  & des  Pairs,  1711. 
que  la  divifion  cefsât;  que,  félon  les 
apparences  , les  Pairs  obtiendraient  à 
la  majorité  ce  qu’ils  débraient , & qu’il 
valoir  mieu*  fe  relâcher  de  bonne 
grâce  fur  la  plupart  de  leurs  préten- 
tions. Les  autres  Préfideris  furent  par- 
tagés , mais  tous  convinrent  qu’il  fal- 
loir fe  réunir. 

J’ignorois  cette  négociation,  lorfque 
je  travaillai  avec  le  Premier  Président 
pour  faire  celfer  la  divifion  : je  me 
bornai , ainfi  que  les  Ducs  de  Sully  9 
de  la  Rochefoticauh , de  Luxem- 
bourg f de  la  Feuillade9  & plufieurs 
autres  , à ce  qu’on  fe  contentât  des 
plus  légères  marques  d’honnêteté  que 
donnerait  le  Parlement  , d’autant  plus 
que  ce  Corps  ayant  éprouvé  depuis 
peu  de  terribles  mortifications , il  ne 
paroilfoit  pas  convenir  aux  Pairs  de 
prendre  ce  temps-là  pour  être  diffici- 
les. Mais  je  fus  averti' par  un  Préfident 
à Mortier  de  la  délibération  qui  avoir 
eu  lieu  chez  le  Premier  Préfident , à 
l’occafion  du  Duc  de  S.  Simon  , à qui 
pn  accorda  beaucoup  plus  qu’il  ne  de- 
in  an  doit  : c’efl  pourquoi  je  ne  fus  pa$ 
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furpris  de  trouver  le  Premier  Préfidenr 
facile  à me  promettre  qu’à  la  première 
réception  il  demeurerait  découvert  ^ 
fans  bonnet,  auffi  bien  pour  les  Con- 
feillers  que  pour  les  Pairs  qui , ayant 
réfolu  d’être  faciles  , ne  pouvoient 
guere  fe  réduire  à de- plus  modeftes 
prétentions. 

J’allai  palier  quatre  jours  à la  cam- 
pagne, & à mon  retour  j’appris  que 
plufieurs  Pairs  avoient  réfolu  de  ne  pas 
aller  à la  réception  du  Duc  de  Nevers , 
qui  devoit  fe  faire  le  Mardi  fuivanr. 
La  veille , les  Ducs  de  la  Rochefou- 
cault  & de  la  FeuiLlade  vinrent  dès 
le  matin  chez  moi , & me  demandè- 
rent fi  j’étois  dans  le  defiein  d’aller 
ou  non  au  Parlement.'  » Le  Duc 
» d’Antin,  me  dit  le  Duc  de  la  Ro- 
» chefoucault,  a même  demandé  à 
»»  me  parler  ce  matin  ; je  l’ai  remis  à 
»>  l’après-midi , pour  favoir  aupara- 
» vant  ce  que  vous  penfiez.  Puifque 
»>  le  bien  de  l’Etat  nous  a -tous  por- 
» tés  à croire  la  réunion  nécellaire  , 
» je  fuis  d’avis,  lui  dis-je,  de  faire 
» quelque  facrifice  , & d’aller  au 
« Parlement  « : & en  effet  ces  Mef- 
fieurs  y étoienr  déjà  bien  réfolus , 
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même  les  chofes  auroient  dû  fe 
à l’ordinaire.  Cependant  je  leur  1711. 
dis  que  je  verrcis  le  Premier  Prélîdent 
le  foir.  Celui-ci  m’allura  qu’il  ôteroit 
fon  bonnet,  mais  en  même  temps  il 
me  pria  de  n’en  rien  dire. 

Le  Lundi  matin , les  Ducs  de  la 
Feuillade  & de  la  RocTiefoucault  vin- 
rent chez  moi  me  demander  ce  que 
le  Premier  Prélîdent  m’avoit  dit  : mais 
comme  je  lui  avois  promis  le  fecret, 
je  ne  fis  que  leur  ferrer  la  main,  ce 
qui  leur  fuffifoit  pour  leur  faire  juger 
que  les  Pairs  recevroient  la  petite  hon- 
nêteté dont  ils  vouloient  bien  fe  con- 
tenter. Ces  deux  Meilleurs  allèrent  de 
chez  moi  au  Palais  Royal , 8c  trouvè- 
rent le  Premier  Prélîdent  qui  fortoit 
du  cabinet  du  Régent , lui  parlèrent , 
revinrent  chez  moi , 8c  me  dirent  : 

»>  Le  Premier  Prélîdent  a été  moins 
» difcrer  que  vous , 8c  nous  a polîti- 
» vement  alfuré  que  nous  ferions  con- 
» tens.  Le  Premier  Prélîdent  eft  maî- 
» tre  de  fon  fecret , leur  répondis-je 
»>  mais  peur  moi,  je  n’avois  pu  que 
vous  ferrer  la  main £t.  Le  Premier 
Préfident  alla  du  Palais  Royal  chez 
Al*  le  Prince  de  Conti  f qui  avoij:  for- 
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tement  travaillé  à la  réunion , perfuadc  ' 
qu’elle  étoit  nécelfaire  au  bien  de  l’Erar, 

& ce  Magiltrat  ne  fit  cette  démarche 
que  pour  afiurer  que  MM.  les  Pairs 
feroienr  contens.  Le  Prince  de  Conti 
vint  le  même  jour  dîner  chez  moi , &c 
me  redit  les  paroles  du  Premier  Prc- 
fidenr , & qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  de 
douter  que  les  conteftations  ne  finif- 
fent  le  jour  d’après , puifque  les  Pairs 
vouloient  bien  fe  contenter  de  l’hon- 
nêteté qu’on  étoit  difpofé  à leur  faire. 
Mais  le  jeune  Gilbert  , Greffier  eti 
chef  du  Parlement , vint  l’après-midi 
chez  moi,  & ne  m’ayant  pas  trouvé, 
il  y revint  à dix  heures  du  foir , lors- 
qu'on étoit  à table  , &c  me  dit  de  la 
part  du  Premier  Préfident  , qu’il  ne 
pouvoit  rien  faire.  » S’il  n’éroit  quef- 
« tion  que  de  ce  qui  s’eft  paflé  entre 
» le  Premier  Préfident  & moi , rcpon- 
*»  dis-je,  j’en  ferois  quitte  pour  ne 
» pas  aller  au  Parlement  ; mais 
« M.  le  Prince  de  Conti,  MM.  de 
.Qchefoucanlt  8c  de  la  Feuillade 
« me  fonFv^nriS'-düe^^  même  , 

« que  le  Premier  Préfident  feroit  ce 
« qju’il  avoit  promis , & qu’ainfi  ils 
» ne  pouvoient  douter  qu’il  ne  tînt 
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«i  parole  «.  Gilbert  fut  étonné  que  le  «««£»»>«■ 
Premier  Préficlent  fi  engagé  voulût  fe  1711. 
dédire  , & je  lui  dis  que  ie  ne  1-e  croi- 
rois  jamais, & que  j’irais  au  Parlement. 

Cependant  une  efpece  de  vertige 
qui  régnoit  alors  fur  toute  la  Nation , 
empêcha  encore  une  fois  que  mes  in- 
tentions , dans  cette  conjoncture , n’euf- 
fent  un  plein  effet  \ le  Premier  Pré- 
fident , convaincu  par  une  infinité  de 
raifons,  que  rien  n’étoit  plus  nécefiaire 
pour  le  bien  de  l’Etat , pour  l’avan- 
tage des  Pairs  &c  du  Parlement  , que 
d’être  bien  enfemble , perdit  cepen- 
dant l’occafion  de  calmer  routes  les 
petites  agitations  qui  nous  divifoient. 

Cette  affaire  ne  paraîtra  pas  trop  mi- 
nutieufe  à ceux  qui  favenr  que  les 
plus  petits  germes  de  divifion  dans  les 
Corps  ne  font  pas  à négliger.  Au  rcfte  , 
je  n’y  donnai  que  les  momens  qui 
n’étoient  pas  néceffaires  à l’affaire  de 
tout  le  Prayaume,  celle  des  Finances. 

' M.  de  la  HauJJaye  montra  allez  de  On  tAcke 
fermeté  dans  les  commencemens.  Il 

, . y > r que  cran Aan% 

ctoir  bien  aile  de  s appuyer  itir  mes  Fimnccs. 
avis  .,  non  peur  la  direction  des  Finan- 
ces , que  je  déclarai  ne  pas  entendre  , 
mais  pour  fe  bien  conduire  dans  une 
Tome  U.  X 
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fituation  où  la  fermeté  principalement 
étoit  nécelîairp  j car  la  Compagnie  des 
Indes  prétendoit  prouver  que  le  Pvoi 
lui  étoit  redevable  de  plus  de  neuf 
cent  millions.  Il  eft  vrai  qu’on  affuroit 
au  contraire  qu’elle  en  redevoit  plus  de 
douze  cents.  Une  fi  énorme  différence 
.dans  les  affaires  du  Roi , pouvoir  ou  les 
ruiner  entièrement , ou  donner  quel- 
que efpérance  de  les  relever. 

On  tint  un  Confeil  de  Régence,  où 
tous  les  Secrétaires  d’Etat  furent  appe- 
lés. Je  Ris  averti  de  la  matière  qui  de- 
voir y être  traitée.  A peine  eut-on  pris 
place,  que  M.  le  Duc  fe  leva,  & adref* 
Tant  la  parole  au  Roi , dit  : » Sire,  011 
» va  traiter  une  matière  dans  laquelle 
» j’ai  intérêt  , puifqu’elle  regarde  la 
Compagnie  des  Indes.  Mais  afin 
» d’être  plus  libre  à parler  pour  cette 
» Compagnie  , je  vais  en  féparer  mes 
» intérêts  ; & pour  cela  je  déclare  que 
» je  remets  à Votre  Majefté  quinze 
cents  aétions  que  je  délire  être  brû- 
» lées.  M.  le  Comte  de  Touloule  dit-: 
J’en  ai  quatre  cents  qui  viennent  de 
w mes  rentes  fur  la  Ville  , & je  veux 
» bien  les  remettre  auffi.  Celles  qui 
» viennent  de  .votre  bien , lui  répondit 
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» le  Duc  d’Orléans  , vous  devez  les 
» garder.  M.  le  Duc  a Amin  die  qu’il 
en  avoir  deux  cent  foixante-deux  qui 
venoient  de  Dieu  grâce  , & qu’il  les 
rem  et  toit. 

Le  Contrôleur- Généra!  lut  alors  un 
Mémoire  fur  la  queftion  de  favoir  li  U 
Banque  Se  la  Compagnie  des  Indes 
étaient  unies  ; que  li  elles  l’étoient , la 
Compagnie  ne  devoir  point  de  compte 
en  particulier  de  fon  adminiftration. 
Pour  décider  cela,  on  lut  les  articles 
qui  établiiloient  l’union.  On  alla  en- 
fuite  aux  opinions.  M.  le  Blanc  paila 
le  premier  , & on  vit  qu’il  vouloir  fa- 
vorifer  la  Compagnie;  mais  on  le  re- 
leva, & il  conclut  par  dire  qu’elle  croit 
tenue  de  rendre  compte.  M.  d’ Arme - 
neuville  j Garde  des  Sceaux,  gagné, 
à ce  qu’on  difoit,  parla  Compagnie, 
dit  qu’on  ne  pouvoir  la  condamner 
fans  l’entendre,  & qu’il"  falloir  lui 
donner  du  temps  pour  expliquer  fes 
raifons.  Cependant , par  les  Mémoires 
qu’elle  avoir  déjà  préfentts,  Se  par  une 
fécondé  lecture  que  l’on  lit  des  raifons 
.qu’elle  ayoit  alléguées  pour  fe  défen- 
dre de  l’union  , il  fut  forcé  de  con- 
venir qu’elle  étoit  confiante.  « Je~  fuis 
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» d’autant  plus  furpris  qu’elle  eft  conf- 
>»  tante,  dis-je  en  me  levant,  que  j’ai 
» voulu  dans  le  temps  m’y  oppofer , & 
« que  j’ai  foutenu  fortement  dans  le 
» Confeil  où  elle  fut  conclue  , qu’elle 
»»  ét-oit  contraire  au  bien  public.  Au 
» refte , ajoutai-je , il  feroit  furprenant 
« que  cette  Compagnie  n’eût  voulu 
»>  l’union  que  pour  charger  le  Roi  des 
» dettes  immenfes  , folles  & exorbi- 
•>  tantes  qu’elle  a faites  , & qu’enfuite 
» elle  déurât  la  défunion  pour  mettre 
« les  dettes  fur  le  compte  du  Roi  *<. 
Tout  le  refte  du  Confeil  fut  cl’avis 
que  l’union  étoit  certaine  , & par  con- 
séquent la  Compagnie  fut  déclarée 
.comptable  au  Roi. 

L’Arrêt  en  fut  expédié  malgré  de 
fortes  oppofitions  de  principaux  Ac- 
tionnaires qui  étoient  en  grand  crédit. 
On  en  expédia  un  aufli  pour  liquider 
les  dettes , & pour  tâcher  de  démêler 
ceux  des  Aélionnaires  qui  avoient  été 
obligés  de  mettre  en  actions  le  fonds 
de  leurs  biens , d’avec  ceux  qui  de  rien 
avoient  fait  des-fortunes  immenfes  aux 
dépens  des  biens  légitimes  des  François 
.&  de  tous  les  rentiers  du  Royaume. 

Le  jour  d’après  , les  Aétionnairqs 
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furent  raffemblés  chez  M.  le  Dac , où 
ils  prirent  la  réfolution  de  demander 
que  M.  d’ ArmenonviLîe  , fur  lequel 
ils  comptoient , fût  chargé  de  préfen- 
ter  leur  requête  , ôc  de  rapporter  au 
Confeil  tout  ce  qui  regardoit  leurs  in- 
térêts. Il  fe  répandit  un  bruit  que  le 
Régent  l'avoir  accordé. ik  que  M.  de 
la  HouJJ'aye  feroit  ôté  de  place.  Les 
Paris  furent  menacés , & on  n’oublia- 
rien  pour  les  intimider.  Cette  incerti- 
tude dans  les  affaires,  mais  fur-tour 
dans  celles  des  Finances,  dérangea  tou- 
tes les  opérations. 

J’étois  fort  inquiet  des  trâverfcs  qui 
ébranloient  le  Contrôleur- Général  ; Sc 
comme  il  étoit  fort  à craindre  que  fi 
on  l’ôtoit  de  fa  place  , elle  ne  fût  don- 
née à quelque  malhonnête  homme  , 
je  n’oubliai  rien  pour  l’encourager  à 
la  fermeté  nécefTaire  en  pareille  con- 
joncture. Je  comptois  donc  que  le 
Contrôleur- Général  feroit  ferme  ; mais 
je  doutois  du  Garde  des  Sceaux.  Les 
Actionnaires  répandoient  qu’il  leur 
étoit  favorable.  Cependant  il  étoit 
d’une  nécefîïté  indifpenfable  que  ;ces 
deux  hommes  penfalîent  & agilfent 
de.  concert.  On  pafla  trois  femaines. 
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dans  ces  agitations  , & l’on  réfolur  en- 

. cote  un  rroifieme  Arrêt  pour  confir- 
mer les  deux  premiers. 

! Pendant  ce  temps-là  , il  arriva  une 
affaire  qui  occupa  le  Public  , & qui 
augmenta  fa  haine  pour  le  Duc  de  la 
force , fondée  fur  fes  trop  grandes  liai- 
fons  avec  Law.  On  difoit  qu’il  étoit  le 
premier  & le  plus  ardent  à foutenir 
toutes  les  propofitions  abominables  de 
ce  deftruéUur  de  la  Nation  , qu’il  avoit 
fait  ainfi  une  fortune  confidérable.  Or 
il  étoit  établi  clans  le  Public , que  tous 
les  moyens  avoient  été  employés  par 
lui  pour  l’augmenter.  Depuis  plufieurs 
mois , on  difoit  qu’il  avoit  acheté  toute 
la  bougie  & tous  les  fuifs  de  Paris  & 
de  plufieurs  Provinces.  Ces  bruits  va- 
gues fe  réaliferent,  & les  Marchands 
de  Paris  découvrirent  qu’il  avoit  un 
magafin  dans  les  filles  & dans  l’an- 
cienne Bibliothèque  des  vieux  Auguf- 
tins.  Ils  en  portèrent  leurs  plaintes  au 
Lieutenant-Général  de  Police-  Le  Duc 
de  la  Force  alla  au  Palais  Royal  , 
pleura  , cria  à l’injuftice  , s’adrefla  au 
Régent , & lailfa  entendre  au  Public  , 
que  s’il*  avoir  acheté  des  marchandi- 
fts , c’étoir  par  les  ordres  de  ce  Prince. 
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Le  Régent , piqué  de  ces  cl i fcours  , 
donna  liberté  de  .porter  l'affaire  au 
Parlement , déjà  animé  contre  le  Duc , 
par  une  opinion  apparemment  allez 
fondée,  qu’il  avoit  été  un  des  plus  ar- 
dens  à pourfuivre  fa  perte.  On  fit  met- 
tre en  prifon  un  nommé  l’ Orient , qui 
fut  déclaré  Faéteur  du  Duc  de  la  Force; 
6c  enfin  , le  Samedi  1 5 Février , tous 
les  Pairs  furent  convoqués  6c  toutes 
les  Chambres  affemblées.  MM.  les 
Princes  du  Sang  6c  dix-huit  Pairs  fe 
trouvèrent  au  Parlement.  Les  Gens  du 
Roi  ouvrirent  la  féance.  Les  deux  Rap- 
porteurs parlèrent  ; car  en  matière 
d’affaires  concernant  les  Pairs  du 
Royaume  , il  y a toujours  deux  Rap- 
porteurs : c’étoient  en  cette  occafion 
MM.  Ferrand  6c  Paris.  Les  avis 
étoient  en  quelque  maniéré  partagés; 
Les  conclufions  des  Gens  du  Roi  al- 
lèrent à faire  arrêter  Vuparc  6c  Ber- 
nard, domeftiques  ou  affidés  du  Duc 
de  la  Force  ; le  fleur  le  Feron  , un 
des  plus  anciens  Conftiilers  , fut  d’a- 
vis, outre  cela  , d’affigner  le  Duc  de 
la  Force  pour  être  ouï  , 6c  de  publier 
des  Moratoires.  Il  y eut  fur  cela  pla- 
ceurs difeours  très- beaux.  Les  premier? 
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g»”**3*'  Pairs  qui  opinèrent,  furent  de  l’avis 
x;n.  de  M.  le  Feron  ; j’expofai  le  mien 
aulli.  » Je  vois  avec  une  véritable  dou- 
» leur  , mêlée  de  quelque  honte  , 
» qu’un  Pair  de  France,  dont  les  an- 
« cêtres  fe  font  diftingués  par  leur  va- 
» leur  & par  leur  zele  pour  le  for- 
« vice  de  nos  Rois , puilïe  être  foup- 
» conné  d’ùn  commerce  indigne  de 
» fa  naillance.  Je  veux  préfumer  qu’il 
« fe  lavera  de  ces  indignes  fcupçons , 
» & j’efpere  qu’il  ne  fera  pas  dit  que 
« de  nos  jours  il  y ait  eu  des  perfonnes 
» d’une  condition  diftinguée  , con- 
» vaincues  de  crimes  que  l’on  ne  par- 
» aonneroic  pas  à de  miférahles  ban- 
*>  queroutiers.  Je  le  fouhaite  pour  la 
» gloire  de  la  Nation  , & je  crois  que 
» c’eft  fervir  M.  le  Duc  de  la  Force  , 
*>  que  d’être  de  l’opinion  la  plus  fê- 
» vere  pour  fi  juftification.  Il  doit  dé- 
» lirer  que  l’on  mette  en  prifon  tous 
• r>  ceux  qui  pourront  éclaircir  une  af- 
» faire  aulli  fâcheufe  , & être  entendu 
» lui-même.  Enfin  , je  fuis  de  l’avis 
v de  M.  le  Feron  «. 

Cet  avis  palla  de  cent  trois  voix 
contre  cinquante-deux.  M.dela  Force, 
pour  éviter  la  lignification  , déclara 
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qu’il  iroit  répondre  aux- deux  Commif- 
laires.  Il  s’y  rendit  à l’heure  marquée  , 171  u 

&:  refufa  d’ôter  fon  épéè  : fur  quoi 
l’interrogatoire  fut  fufpendu.  Il  alla  à 
M.  le  Duc  d’Orléans  , & lui  dit  qu’il 
avoir  plufieurs  exemples  qui  l’autori- 
foient  à ne  point  ôter  fon  épée.  M.  le 
Régent  lui  répondit  que  fi  cela  étoit 
il  avoit  bien  fait  de  la  vouloir  garder.. 

Le  Premier  Préfident , de  fon  côté 
alla  au  Régent  lui  expliquèr  les  raifoiu 
que  l’on  avoit  de  la  faire  ôter  au  Duc 
de  la  Force , & lui  cira  des  exemples- 
pour  appuyer  cette  opinion.  Il  envoya 
enfuite  M.  Gilbert , Greffier  en  chef 
d-u  Parlement , chez  moi , pour  me 
faire  voir  des  extraits  des  regiftres  du 
Parlement , par  lefquels  il  paroifioit 
que  le  Duc  d’Epernon , Pair  & Colo- 
nel-Général de  l’Infanterie  de  France 
avoit  ôté  fon  épée  pour  prêter  ferment 
en  qualité  d ‘Amiral;  que  M.  le  Comte; 
de  Touloufe  avoit  de  même  ôté'  la1; 
fienne  en  pareille  circonftance.  Surcesr> 
divers  exemples  , pour  éviter  entre  les- 
Pairs  une  nouvelle  divifion  , qui  pour- 
tant arriva  quatre  jours  après  , j’étois'» 
d’avis  que  M..  de  la  Force  ôtât  font 
épée  pour  prêter,  le  ferment  la  re~ 
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KBgCTatamr.  mît  pour  l'interrogatoire.  Le  Parîe- 
ment  crut  que  cela  étoit  abfolument 
impoffible. 

Le  Duc  de  S.  Simon,  m’envoya  le 
foir  deux  Mémoires  qui  attaquoienc 
toute  la  conduite  du  Parlement  à l’é- 
gard du  Duc  de  la  Force , & où  l’on 
prérendoit, entre  autres  chofes,  que  le 
Parlement  ne  devoir  inviter  les  Pairs 
que  fur  des  Lettres-Patentes.  Il  elt 
certain  qu’en  quelques  occafions  pré- 
cédentes , le  Parlement  ayant  invité 
les  Pairs , fa  conduite  avoir  été  blâ- 
mée à la  Cour , & que  cette  invitation 
avoit  été  otée  des  regiftres  : mais  il 
effc  certain  aufli  que  cette  invitation 
avoit  été  frite  pour  délibérer  fur  des 
affaires  d’Etat.  Mais  dans  la  circonf- 
tance  dont  il  s’agit  ici,  le  Parlement  , 
pour  éviter  l’invitation , ôc  en  même 
temps  pour  obferver  à l’égard  des  Pairs 
une  conduire  honnête,  les  envoya  aver- 
tir lîmplement  par  le  lieur  Ifabeau  du 
Tillet , Greffier  du  Parlement ,.  qu’ün 
tel  jour  & à telle  heure  routes  les 
Chambres  dévoient  être  alfemblées, 
& qu’il  devoit  s’y  traiter  une  matière, 
qui  intéreffoit  MM.  les  Pairs.  MM.  les 
Princes  du  Sang  s’y  trouvèrent ,,  & uix 
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fort  grand  nombre  de  Pairs , le  refte 
ne  voulant  plus  aller  ail  Parlement , 
pour  les  raifons  de  difpute  ci-devant 
expliquées. 

Il  arriva  une  nouvelle  affaire , qui 
obligea  d’affembler  encore  une  fois 
toutes  les  Chambres  du  Parlement.  Le 
Duc  de  la  Force  ayant  été  informé' 
que , par  un  ordre  du  Lieutenant  de 
Police  , on  vifitoit  une  maifon  qui  lui 
apparteooit  9 mais  dans  laquelle  on  ne 
trouva  perfonne  de  fa  livrée  , s’y  ren- 
dit avec  un  grand  nombre  de  domef- 
tiques  , demanda  au  Commiffaire  à 
Voir  fon  ordre  , <Sc  alla  le  porter  au 
Régent  ; ce  qui  caufa  une  nouvelle 
plainte  contre  ce  Duc.  Le  Parlement 
s’alfembla  le  19  Février.  Le  Duc  de  la. 
Force  s’y  trouva  , & prit  fa  place  te- 
nant à la  main  un  très-long  Mémoire. 
Il  fit  la  faute  de  commencer  à parler 
dans  le  temps  que  les  Gens  du  Roi 
parloient } le  Premier  Préfident  lui  dit 
qu’il  ne  devoir  pas  interrompre  les 
Gens  du  Roi  , ni  même  fe  trouver  au 
Parlement , ni  en  place , lorfqu’il  s’a- 
gifioit  d’un  procès  commence  contre: 
lui.  Il  infifta  pour  parler,  8c  le  Pre- 
mier Préfident  pour  le  faire  fortir } ce: 
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cju'il  fit , en  proteftant  contre  l’obftacle 
qu’on  mettoit  à entendre  ce  qu’il  avoit 
à dire  pour  fa  juftification. 

Comme  j’étois  incommodé , je  ne 
pus  aller  à cette  féance  du  Parlement, 
& je  me  ferois  certainement  oppofé  à 
ce  qu’on  refuloit  au  Duc  de  la  Force 
la  liberté  de  parler , & à la  violence  de 
l’obliger  de  fortir,.  violence  qui  éroic 
véritablement  contraire  à la  dignité 
d’un  Pair  de  France.  Le  foir , tous  les 
Pairs  furent  invités  à le  trouver  le  20 
chez  le  Cardinal  de  Mailly  , premier 
Pair  de  France.  Le  Gardinal.de  Rohan 
étant  venu  me  voir  le  même  jour,  me* 
dit  qu’il  y avoit  une  alfemblée  générale 
des  Pairs  réfolue;  mais  j’envoyai  m’ex- 
cufer  d’allifler  à cetre  allemblée,  par 
la  même  raifon  de  maladie  qui  m’avoit 
empêché  d’aller  à la  derniere  féance 
du  Parlement,  & il  s’y  trouva  très-peu 
de  Pairs. 

Le  jour  fuivant,  le  Cardinal  de  Po- 
lignac  , les  Ducs  de  Sully  & de  Ma - 
qarin  , de  Richelieu  & plufieurs  au- 
tres , dînèrent  chez  moi.  Comme  on 
fortoit  de  table  y le  Prince  de  Conti 
arriva* & me  dit  : »Le  Duc  de  Saint- 
» Agnan  fort  de  chez  moi  * où  il  a. été 
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» envoyé  par  les  Pairs  qui  fe  font  trou-  « 
» vés  chez  le  Cardinal  de  Mailly  ; il 
» m’a  apporté  un  Mémoire  ou  Requête 
» au  Roi , dont  le  commencement  elV 
» intitulé  les  Pairs  de  France,  Cette 
» Requête  n’eft  lignée  que  par  le  feul 
»>  Cardinal  de  Mailly  -y  elle  contient 
» plufieurs  points  contre  le  Parlement. 
y*  MM.  de  Mailly  & d’Ufez  font  allés 
» la  porter  à Son  Altelfe  Royale.  M.  le 
» Duc  de  Chaulnes  a été  envoyé  chez 
» M.  le  Duc , & le  Duc  de  Saint-  Agnan 
» l’a  apportée  chez  moi.  Je  fuis  étonné, 
» lui  ai-je  répondu  , qu’on  préfénte,au 
» nom  de  tous  les  Pairs  , une  Requête 
» qui  n’a  été  méditée  que  par  un  très- 
» petit  nombre  d’entre  eux.  Il  y a ap- 
y>  parence  qu’elle  a été  réfolue  6c  écrite 
>»  avant  que  d’être  examinée  , par.l’Af- 
» femblée  de  ce  matin , qui  a été  II 
» peu  nombreufe,  qu’elle  n’étôit  pas 
» compofée  du  tiers  des  Pairs.  Ou 
v n’auroit  pas  dû  mettre  leur  nom  en 
» général  à la  tête  d’une  Requête  qui 
a*  ne  fe  trouve  lignée  que  d’un  feul 
Le  Duc  de  la  Feuülade  & le  Duc 
dé  Melun , & plufieurs  autres,  arri- 
vèrent dans  cé  moment  chez  moi  , <Sc 
£on  convint  de  s’alfembler  le.  jour 
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d’après  chez  le  Duc  de  Luxembourg' r 
qui  écoit  malade.  Il  fut  réfolu  de  s’op- 
pofer  aux  fins  de  cetre  Requête , qui 
ôtoit  aux  Pairs  de  France  la  liberté 
d’être  jugés  conformément  à leurs  pré- 
rogatives , par  les  Pairs  & par  toutes 
les  Chambres  afiemblées. 

Sur  cette  divifion  des  Pairs  , le  Ré- 
gent , auquel  on  avoit  voulu  perfuader 
que  l’union  des  Pairs  & du  Parlement 
étoit  contraire  à fes  intérêts  , envoya 
défendre  au  Parlement  de  continuer 
le  procès  du  Duc  de  la  Forcé , L’ordre 
fut  porté  par  un  Huifiïer  de  la  Chaîne, 
& lur  cet  ordre , toutes  les  Chambres 
du  Parlement  afTemblées  , MM.  les- 
Princes  du  Sang  & les  Pairs  opinèrent 
à faire  des  remontrances  , & MM.  les- 
Princes  du  Sang  avec  quatre  Pairs  , 
affifterent  à la  compofition  de  ces  re- 
montrances : il  fut  dit  que  toutes  les 
Chambres  s’afiembleroient  le  Lundi , 
pour  les  examiner.  Eiles  furent  ap- 
prouvées , & préfentées  par  le  Premier 
Préfident  & environ  trente  Confeil- 
lers  de  routes  les  Chambres. 

Deux  jours  après , le  Chancelier  écri- 
vit au  Parlement,  qui  s’aflfembla  le  3 
Mars,  Les  trois  Princes  du  Sang  s’y 


Digitized  by  Google  j 


/ 


Duc  DE  Vilears.'  49 f 

trouvèrent,  & grand  nombre  de  Pairs» 
Je  n’arrivai  qu’après  que  la  longue  let- 
tre du  Chancelier  au  Parlement  eut 
été  lue , & l’on  avoit  même  com- 
mencé à opiner  fur  cette  lettre  ; mais 
le  Premier  Préfident,  contre  les  réglés 
& l’ufage,  eut  pour  moi  l’honnêteté 
de  faire  celTer  les  opinions , & de  re- 
lire  la  lettre  du  Chancelier  toute  en- 
tière. Cette  lettre  étoit  une  maniéré 
d’excufe  au  Parlement  : elle  porroit  en 
fubftance  , que  le  Roi  n’avoit  pas  ré- 
folu  de  révoquer  , mais  feulement  de 
fufpendre  le  procès  du  Duc  de  la  For- 
ce , jnfqu’à  ce  que  Sa  Majefté  eût  pu." 
connoître  des  divifions  qui  étoient  en- 
tre les  Pairs.  On  convint  de  fe  ralfem- 
bler  à huitaine  , pendant  lequel  temps 
il  fut  enjoint  aux  Gens  du  Roi  de  fol- 
liciter  une  réponfe  décifive. 

Le  4,  les  Pairs,  au  nombre  de  vingt- 
deux  , s’alfemblerent  chez  le  Duc  de 
Luxembourg.  L’intention  du  petit 
nombre  des  Pairs  , qui  s’éroient  alîem- 
blés  chez  le  Cardinal  de  Mailly  , étoit 
de  former  un  procès , prétendant  que ,, 
les  Pairs  ne  pouvant  être  convoqués 
que  par  Lettres-Patentes  , l’invitation 
du  Parlement  n’avoir  pas  été  régu- 
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liere  j ce  qui  entraînoit  l’évocation  de 
l’affaire  du  Duc  de  la  Force.  En  opi- 
nant j je  dis  : >»  Meilleurs , l’honneur 
» de  penfer  comme  MM.  les  Princes 
» du  Sang  me  donnera  toujours  une 
» parfaite  tranquillité  fur  mes  fenti- 
»>  mens  , & je  ne  croirai  jamais  pollî- 
y*  blé  d’en  avoir  de  plus  nobles  ni 
» de  plus  élevés  fur  ma  propre  gloire  , 
fur  ma  dignité , fur  le  fervice  du 
y * Roi , 8c  fur  lé  bien  de  l’Etat , qu’en 
»*  me  conformant  aux  leurs.  Il  eft  mal- 
» heureux  , 8c  plus  furprenant  encore , 
y*-  que  quelques-uns  de  MM.  les  Pairs 
» veuillent  feupçonner  le  plus  grand. 
» nombre  de  n’être  pas  alfez  attentifs  à 
» foutenir  les  prérogatives  de  la  Pai- 
y*  rie , fur  lefquelles  nous  ne  devons 
» pas  être  plus  difficiles  que  MM.  les 
yy  Princes  du  Sang-, ni défirer  plus  que  ce 
yy  qu’ils  prétendent.  Nos  droits  font  en 
y » bonnes  mains  , & nous  devons  tenir 
gloire  & à honneur,  qu’ils  regar- 
» dent  nos  intérêts  comme  les  leurs 
Les  Pairs  s’affemblerent  le  jour  d’a- 
près , 8c  vingt-deux  fignerenr  leur  ré- 
faction , qui  fut  de  députer  chez  le. 
Régent  quatre  Pairs  , dont  M.  l’Evê- 
que &.  Duc  deLaon  , comme  l’ancien^, 
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porta  la  parole  8c  die , que  les  Pairs 
n’avoient  point  de  procès  qui  pufient 
les  obliger  à produire  , que  leurs  droits 
éioient  certains  8c  inconreftables , 
qu’ils  attendoient  de  la  bonté  8c  de  la 
juftice  de  Sa  Majefté  , qu’Elle  vou- 
droit  bien  n’apporter  aucun  change- 
ment à un  établiftement  aufii  ancien 
que  la  Pairie  , qui  étoit  que  les  Pairs 
ne  pouvoient  être  Jugés  que  par  les 
Pairs  8c  par  toutes  les  Chambres  du 
Parlement  aftemblées,  fans  qu’aucunes 
Lettres  - Patentes  fu fient  nécefiaires  ; 
que  fi  Sa  Majefté  avoit  quelque  doute 
fur  cela,  Elle  avoit  gens  auprès  d’Elie 
qui  pouvoient  l’informer  du  droit  des 
Pairs , 8c  que  l’on  trouverait  tous  les 
éclairciflemens  nécefiaires  dans  les  re- 
giftres  du  Parlement.  » On  m’a  donné 
» divers  avis,  dit  le  Régent,  d’une 
» cabale  contre  mes  intérêts  , entre  les 
» Pairs  8c  le  Parlement.  Ceux  qui  ré- 
pan  dent  de  pareilles  calomnies  , lui 
» répondit-on  , méritent  d’être  nom- 
» mes  8c  punis , puifqu’ils  peuvent 
» éloigner  de  vos  bonnes  grâces  les 
» plus  honnêtes  gens  du  Royaume  , & 
» les  plus  attachés  aij  bien  de  l’Etat , 
» 8c  par  conféqueut  aux  véritables  in- 
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I » térêts  de  Votre  Alteffe  Royale  «J 

Les  Ducs  le  retirèrent,  de  le  9 
Mars  , jour  du  Confeil  de  Régence  , 
je  lus  averti  avec  les  autres  Pairs  qui 
en  étoient , par  un  Valet  de  chambre 
du  Régent , de  ne  pas  me  trouver  au 
Confeil  , parce  que  l'affaire  qui  nous 
concernoit  devoit  y être  traitée. 

Le  Prince  de  Coati  vint , au  fortir 
du  Confeil  , chez  moi  , & m’apprit 
que  le  Régent  avoir  dit  aux  Princes 
du  Sang  , avant  que  de  tenir  confeil  , 
que , s’ils  ne  vouloient  pas  que  leur 
nom  fût  dans  la  Déclaration  qui  de- 
voit être  envoyée  au  Parlement , ils  ne 
dévoient  pas  affilier  à la  délibération. 
Les  trois  Princes  répondirent  en  même 
temps  , que  , s’ils  fortoient , il  falloir 
que  M.  le  Duc  de  Chartres  fortît 
auff.  Le  Régent , piqué  de  la  propoli- 
tion  , dit  qu’il  falloir  refpecter  l’auto- 
rité du  Roi.  Le  Comte  de  Charollois 
répondit  : » Nous  refpeclons  L'autorité 
» du  Roi , & aucune  autre  «.  Enfin  ils 
demeurèrent  au  Confeil , & 11e  furent 
pas  d’avis  de  la  Déclaration.  Ils  de- 
mandèrent à'n’être  pas  nommés  com- 
me y ayant  eu  part.  Le- Comte  de  7 eu- 
louje  demanda  la  même  chofe  , & le 


Digitized  by  Google  j 


DUC  DE  V I L L A R S.  499 

« 

Duc  d’Orléans  ne  voulue  pas  que  le 
Duc  de  Chartres  fur  nommé  non  plus.  17x1. 

Les  Pairs  s’affemblerent  le  10  , & 
toutes  les  Chambres  pareillement.  La 
déclaration  fut  enregiftrée  avec  toutes 
les  modifications  fuivantes  r <5e  dans 
ces  termes  : » Regiftré  Sc  ce  requérant 
« le  Procureur  du  Roi  , fans  que  di- 
« reéfement  ni  indirectement  5 ni  en 
« aucune  maniéré  que  ce  foit , ladite 
» Déclaration  puilie  faire  aucun  pré- 
» judice  aux  droits  & prérogatives  des 
» Princes  du  Sang  & des  Pairs  de 
» France  , qui  font  d’être  jugés  au 
» Parlement  dans  la  Cour  fulnfam- 
» ment  garnie  de  Pairs  , auffi  bien  que 
» tout  autre  ayant  féance  en  ladite 
» Cour , & fans  qu’il  foit  befoin  d’au- 
>»  cunes  Lettres-Patentes , Ce  que  le 
» procès  du  Duc  de  la  Force  fera  con- 
»>  tinué  félon  fes  erremens  Ces  mo- 
difications , comme  on  le  voit , annul- 
loient  en  quelque  maniéré  la  Déclara- 
tion. Les  Monitoires  au  fujet  du  Duc 
de  la  Force  furent  ordonnés  , ce  qui 
alongea  la  procédure  par  l’obligation 
de  trois  femaines  nécefTaires  pour  la 
publication  de  ces  Monitoires. 

M.  le  Duc  voyoit  avec  peine  que  . c«»vtrfa~ 

1 non  avec  AI, 

U Duc. 
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les  plus  honnêtes  gens  du  Royaume  J 

1711.  attachés  uniquement  au  bien  de  l'Etat, 
s’étoient  éloignés  de  lui  par  la  protec- 
tion qu’il  avoit  donnée  à Law , cet 
homme  abominable  qui  avoit  fait  un  fi 
grand  tort  au  Roi  8:  au  Royaume.  Ce 
Prince  voulut  fe  rapprocher  des  gens  ' 
de  mérite  que  le  Prince  de  Coati  re- 
cherchoit  avec  foin  , marquant  un 
grand  défir  d’avoir  leur  amitié  8c  de 
concourir  avec  eux  au  bien  pitblic.  Il 
me  parla  donc  un  jour  à un  bal , 8c 
me  dit  qu’il  n’ofoit  plus  aller  chez 
moi,  parce  que  je  ne  le  voyois  plus 
j moi-même  ; que  cependant  il  fouhai- 
toit  avec  ardeur  d’avoir  part  à mon 
* amitié.  Un  autre  jour,  au  fortir  du 
Confeil , il  s’expliqua  encore  plus  for- 
tement , 8c  fe  plaignit  de  ce  qu’on  ne 
rendoit  pas  juftice  à fes  bonnes  inten- 
tions. Je  lui  répondis  : » On  refpeéte 
» dans  vous  un  efprit  de  fuite  8c  de 
» fermeté;  mais  je  ne  peux  m’emjaê- 
» cher  de  vous  dire  que  ces  qualités, 

»»  excellentes  en  elles-mêmes  , font 
*>  plus  dangereufes  qu’utiles  , quand 
>*  on  fuit  un  mauvais  parti.  Deux  qua- 
••  lieés  font  principalement  nécelTaires 
» aux  grands  Princes , aux  Rois  mêmes , 
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•»  & à ceux  enfin  qui  ont  la  principale  J””*»*» 
» part  dans  l’adminiftration  des  Etats.  1711. 

•*»  La  première  eft  de  préférer  le  dif- 
n cernement  à l’invention  ; car  fi  c’eft 
» un  grand  bonheur  d’imaginer  les 
n plus  grands  8c  les  plus  heureux  pro- 
» jets  , il  eft  encore  plus'  folide  de  fa- 
r>  voir  bien  choifir  parmi  ceux  que  les 
» autres  propofent.  L’autre  qualité  éga- 
» lement  néceftaire  , eft  de  favoir 
» avouer  que  l’on  s’eft  trompé  «c.  M.  le 
Duc  reconnut  que  cette  derniere  lui 
croit  néceftaire  , mais  qu’il  pouvoir 
aftiirer  qu’elle  ne  lui  manquoit  pas; 
qu’il  convenoit  d’avoir'  été  furpris  & 
trompé  ; que  peut-être  beaucoup  de 
gens  avoient  eu  le  même  malheur  , 8c 
que  pour  lui  il  n’avoit  jamais  voulu 
iourenir  que  les  Aétionnaires  de  bonne 
foi.  Il  me  parla  enfuite  de  la  ncceftïté 
d’établir  un  Confeil  bien  moins  nom- 
breux que  celui  de  la  Régence , & qui 
pût  limiter  l’autorité  du  Régent.  Cela 
me  parut  un  projet  hafardé  , auquel  je 
ne  répondis  point. 

Le  Contrôleur-Général  travailloit 
vivement  à rétablir  les  finances  , mais 
avançoit  peu  , toujours  traverfé  par  les 
intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes, 
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»«««««  Il  prit  enfin  la  réfolution  fie  fieman- 
1711.  fier  à Son  Altelîe  Royale  , qu’elle 
nommât  fept  Confeillers  d’Etat;  c’eft- 
à-dire  , d’ajouter  les  ficurs  Fagon  f 
Trudaine  & J)  lac  haut  aux  quatre  pre- 
miers , à la  tête  defquels  éroit  le  fieur 
fi’ Ermenonville , afin  fie  décider  une 
fois  pour  toutes  les  prétentions  de  la 
Compagnie.  Ce  Confeil  s’afifembla  plu- 
fieurs  fois , & la  Compagnie  préfenra 
une  Requête , dans  laquelle  il  y avoic 
plufieurs  faits  qui  dévoient  faire  déli- 
rer au  Régent  qu’elle  ne  fut  pas  im- 
primée. Cependant , le  3 Avril  1721  , 
les  Syndics  de  la  Compagnie  en  por- 
tèrent des  exemplaires  à rous  les  Con- 
feillers de  la  Régence,  fk  en  diftri- 
buerent  un  très-grand  nombre  dans  le 
Public. 

Débat  entre  Il  y eut , le  matin  , chez  le  Régent 

m ^“rînfe  un  con^  Régence , auquel  M.  le 
de  Comi.  Duc  & M.  le  Prince  de  Conti  avoient 
accoutumé  d’afiifter  : 011  réfolut  d’af- 
fembler  le  même  jour,  fur  les  cinq 
heures  du  foir  , les  fept  Confeillers 
fi’Etat,  le  Chancelier  & le  Conrrôleur- 
Cénéral.  M.  le  Prince  de  Conti  deman- 
da au  Régent  fi  M.  le  Duc  s’y  trou- 
yeroit  ; il  lui  dit  que  non.  Il  demanda 
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la  même  chofe  au  Chancelier  &c  au 
Contrôleur-Général  , qui  lui  répondi-  1711. 
rent  tous  deux  que  M.  le  Duc  n’y  fe- 
roit  pas.  Il  vint , en  fortant , dîner  chez 
moi  , fans  avoir  aucun  deffein  d’aller 
au  Confeil.  Le  hafard  fit  qu’entrant 
dans  le  Palais  Royal  pour  aller  voir  la 
Maréchale  de  Rochefort  ^il  vit  le  car- 
roffe  de  M.  le  Duc  dans  la  cour,  ce 
qui  l’obligea  à monter  chez  le  Régent. 

Il  lui  fit  dire  par  un  premier  Valet  de 
chambre,  qu’il  lui  vouloit  dire  un  mot. 

Le  Régent  renvoya  le  Valet  de  cham- 
bre , fans  vouloir  parler  au  Prince  de 
Conti . Ce  Prince  s’étant  plaint  quel- 
que temps  auparavant  de  ce  qu’il  11’é- 
toit  pas  appelé  à des  Confeils  où  M.  le 
Duc  aflifloit  , le  Récent  l’avoir  alïuré 
que  cela  n’arriveroit  plus  , & que  , u 
par  hafard  il  n’étoit  pas  averti  toutes 
les  fois  que  M.  le  Duc  feroit  appelé 
à quelque  Confeil , il  pouvoir  y venir. 

Le  Prince  de  Conti  regarda  donc  com- 
me un  affront  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver;  d’autant  plus  que  le  matin 
même , pendant  le  Confeil  où  aflîf- 
toit  ce  Prince  , le  Premier  Préfident 
«tant  venu  pour  parler  au  Régent,  il 
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s’étoit  levé  8c  a voit  quitté  le  Confeil 
pour  aller  l’entretenir. 

Le  Prince  de  Coud  vint  deux  fois  le 
jour  même  me  chercher,  & ne  m’ayant 
pas  trouvé , il  envoya  le  Duc  de  Riche - 
lieu  pour  me  prier  qü’il  pût  me  dire  un 
mot.  Il  vint  en  effet , & parut  très-irrité 
de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  la  veille. 

Je  crus  qu’il  ne  convenoit  pas  que 
le  Prince  de  Conti  allât  faire  lui-même 
fa  plainte , 8c  je  m’en  chargeai } mais 
je  ne  pus  voir  le  Régent  ce  jour-là , 
parce  qu’il  étoit  allé  palfer  la  journée 
entière  à Anieres,  8c  je  ne  lui, parlai 
que  le  lendemain.  D’abord  je  le  trou- 
vai très- vif , 8c , dès  les  premières  pa- 
roles , il  me  dit  : » Il  effc  furprenant 

que  MM.  les  Princes  du  Sang  croient 
» devoir  être  dans  les  Confeils  que  je 
>’  tiens  , malgré  moi.  S’ils  font  bien 
» foutenus , je  le  ferai  encore  plus 
» qu’eux  A ces  mots,  me  trouvant 
un  peu  piqué,  je  dis  : » Votre  Al- 
» teffe  Royale  me  pardonnera  de  pai> 
>•  1er  un  peu  lentement  fur  ce  qu’elle 
•»  vient  de  me  dire.  Ce  n’eft  pas  que 
»'  je  puifïè  être  inquiet  fur  ma  vivacité 
» ni  fur  la  feune,,  parce  que  mes 

» expreflions 


Duc  © E V ftl  ARî.  5©J 
» expreflions  feront  toujours  confor- 
» mes  à ce  que  je  lui  dois.  Je  coin- 
y*  mencerai  par  dire  à Votre  Altelle  , 

» que  je  me  fais  bon  gré  de  m’être 
» chargé  , fans  que  -M.  le  Prince  de 
» Conti  le  délirât , de  vous  faire  des 
» plaintes  très-juftes  fur  un  mauvais 
*»  traitement  dont  il  eft  fenfiblement 
» touché  8c  avec  raifon.  Votre  Al- 
» telfe  Royale  lui  a fait  dire  , il*  y a 
» plus  de  trois  mois  , par  la  Princelfe 
» de  Rohan  , qu’Elle  vouloir  abfolu- 
>»  ment  compter  fur  fon  amitié,  qu’il 
» n’avoit  qu’à  faire  connoître  tout  ce 
« qu’il  pouvoir  délirer  , qu’il  trou- 
*>  veroit  des  facilités  fur  tout  , foie 
**  qu’il  s’agît  d’argent  , de  charges , 
» ou  d’autres  avantages.  M.  le  Prin- 
» ce  de  Conti  a remercié  8c  prié  la 
» Princelfe  de  Rohan  , de  vous  af- 
»>  furer  que  Votre  Al^elfe  Royale  pou- 
voit  compter  fur  fon  attachement 
» très-lincere  ; que  le  premier  devoir 
» regardoit  le  bien  de  l’Etat , 8c  que 
a»  le  fécond  étoii  d’être  fon  ferviteur, 
n tant  qu’Elle  procureroit  le  fervice 
» du  Roi  8c  le  bien  de  l’Etat , comme 
» il  étoit  perfuadé  qu’Elle  n’avoit 
» point  d’autres  vues. 

Tome  II.  Y 
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— — ■»  »»  Peu  de  jours  après  ces  marques. 

i.74i-  » d’amitié.  Votre  Altefle  Royale  af* 

» femble  un  Confeil  de  peu  de  per- 
» fonnes  , où  M.  le  Duc  eft  appelé  , 
» & non  M.  le  Prince  de  Conti.  Il 
» fait  fjjs  plaintes  à Votre  Alteftè 
»»  Royale.  Elle  allure  que  cela  n’ar- 
» rivera  plus  , tk  qu’il  peut  entrer 
» dans  tous  les  Confeils  où  Mi  le 
»»  Duc  afliftera.  Avant-hier  , au  Con- 
» feil  des  Finances  , Votre  Alteffe 
» Royale  indique  un  Confeil  pour 
» l’après-midi  ; M.  le  Prince  de  Conti 
m lui  demande  fi  M.  le  Duc  y fera  , 
»*  elle  l’afture  que  non.  M.  le  Chan- 
y»  celier  & M.  de  la  Houflaye  lui 
« difent  la  même  chofe.  Le  hafard 
v>  fait  que  M.  le  Prince  de  Conti , 
» allant  chez  la  Maréchale  de  Ro- 
* chefort  , entre  dans  la  cour  du 
»»  Palais  Royal  dans  le  temps  que 
*»  le  Confeil  eft  affemblé.  Il  voit  le 
» carroffe  de  M.  le  Duc.  Il  fe  fou- 
» vient  que  Votre  Altefïè  Royale-lui 
» a dit  que  toutes  les  fois  qu’il  y 
» auroit  un  Confeil  , & que  M.  le 
» Duc  y feroit,  il  pouvoir  y entrer  ^ 
» il  monte , & fait  demander  à Vo- 
« trg  AltefTe  Royale  qu’il  puiiïe  lui 

i «■  . 
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»>  dire  un  mor.  On  lui  ferme  la  porte 
« en  préfence  de  cent  perfonnes.  11  1711. 

» croyoit  cependant  faire  plaitir  à 
>*  Votre  Attelle  Royale  en  fe  trou- 
« vant  à cette  affembiée.  Vous  n’igno- 

1. 

»'rez  pas  qu’il  a des  fentimens  con*  ' . 

»»  formes  aux  vôtres.  Il  a fait  ré- 
» flexion  , que  le  meme  jour  le  Pre-  ' 

»>  mier  Prélident  ayant  demandé  à 
« Votre  Alteile  Royale  la  permillion 
« de  l’entretenir  , Elle  a quitté  le 
Confeil  pour  lui  parler  , & il  eft 
« étonné  qu’Elle  n’ait  pas  pour  lui 
» les  memes  égards,  qu’Elle  a eus  pour 
» le  Premier-  Préfident.  M.  le  Prince 
« de  Conti  ne  peut  fans  doute  regar- 
»»  der  que  comme  un  affront  un  auflî 
»>  mauvais  traitement  que  l’eft  celui 
•»  de  lui  fermer  la  porte  fans  lui  dire 
« un  mot.  Voilà,  Monfeigneur  , ce 
« que  j’ai  à dire  pour  ce  qui  concerne 
»>  M.  le  Prince  de  Conti.  Je  reviens 
» à ce  que  Votre  Airelle  Royale  m’a 
» dit  , que  les  Princes  étoient  fort 
« foutenus,  mais  qu’Elle  le  feroit  plus 
» qu’eux. 1 A cela  , je  réponds  que 
» Votre  Altelfe  Royale  ne  peut  pas 
« fe  plaindre  que  fon  autorité  n’ait 
>»  pas  été  bien  entière  depuis  la  Ré* 
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a gence.  Jamais  il  n’y  en  a eu  de*  fi. 

» defpotique.  Quant  à M.  le  Prince  ■ 
9»  de  Conti , j’ai  déjà  eu  l’honneur  de 
» dire  , il  y a quelques  mois , à Votre 
> » Altefle  Royale  , que  j’étois  très-fen- 
« fible  à l’amitié  que  M.  le  Prince 
s>  de  Conti  m’a  toujours  fait  l’honneur 
»»  de  me  marquer  depuis  les  premiers 
*>  momcns  qu’il  a fervi  dans  les'ar- 
mées  que  je  commandois  j mais  que 
« je  ne  veux  gouverner  aucun  Prinçe. 

« Premièrement , parce  cpie  je  n’en  ai 
*>  que  faire , &:  que  le  crédit  que  l’on 
veut  quelquefois  prendre  fur  l’efprit 
»»  des  Princes , ne  convient  qu’à  des 
*•  gens  fans  fortune , & qui  veulent 
» s’en  faire  une  aux  dépens  des  Prin- 
« ces  qu’ils  veulent  gouverner.  En  fe- 
« cond  lieu.,  parce  que  je  fais  bien  que 
»>  fi  le  Prince  fe  conduit  au  gré  du 
s»  Maître , il  aime  mieux  lui  en  avoir 
■>  obligation  qu’au  Gouverneur  } ôc 
*>  que  fi  le  contraire  arrive  , c’eft  tou- 
« jours  à ce  prétendu  Gouverneur  que 
» l’on  s’en  prend.  Je  fupplie  d’ailleurs 
y>  Votre  Altefle  Royale,  d’êcre  per- 
»>  fiiadce  que  je  fuis  uniquement  oc- 
to  cupé  du  bien  de  l’Etat  «. 

Gomme  ces  paroles  écoient  animées. 
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& qu’elles  avoient  paru  vives  au  Chan- 
celier , au  Contrôlenr*Général , & à 
M.  le  Blanc  , ils  s’étoient  approchés 
du  petit  cabinet  où  j’étois  avec  le  Ré- 
gent. Je  les  apperçus  dans  le  temps 
que  je  difois  que  j’érois  uniquement 
occupé  du  bien  de  l’Etat , & je  con- 
tinuai en  difant  : » J’en  prends  à té- 
» moin  M.  le  Chancelier  que  voila. 
>j  II  peut  dire  que  le  jour  que  la  Ré- 
» gence  fut  donnée  à Votre  Airelle 
>s  Royale  , j’entrai  deux  fois  dans  le 
» parquet  des  Gens  du  Roi  en  fortant 
» de  1 aflemblée  du  matin  , & avant 
que  l’on  rentrât  à celle  qui  avoit 
n été  indiquée  à trois  heures  après 
» midi  \ que  je  m’adrelTai  à lui , alors 
« Procureur-  Général , & que  je  lui  dis 
» que  mon  zele  pour  le  bien  de  l’Etat 
« me  partoit  à lui  marquer  mon  éton- 
» nement  de  ce  que  dans  le  premier 
>3  jour  d’un  nouveau  régné,  on  boule- 
»>  verfoit  tout  l’ancien  gouvernement  ç 
>3  qu’il  pouvoir  y avoir  des  change- 
33  mens  à faire,  niais  qu’il  falloir  aller 
3>  par  degrés  ; que  quand  je  parlois 
33  ainfi,  c’ctoit  contre  mon  propre  in- 
33  téJlt , Son  Attelle  Royale  m’ayanC 
ta  alTuré  la  Préfidence  du  Co'nfcildc 

Yiij 
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» Guerre  , le  plus  beau  pofte  que  je 
1711.  *>  'p u lie  délirer,  & que  je  pou  vois 

» alors  regarder, comme  plus  noble  & 
»»  plus  folide  que  je  ne  l’ai  trouvé  de- 

puis. 

» Vous,  M.  le  Blanc y vous  favez 
• que  quelques  années  après  , Son 
» Àlrene  Royale  y fatiguée  de  tous 
n les  incidens  arrivés  dans  le  Confeil 
» de  Guerre  voulut  me  déclarer  feul 
*>  Mi;iiftre  de;  la  Guerre  avec  vous 
^ » uniquement  fous  moi.  Je  répondis 

» fur  le  champ,  que  j’étois  pénétré  de 
» fes  bontés  ; mais  que  j’étois  plus 
» occupé  de  chercher  Ion  goût  & de; 
» mettre  Son  AltelTe  Royale  à fon 
?»  aife,  que  de  mon  intérêt , quoiqu’il 
>>  fe  trouvât  certainement  à être  feul 
» Miniftre  de  la  Guerre.  Que  je  la 
» fuppliois  d’examiner  fi.  perfonne  ne 
}>  lui  convenoit  mieux  que  moi  ; 
>•  qu’Elle  étoit  accoutumée  à M.  le 
»»  Maréchal  de  Befons  ; cpr’il  ne  feroit 
» pas  raifonnable  de  m’orer  cet  em» 
» ploi , pour  y mettre  quelque  homme 
» du  Royaume  cpie  ce  pur  être  ; mais. 
» que  je  m’en  demetrrois & qu’alors 
»>  Son  Airelle  Royale  pouvoir  y placer 
v qui  Elle  jugeroit  à propos.  Elle 
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« voulut  avoir  la  bonté  de  me  dire  — «■ 
» que  perfonne  ne  pouvoir  jamais  lui  jy**, 
» mieux  convenir  que  moi»  Cepen-*- 
» clant  deux  mois  après  elle  me  l’êta  , 

>5  laiflant  le  Confeii  de  Guerre  entier , 

« &.  n’en  retranchant  que  M.  de 
» Saint  - Hilaire  , moyennant  que* 

» Elle  me  croyoit  fort  piqué.  Mais 
« j’ai  deux  principes  également  éra- 
blis  dans  mon  cœur  i le  premier  9 
» une  entière  foumiffion  aux  çrdres 
» du  Roi,  & par  coniequent  à ceuxî.  / 

» dç  Son  Altelfe  Royale,  puifqu’Elle 
» eft  dépofitaire  de  l’autorité  de  Sa 
» Majefté  j le  fécond  , de  dire  libre-» 

» ment  ce  que  je  penfe  pour  le  bien 
•»  de  l’Etat.  J’ai  étudié  dans  le  Tef- 
» rament  politique  .du  Cardinal  de 
»>  Richelieu  , les  qualités  nécelfaire* 

» à un  Confeiller  d’Etat.  Entre  au- 
» très  chofes , ce  Miniftre  lui  délire 
» un  caraétere  ferme  , porté  même 
» jufqu’à-frpiniâtreté  quand  il  s’agit 
» de  dire  fon  fentimént , fans  jamais 
r>  altérer  ni  déguifer  la  vérité  pour 
»»  plaire  au  Prince.  Yoilà,  Monfei- 
» gneur  , commet#  je  penfe  , conti- 
» nuai-je  ; il  y a deux  qualités  bierj; 

• néceflfaires  aux  Rois  .&  aux  Prin- 

Y iv 
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» ces  qui  adminiftrent  les  royaumes  ; 

l’une  feroit  d’imaginer  de  trouver 
« par  leurs  propres  lumières  ce  qui 
»»  eft  le  plus  utile  à la  Monarchie 
» qu’ils  gouvernent  ; Pautre  , non 
» moins  néceffaire  8c  aufiî  glorieufe 
» que  la  première , eft  d’avouer  leurs 
» fautes  quand  ils  en  ont  fait  , 8c 
» de  convenir  qu’ils  fe  font  trompés. 
«Cette  derniere,  Monfeigneur,  vous 
» eft  néceflaire  préfentemenc , parce 
.»  que  certainement  on  vous  a induit 
» en  erreur.  Enfin,  Monfeigneur,  je 
» finis  par  dire  à Votre  Altefte  Royale 
» que  je  fuis  très- convaincu  qu’Elle  ne 
y>  réparera,  jamais  fon  intérêt  de  celui 
» de  l’Etat.  Elle  ne  le  peur,  8c  je 
» fuis  perfuadé  qu’Elle  le  veut  encore 
» moins.  Tant  que  cela  fera  ainfi  , 
» aucun  de  tous  ceux  que  vous  regar- 
» dez  comme  vos  meilleurs  amis  & 
> » ferviteurs  , ne  le  fera  tant  que  moi. 
» Si , contre  ma  penfée»  --«Hrla  pouvoir 
» être  autrement,  envoyez  moi  dans 
» mon  château  } c’eft  où  je  pourrai 
yy  erre  le  mieux  y te  pour  vous , 8c  pour 
» moi  «.  • 

Pendant  ce  difeours  , le  Régent 
m’affura  fouvenc  de  fon  eiftime  8c  de 
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fon  amitié  , ce  qui  ne  m’empêcha  — — — — * 
point  de  m’expliquer  avec  vivacité-iur  1711. 
les  fentimens  donc  j’étois  rempli.  Son 
Altefle  Royale  me  dit  au  fujet  de 
M.  le  Prince  de  Conti  : » Je  n’ai1 
« Jamais  eu  delTein  de  lui  faire  de 
» la  peine.  J’ai  renvoyé  trois  jours 
» auparavant  M.  le  Duc.  Je  vous 
» prie  d’aflurer  M.  le  Prince  de  Conti 
>»  que  je  fuis  très- éloigné  de  lui  vou- 
» loir  faire  le  moindre  déplaifir.  Je 
» ne  veux  me  charger  de  rien  , ré- 
» pondis-je  ; Votre  Altefle  Royale 
» peut  lui  envoyer  quelqu’un  de*  ces- 
m Meilleurs  qui  font  préfens  «.  Le 
Régent  donna  ordre  au  Contrôleur- 
Général  d’aller  de  fa  part  faire  de» 
excufes  au  Prince  de  Conti. 

En  fortant  , je  trouvai  le  Comte 
à'Evreux } qui  étoit  à l’entrée  de  la; 
petite  galerie , 8c  qui  ayant  enrendut 
quelques  difcours , me  dit  : J'ai  en- 
tendu des  propos  bien  refpeclables  > 

&je  vous  en  fais  mon  compliment. 

Cependant  le  Duc  de  la  Force  fut  Continu* 
interrogé  \ 8c  l’aflemblée  des  Chain-  ddeu 
bres  indiquée , MM.  les  Princes  du  <it  U ion*,- 
#Sang  s’y  trouvèrent.  Les  gens  du  Duc 
de  la  Force  avoient  préfenté  des  Re- 

Y \r  • 
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quêtes  pour  être  élargis..  M ..Ferrand» 
ï;ii.  premier  Rapporteur,.,  lut  les  interro- 
gatoires des  accufés  les  dépositions, 
.des  témoins.  Il  s’en  trouva'  deux  qui 
fournirent  que  les  marchandifes  dé- 
pofées  aux  Auguftins  appartenoient  au 
Duc  de  la  Force..  Celui-ci  s’infcrivit 
en  faux  contre  leur  témoignage  ,.  &C 
prétendit  qu’ils  avoient  fait  une  faufle 
déclaration.  Sur  tour  ce  qui  fut  lu  „ 
agité  Sc  délibéré , les  Gens  du.  Roi  en- 
tendus , il  fut  ordonné  que  les  prifon- 
niers  ne  feruient  point  élargis,  & que 
les  Rapporteurs  & Commiflaires  à ce- 
nomrncs,  feraient  l’inventaire  de  tou- 
tes les  marchandifes  , & confronte- 
raient les  témoins , de  maniéré  que  ce 
procès  parut  devoir  tirer  en  longueur*, 
DK  le  Duc  Dans.oe  même  temps,  M.  le  Ré- 
n^mmT  co-  gent  déclara  M.  le  Duc  de  Chartres 
fond  d'i’i:-  fon  fils  ,,  Colonel-Général  de  I’Infan-- 
anttne  fnin  teî*e  Erançoife  & Etrangère ,,  à;  l’ex- 

cepxion  des  Gardes  Erançoifes  & Suif- 
fcs , Sc  du  corps  des  Siiilfes..  Ees  Co- 
lonels-Généraux  d’infanterie  avoient 
eu  auparavant  quelques,  prérogatives  „ 
qui  n’étoiçnt  pas  données  à M.Je  Duc 
de  Chartres-,  mais  fes  provifions  por- 
toient  la  titre,  de  Colonel-Général  de. 
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Flnfanterie  Françoife  & Etrangère,  ce  ■*—'  " 
que  n’a  voient  pas  les  précédens  Colo-  vjxù; 
nels- Généraux.  La  vérité  eft  que,  dans 
ce  temps,  l’Infanterie  Françoife  n’étoit 
compolée  que  de  François  & SuiflTes. 

Le  Régent , avant  que  de  déclarer  cet 
établiflement , en  avoit  parlé  a M.  le' 

Duc  y qui  ne  s’y  oppofa  pas  ; M.  le 
Comte  de  Charolois  & M.  le  Prince 
de  Contï  ne  crurent  point  devoir' 
foufcrire  à cette  innovation.  On  ré- 
pandit dans  le  public  les  deux  der- 
niers Edits  de  fuppreflion  de  cette 
charge,  dans  lefquels  il  étoit  enjoint 
au  Parlement  de  ne  jamais  confentir 
ni  foufftir  le  rétablilîement. 

M.  le  Duc , qu’une  froideur  for-  üniott  Jk 
mée  au  liijet  du  Confeil  de  Guerre^'  le. 
avoit  éloigné  de  moi  , ôc  qui  peu  au  - réthal. 
paravant  m’avoit  marqué  le  défir  qu’il 
avoit  de  renouer,  voulut  fe  raccom- 
moder entièrement.  Il  m’écrivit  un 
billet , par  lequel  il  me  prioit  de  l’at- 
tendre chez  moi  fur  les  iept  heures  du 
foir  , s’il  étoit  pollible  qu’il  n’y  eût 
perfonne  , & qu’il  vouloit  m’entrete- 
nir. M.  le  Duc  favoit  que  j’étois  con- 
vaincu que  Lxlvj  perdoit  le  Royaume  ? ' 
il  m’en  aVoit  voulu  de  ce  que  je  m’é- 

Y vj, 
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lois  déclaré  contre  cet  homme  , pen- 
dant qu’il  n’avoit  rien  ©ublie  lui- 
même  pour  le  fou  tenir-.  Il  m’avoua, 
dans  ce  moment  qu’il  s’étoit  trompé,, 
mais  qu’il  vouloir  réellement  le  bien 
de  l’Etat  que ,,  comme  il  fia  voit  que- 
j,’y  étois  uniquement  attaché  , il  me 
prioit  que  déformais  notre  intelligence 
fût  parfaite  „ m’alfurant  que  je  ferois. 
content  & de  fes  fentimens  & de  fa 
conduite  , qu’il  régleroit  fur  la  mien- 
ne. Je  connoiflfois  au.  Prince  une  con- 
duite ferme  8c  fuivie  , & j’étois  per- 
fuadé  que  notre  union  éroit  nécelïàire 
elle  fut  entière & nous  convînmes, 
de  la  tenir  fecrete  ; ce  que  nous  exé- 
cutâmes l’im  & l’autre  jufqu’â  la  mort 
du  Régent. 

_ Pendant cetemps-là le  Contrôleur- 
Général  qui  avoir,  eu  d’abord  une 
grande  confiance  aux  Paris  & à Ber- 
nard y dont  les.  premiers  parôilïoient 
très-verfés.  dans  les  Finances,.  & ce- 
lui-ci dans  tout  ce  qui  concernoit  le 
change  chez  les  nations  étrangères,  ne. 
fuivoit  plus  régulièrement  leurs  con- 
feils ,,  8c  certaine  complaifance  pour 
ceux  dont  on  tient  fon  élévation , ne  lui 
permit  pas  la  fermeté  néceifaire.  pour 
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empêcher  que  les  fonds , dont  le  Ré-  ■■■— j; 

gent  avoit  voulu  toujours  demeurer  le  172.1. 
maître,  ne  fe  diflipalTent.  Il  parut  plu- 
Heurs  Arrêts  du  Confeil  , fur  lefquels- 
les  perfonnes  qu’on  vient  de  nommer 
n’étoient  plus  confultées.  On  accorda 
douze  millions  par  an  à la  Marine;, 
dépenfe  exorbitante , vu  le  peu  de 
vailfeaux  que  nous  avions  en  mer  ; & 
il  falloir  abfolument  prendre  les  douze 
millions  fur  des  deftinations.  & plus  • 
importantes  & plus  preirées- 

Rien  alors  ne  le  pouvoit  être  da-  P'fc  * 
vantage  que  de  fecourir  la  Provence  TMarft,Ut’ 
dont  les  principales  villes  ctoient  atta- 
quées vivement  de  la  pelle.  Marfeille 
& fon  territoire  avoient  déjà  perdu 
plus  de  quarante  mille  perfonnes  ; 

Aix , Toulon  , Arles , Martigues , &c 
une  infinité  d’autres  lieux  moins  con- 
sidérables , foudroient  les  plus  grandes 
extrémités.  Je  follicitois  depuis  long- 
temps des  fecours  extraordinaires  pour 
cette  province  Je  fuppliai  le  Régent: 
de  me  permettre  d’en  expofer  la  né- 
celîité  au  Confeil  , & j’y  repréfentai 
fortement  la  cruelle  fituation  d'un  pays 
prefqué  dénué  d’efpeces,  foit  par  les. 
billets  qui  y étoient  répandus  & qui 


Digitized  by  Google 


•7*1. 


ji 8 Vie  du  Màk4chat 
montoient  à plus  de  cinquante  mil- 
lions , foit  par  l’entiere  cefTation  de’ 
la  vente  des  huiles  , des  fruits  fecsr 
du  fa  von  , des  vins  , & des  autres  ef— 
peces  de  commerce  qui  faifoient  en- 
trer tous  les  ans  plus  de  douze  mil- 
lions dans  cette  province , & je  conclus 
par  faire  voir  que  la  ruine  en  étoit 
inévitable  , fans  fecours  d’argent  très- 
prompts. 

• Le  Confeil , ébranlé  par  de  fi  vives 
& de  fi  férieufes  repréfentations , or- 
donna pour  la  Provence  trois  millions 
par  an  , qui  dévoient  être  avancés  par 
les  Receveurs- Généraux  des  Finances , 
qui  offrirent  de  le  faire  fans  intérêts. 

De  plus , le  Régent  fut  fupplié  d’écrire 
à tous  les  Archevêques  & Evêques  du 
Royaume  , pour  les  engager  à tirer  de 
leurs  diocefes  des  fecours  pour  le  fou- 
lagement  des  lieux  que  ravageoit  la  - 
pefte. 

Dans  les  premières  nouvelles  de  ce' 
malheur , je  preflùi  inftamment  lè  Ré-  • 
gent  de  me  permettre  de  me  rendre 
dans  mon  gouvernement.  La  première 
réponfe  du  Prince  fut  qu’il  n’auroit 
©fe  me  le  pro'pofer  } mais  puifque  je 
voulois  bien  y dans  une  conjoncture  Ü-* 
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importante , y aller  donner  des  ordres,  ” — "—j 
rien  fi’étoit  plus  propre  à fauver  la  1711, 
province.  Comme  je  me  prcparois  a 
partir  , les  défiances  naturelles  du 
Régent  ne  lui  permirent  pas  de  me 
lainer  éloigner. 

On  propofa  dans  un  Confeif  de  rfo  d*s 
Régence*  un  Arrêt  pour  prelfer  le  Pii-  <£“*• 
blic  de  porter  les  déclarations  de  fes 
effets  , & il  fut  réfoLu  de  donner  le 
mois  de  Juin  entier  pour  les  faire: 
vifcr  ;■  lequel  temps  paffé , ce  qui  n’au- 
roit  pas  été  porté  au  vifa , quelque  boit 
qu’il,  pût  être  , perd  roit  un  tiers  juf- 
qu’au  10  Juillet  fuivant  \ que  les  dé- 
clarations qui  ne  feraient  pas  vifées- 
avant  le  ro  Juillet  ,,  perdraient  les 
,,  deux  tiers , & qu’enfin ,,  au  premier 
Août,  il  ferait  inutile  de  les  préfen- 
ter , parce  que  tout  ce  qui  n’auroit 
pas  été  vifé  alors  * ferait  totalement 
annullé.  H falloir  accélérer  ainfî-  un, 
ouvrage  auquel  on  s’étoit  poiré  d’a- 
bord alfez-  mollement  *.  foit  par  des- 
irréfolutions  fréquentes  , foit  même- 
par  des  chan^emens  entiers  de  tout 
ce  qui  avoir  été  réfolu..  Le  Régent' 
donna*  congé  au  Confeil  de  Régence- 
jufqu’aptès  la  petite  EêterDieu,  & je 
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w— » le  demandai  pour  tout  le  mois  de? 

1711.  Juin,  voulant  donner  ce  temps  inutile? 
à des  terres  que  j’avois  achetées  er» 
Bourgogne  '8c  dans  le  Nïvernois  avec 
le  produit  des  rembourfemens  que’ 
j’avois  été  forcé  de  recevoir.  J’allai 
paflTer  quinze  jours  dans  mon  château 
de  Villars,  où  je  fus  vifrté  d’un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  la  Cour  8c 
du  Parlement , & de  pluheurs  Mi-- 
niftres  Etrangers. 

Fin  de  i‘af-  M.  le  Prince  de  Conti  vint  aufll 
^Forte.C  me  vo^r  j & m’apprit  que  le  Duc  de 
la  Force  avoit  préfenré  une  Requête 
au  Roi , tendante  à faire  cafler  tout  ce- 
qui  avoir  été  fait  au  Parlement  con- 
tre lui } & que  le  Régent  avoit  nommé 
pour  examiner  cette  Requête , les  fieurs 
d’ Armenonville  , Fagon  , Bignon  8c 
Chateau-Neuf , Confeillers  d’Etats 
On  fut  étonné  de  voir  que  des  Arrêta 
j donnés  en  matière  de  Pairie  par  tou- 
tes les  Chambres  alïemblées , par  trois 
• Princes  du  Sang  8c  par  le  plus  grand 

nombre  des  Pairs pulfent  être  fujets 
a l’examen  des  Confeillers  d’Etat.  C’é- 
toit  toujours  tomber  dans  le  cas  de 
donner  aux  Pairs  d’autres  Juges  que 
les  Pairs  8c  le  Parlement,  quoique 
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nous  euflions  toujours  foutenu  ne  pou- 
voir être  jugés  que  par  les  Pairs.  M.  le 
Prince  de  Conti  en  parla  fortement  au 
Régent , qui  répondit  que  le  Duc  de 
la  Force , accufé  , tâchoit  de  Ce  fau- 
ver  par  où  il  pouvoir. 

Je  fis  dans  mes  terres  de  Bourgo- 
gne 8c  de  Nivernois  le  voyage  que 
jfavois  réfol u , n’étant  pas  fâché  de 
m’éloigner  de  la  Cour  pour  quelque 
temps.  Comme  je  voulois  arriver  chez 
le  Marquis  de  Ximenès , qui  m’atten- 
doit  fur  la  route , & que  pour  cela  je 
marchois  la  nuit,  je  fus  verfé  très-dan- 
gereufement , de  manière  que  ma 
chaife  de  pofte  fe  trouva  dans  un.  foiTe 
fur  l’impériale , 8c  moi  par  conféquenr 
fur  la  tête  : mais  je  me  tirai  de  cette 
aventure  auffi  heureufement  que  je  l’a- 
yois  fait  d’une  infinité  d’autres.  J’em- 
ployai trois  femaines  à mon  voyage  ÿ je 
vifitai  le  Marquifat  de  la  Norle  8c  le 
Comté  de  Roche-Millay  , deux  très- 
belles  terres  qui  ont  près  de  quarante 
lieues  de  tour,  de  grandes  mouvances , 
mais  fort  ruinées  8c  abîmées  par  les 
tailles;  en  forte  que  les  villes  de  Ter- 
naut  & de  Beuvray  , autrefois  afTez 
conûdérables  * n’étoient  plus  habitées* 
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Je  trouvai  fur  mon  chemin  plufieufî' 

1711.  bataillon';  occupés  à un  canal  de  Mon- 
targis  à Nemours , auquel  le  Régent 
faifoit  travailler  , Ôc  dont  il  devoir  re- 
tirer une  grande  utilité.  Les  Officiers 
& les  foldats , qui  depuis  long-temps 
ne  m’avoient  vu  , me  montrèrent 
beaucoup  d’amitié. 

A mon  retour',  je  trouvai  l’affaire  du 
Duc  de  la  Fores  prête  à être  jugée  : 
j’allai  au  Parlement  à la  première  au- 
dience : les  Princes  du  Sang  aflîfterent 
à toutes  avec  un  grand  nombre  de 
Pairs.  Le  jugement  fut  enfin  rendu  Sc 
prononcé  , après  que  le  Duc  de  la 
Force  eut  été  interrogé  ; & dans  l’Ar- 
rêt qui  ordonnoit  la  confiscation  des 
magafins,  il  fut  dit  qu’il  feroit  tenu 
de  fe  conduire  avec  plus  de  circonf- 
peéfion  , & d’avoir  à l’avenir  une  con- 
duite irréprochable , telle  qu’elle  con- 
venoit  à fa  naiifance  & à fa  dignité 
de  Pair  de  France. 

li  Due  fa  A mon  arrivée  , le  Prince  de  Conti 
bfr&n'/fe]  vint  me  voir  , &*m’apprit  qu’en  mon 
ikarget.  abfence  il  avoit  obtenu  du  Régent , que 
M.  le  Duc  du  Maine  rentreroit  dans 
d’exercice  de  toutes  fes  charges.  11  re- 
tint en  effet  habiter  Sceaux  avec  tous- 
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fes  enfans  , & toute  fa  famille  fut  uiw*Mi*a*» 
réunie  : auffi  avois-je  toujours  con-.  i7n. 
feillé  au  Duc  du  Maine  de  tâcher  de 
rentrer  dans  l’exercice  de  fes  charges  , 
fans  s’opiniâtrer  à recouvrer  le  rang 
qu’il  avoit  perdu  , en  lui  repréfentanc 
qu’il  étoit  bon  de  reprendre  toujours 
quelque  confédération. 

Le  mois  de  Juin  avoir  prefque  en-  Suite  <fa 
fièrement  fini  le  vif  a , & l’on  tint  di- 
vers  Confeils  de  Finances»  pour  pren- 
dre une  derniere  réfclution  fur  l’état 
incertain  où  étoient  prefque  toutes  les 
familles  du  Royaume  , par  les  huit 
milliards  de  papier  que  l’exécrable 
Law  avoit  répandu  dans  le  public.  Ces 
Confeils  fe  tenoient  au  Palais  Royal  , 

& ils  étoient  compofés  des  Princes  du 
Sang,  à la  réferve  de  M.  le  Comte  de 
Charolois , Au  Chancelier,  du  Maré- 
chal de  Villeroi , de  quatorze  Con- 
feillers  d’Etat  ou  Maîtres  des  Re- 
quêtes. A celui  du  15  Juillet,  il  fut 
réfolu  feulement  que  l’on  donneroit 
fon  avis  par  écrit  dans  le  Confeil  fui- 
vant , qui  fe  paffa  en  des  efpeces  de 
diflertations.  Plusieurs  Confeillers  d’E- 
tat s’étendirent  en  longs  raifonnemens: 
les  avis  par  écrit  ne  furent  point  don- 
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11  1 ^ nés , 8c  il  fut  dit  que  l’on  riendrolt 

1711.  deux  ou  trois  Confeils  par  femaine 
chez  le  Chancelier , pour  approfondir 
les  diverfes  propofitions,  & pour  pren- 
dre une  derniere  réfolution. 

Mariage  du  Pendant  ce  temps-là,  je  mariai  mon 
ruilrt!  ' unique  à la  fécondé  fille  du  Duc 
de  Nouilles.  L’aînée  avoir  époufé , 
trois  ans  auparavant , le  Prince  Char- 
les de  Lorraine  , Grand  Ecuyer  da 
France  & Gouverneur  de  Picardie. 
Quelques  mois  auparavant  le  mariage 
de  mon  fils , le  Prince  Charles  avoir  , 
fans  aucune  raifon , renvoyé  la  Com- 
telTe  d'Armagnac  fa  femme  , à fa  fa- 
mille. Cette  jeune  ,Dame  n’avoit  pas 
dix-fept  ans  , & on  n e pou  voit  rien 
trouver  à blâmer  dans  fa  conduire. 
Elle  fe  retira  dans  un  Couvent , & la 
Maifon  de  Nouilles  , rrès-irritée,  fit 
déclarer  en  Juftice  une  fépararion  de 
corps  8c  de  bien.  Ainfi  la  cadette,  qui 
époufamon fils,  fe  trouvoit proprement 
l’aînée . On  lui  donna  quatre  cents 
mille  francs  en  mariage,  fans  renoncer ÿ 
& outre  cela  , un  legs  que  la  Du- 
chefTe  d’ Elbœuf  lui  fit  d’une  portion 
des  vaftes  prétentions  qu’elle  avoir  fur 
la  fuccefiion  du  dernier  Duc  de  Man- 

* t 
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toue,  11’ayant  rien  retiré  de  la  dot  de  fa  — 

fille,  Ducheffe  de  Mantoue , ni  de  tou-  iyn. 
tes  les  conventions  matrimoniales.  Ces  . 
prétentions  entre  deux  particuliers 
pouvoient  en  toute  jullice  être  portées 
à plus  de  trois  millions.  Mais  comme 
l’Empereur  s’étoit  emparé  de  tous  les 
biens  & de  tous  les  Etats  du  Duc  de 
Mantoue  , elles  diminuoient  de  mé- 
rite. Mademoifelle  de  NoaiLLes , très- 
bien  faite  , très- jolie,  & parfaitement 
bien  élevée  , me  parut  le  meilleur 
choix  que  j’aye  pu  faire  pour  mon  fils. 

La.  joie  que  me  caufoit  ce  mariage , MaUditiu 
fut  troublée  par  une  maladie  que  le  Rou 
Roi  eut  dans  le  même  temps.  Comme 
elle  parut  les  premiers  jours  pouvoir 
être  dangereule  , elle  jeta  l’alarme 
dans  tous  les  cœurs  , & remplit  tout 
le  monde  de  confternation.  Le  Par-' 
lement , le  Peuple  , tout  étoit  dans  la 
défolation.  Les  Médecins  , voyant 
que  la  tête  du  Roi  s’embarrafïbit  , 8c 
que  la  fievre  étoir  très-violente , après 
une  faignée  au  bras , fe  déterminè- 
rent à une  au  pied  } & peu  d’heures 
après  Jui  donnèrent  l’émétique.  La‘ 
faignée  du  pied  dégagea  la  tête  , Sc 
l’effet  de  l’émétique  fdr  tel , .qu’en  peu 
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d’heures  le  Roi  fe  trouva  entièrement 
»7ir*  foulage  & hors  de  danger  ; la  joie 
univerfelle  parut  encor»  plus  grande 
que  la  terreur. 

Cérémonial  L’Archevêque  ordonna  un  TeDeum , 
JuTc  Deum.  comme  avoir , dans  les  premiers 
momens  du  péril , ordonné  des  prières 
publiques.  Le  Te  Deum  fut  chanté  à 
Notre-Dame.  Le  Duc  d’Orléans , vou- 
lant y alîifter , avoit  d’abord  réfolu  de 
fe  mettre  dans  le  milieu  du  chœur 
avec  un  prié-Dieu  j M.  le  Duc  & 
M.  le  Prince  de  Çoiiti  lui  repréfen- 
terencqu’ilsnelaccompagneroientpas, 
s’il  prenoit  une  place  fi  diftinguée  : il  fe 
plaça  donc  après  le  Cardinal  de  Nouil- 
les, dans  les  formes  des  Chanoines.  Le 
Parlement,  de  fon  coté , fit  quelques 
difficultés.  Il  prétendoit  que , repré- 
fentant  la  perfonne  du  Roi , il  ne  pou- 
voit  être  précédé  d’aucun  Prince,  & 
alléguoit  fur  cela  plufieurs  exemples. 
Il  prétendoit  autli  devoir  prendre  le 
pas  en  fortant  j mais  le  Régent  fie 
tenir  fes  Gardes  à la  porte  du  chœur, 
& pafia  le  premier  , après  quoi  les 
Cours  fe  retirèrent.  Les  Pairs  fe  pla- 
cèrent, comme  il  leur  étoit  arrivé  plu- 
fieurs fois , dans  le  haut  du  chœur  3 
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vis-à-vis  des  Archevêques  & Evêques  « 

qui  s’y  trouvèrent  en  grand  nombre, 

\ J'cC1  \ >■  1 I7H» 

a cetre  différence  près , qu  il  y avoir 
des  carreaux  devant  les  Pairs  & 
qu’il  n’y  en  avoir  point  devant  les 
Prélart.  Les  réjouifTances  dans  Paris 
furent  fi  grandes,  que  l’on  n’avoit  ja- 
mais entendu  parler  de  rien  de  pareil. 

Je  donnai  une  grande  fête  avec  une 
illumination  des  plus  belles  dans  ma 
maifon.  Le  Maréchal  de  Villeroi  ht 
la  même  chofe  dans  la  fienne. 

Trois  jours  après  que  la  fanté  du  Ceinte  lu 
Roi  fut  allurée,  le  Régent  prit  la  ré-  ^luituUvt 
folution  de  coucher  aux  Tuileries  : on  i* 
lui  avoir  donné  quelques  foupçons 
d’un  delfein  fecret  d’éloigner  la  per- 
fonne  du  Roi,  & de  la  tirer  de  fbn 
pouvoir  pour  la  faire  déclarer  majeure 
avant  1 âge.  Et  dans  la  vérité  , fi.  le. 
Maréchal  de  Villeroi  avoit  eu  la  fer- 
meté de  mettre  à profit  les  confeils 
qui  lui  furent  donnés  iorfqu’oti  dif- 
tribua  les  Ordres  pour  transférer  le 
Parlement  de  Paris  à Pontoife  , on 
auroir  encore  trouvé  le  moyen  dé 
fauver  l’Etat.  Quoi  qu’il  en  foit , la 
crainte  qu’on  ne  s’emparât  de  la  per- 
sonne du  Roi  , fut  l’unique  motif  qui 
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détermina  le  Régent  à vouloir  cou- 
J71I<  cher  aux  Tuileries  toutes  les  fois  qu’il 
le  jugeroit  à propos..  Le  Roi  n’alîifta 
pas  ali  Confeil  de  Régence  du  2 Sep- 
tembre, où  il  fut  propofé  un  Arrêt 
pour  déclarer  nuis  8c  d’aucune  valeur 
tous  les  effets  qui  11’avoient  pas  été 
portés  au  vif  a (a). 

UvifanS^ir  Cependant  ces  mêmes  billets  fe 
négocioient  dans  le  Public  , parce  que 
les  gens  en  crédit  comptoient  de  les 
• faire  paflfer , 8c  que  ces  mêmes  gens 

en  vendoient  tous  les  jours.  Enfin, 
les  intrigans  avoient  l’efpérance  établie 
depuis  la  Régence,  de  voler  le  Roi  8c 
le  Public. 


(a)  O11  imagina,  après  l'agio,  de  tâcher  de 
découvrir  quelle  avoit  été,  avant  le  commerce 
du  papier,  la  fortune  des  phis  riches  agio- 
teurs , afin  de  lés  réduire  à cette  première 
fortune  ou  à peu  près  , & rendre  le  fiirplus 
aux  familles  qui  avoient  été  ruinées  par  le 
fyftême.  L’opération  par  laquelle  on  vouloir 
parvenir  à ce  but,  opération  très  - difficile 
Sc  qui  n’eut  prefque  aucun  fucccs,  fut  ap- 
pelée le  vifa  , parce  que  fous  les  yeux  de 
Commifiaires  nommés  , on  devoit  vij'er  les 
effets  qui  refteroient  en  valeur. 

L’incertitude 
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D'incertitude  où  tout  le  bien  en  pa- 
pîer  mettoit  les  trois  quarts  du  Roy  au-  17  n. 
me , devenoit  infupportable , & le  mur- 
mure étoit  au  plus  haut  point.  On  rai- 
foit  efpérer  une  prompte  décifion.  Le 
t Régent  travailla  plufieurs  fois  avec  les 
Paris  y plus  habiles  certainement  que 
tout  ce  quPfe  mêloit  alors  de  finan- 
ces. Le  Contrôleur -General  ne  fout.e- 
noit  pas  l’opinion  que  Ton  avoit  de 
, fa  capacité  dans  le  commencement  ; 
fa  conduite  étoit  d’un  hon^ne  qui  ne 
veut  fe  charger  d’aucun  événement , 

6c  par  conféqu'ent  ne  rien  décider  par 
lui-même.  Les  Commiffaires  chargés 
d examiner  tout  ce  c^ui  étoit  porte  au 
vifa  y éroient  partages  dans  leurs  fen- 
timens.  Celui  des  Paris  auroit  .été , que 
dans  le  même  temps  que  l’on  portoir 
tous  les  effets  au  vifa  , on  travaillât 
pour  compulfer  les  Aéles  des  Notai- 
res, afin  de  prendre  une  connoiflance 
exafte  6c  fidele  des  biens  de  ceux  qui 
avoientfait  commerce  du  nouveau  pa- 
pier. C’étoit  en  effet  Tunique  voie, 
de  démêler  les  fortunes  immenfes  qui 
avoient  étéfaires  j & que  ces  nouveaux  • 
riches  cachoient  avec  un  foin  extrême. 

Le  Régent  ne  pouvant  fe  difpenfer  Converfa- 
Tome  II.  Z 
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tien  du  Ma- 
réchal avec  le 
Régent  à ce 
fujet. 
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de  porter  cette  matière  au  Confeil  de 
Régence,  me  dit  qu’il  vouloir , avant 
que  de  prendre  aucune  réfolution , 
me  confuker  fur  cette  matière.  Le  24 
Août  , il  me  fit  appeler  dans  fon  ca- 
binet, de  m’expofa  la  peine  qu’il  ref- 
fentoit  de  l’opération  préfète,  &plus 
encore  de  la  plupart  de  celles,  qui 
avoient  précédé  3 qu’enfin  il  fentoit 
combien  il  étoit  utile  d’abord  de  con- 
noître  la  vérité  3 en  fécond  lieu  , de 
s’ôter  la  liberté  de  faire  des  grâces 
de  qu’il  n’en  avoir  que  trop  fait.  Je 
lui  répondis  : « S’il  y a une  matière 
» fur  laquelle  je  fois  moins  en  état 
» de  parler  que  fur  toute  autre  , c’eft 
» la  finance  3 mais  je  n’héfiterai  pas 
« à dire  mon  fentiment  fur  les  deux 
points  que  Votre  Altefle  Royale 
o>  vient  de  m’expofer  , qui  font  de 
» connoître  la  vérité  de  de  s’ôter  la 
=»  liberté  de  faire  , des  grâces.  11  n’y 
s>  a pas  à délibérer  fur  cela , 8e  tout 
» le  monde  y applaudira.  Son  Al- 
» teffe  Royale  ajouta  : Je  ne  foufi- 
» frirai  pas  que  tous  ces  Mifiifiipiens 
» qui  ont  fait  des  fortunes  immenfes^ 
« les  confervent  , tandis  que  tant  de 
» gens  font  ruinés  «. 
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Je  l’exhortai  à perfifter  dans  ce  fen- 
liment , qui  étoit  le  mien  ; mais  je  lui 
confeillai  en  meme  temps  de  faire  Di  l'irai  ion 
inftruire  plus  particuliérement  ceux  qui 4u  L 
compofoient  le  Coiifeil  de  Régence  , 
avant  que  de  leur  demander  une  dé- 
cilion  fur  une  matière  fi  importante , 

& que,  de  mon  côté  , je  délirais  auflî 
une  connoififance  plus  entière.  Son  Al- 
tefle  Royale  me  dit  qu’il  m’enver- 
roit  les  avis  de  tous  les  CommilTaires  ; 
que  le  Chancelier  étoit  oppofé  à ren- 
dre publics  les  Aétes  des  Notaires  ; que 
le  Contrôleur-Général  y a voit  été  con- 
traire aufli  pendant  quelque  temps; 
mais  qu’enfin  il  s’étoit  rendu;  qu’il 
falloir  prendre  une  derniere  réfolution, 
ôc  que  ce  feroit  le  1 ; Septembre.  Je 

Î»artis  pour  aller  pafler  dans  ma  terre 
es  jours  qui  reftoienc  jufqu’au  temps 
des  Confeils. 

Cependant  il  arriva  des  nouvelles  Lapejles'é * 
fâcheufes  fur  la  pefte.  Le  Duc  de  Ro-  uni  £,J  Frc“ 
quelciure  avoir  hait  invertir  un  gcos 
bourg  du  Gévaudan  , nommé  la  Ca- 
nourgue  , où  cette  cruelle  maladie  s’é- 
toit  fait  ifentir  des  le  commencement 
■de  l’année.  Mais  les  hâbitans,  ou  pour 
fe  flatter , ou  pour  éviter  le  malheur 
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muarm-ym,  d ’ètre  renfermés  dans  leur  bourg -& 
J7J.I.  féparts  du  refte  de  la  Province,  avoient 
caché  le  mal.  Enfin  , on  avpit  pris  la 
résolution  del’inveftir  , & il  le  fut  par 
Roth  , îrlandois,  Lieutenant-Général. 
Cependant , malgré  toutes  les  précau- 
tions , le  mal  gagna  Merrege , petite 
, ville  cù  fe  fabriquoient  prefque  toutes 
les  étoffes  de  Cadis.  Ce  lieu  étant  en- 
tièrement infeélé le  Duc  de  Roque- 
laure  fut  obligé  d’en  retirer  les  trou- 
pes & d’abandonner  le  Gévaudan.  O11 
délibéra  fur  les  mefures  qu’il  y avoir 
à prendre , 3c  l’on  envoya  Verfeille  , 
Maréchal  des  Logis  des  armées  , pour 
voir  s’il  ferait  poflible  d’établir  une 
ligne  ; mais  une  ligne  au  milieu  d’un 
pays  de  montagnes  , depuis  le  Rhône 
jyfqu’à  la  mer  , n etoit  pas  poflible  à 
.concevoir.  On  fe  retrancha  donc  à 
d’antres  précautions  , mais  avec  une 
indolence  très-propre  à faire  craindre 
;de  grands  malheurs, 

Ceujc  de  l’état  des  finances  intéreD 
foient  tout  le  monde  ; on  réfolut  de 
les  porter  au  Çorffeil  de  Régence  du 
' 1 4 Septembre , & d’y  traiter  une  quef- 
ti'on  dont  la  décision  étoit  très-impor- 
tante 9 puifqu'il  s’agifloit  de  conftater 
d’état  d’iine  infinité  de  familles. 
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Celui  du  7 fut  employé  à examiner  ; ■■■■■■■■■■• 
une  Ordonnance  que  le  Chancelier  1711. 
avoit  diébée , pour  confirmer , fur  les  Ordonnance 
fubftitutions  de  Franche-Comté,  l’Edit 
de  1707,  qui  prefcrivoit  la  néceftité  Franchi- 
se faire  enregiftrer  toutes  les  fubfti-  c omu ' 
tutions , lefquelles  étoient  perpétuel- 
les comme  dans  l’Empire.  Mais 
comme  plufieurs  de  ceux  qui  jouif- 
foient  de  ces  fubftitutions , préféroienc 
le  préfent  8c  leurs  intérêts  particuliers  * 
à ceux  de  leurs  héritiers  , ils  ne  fai— 
foient  pas  enregiftrer  ces  fubftitu- 
rions , afin  de  faire  croire  que  leurs 
biens  étoient  libres  lorfqu’ils  vouloienC 
emprunter , ce  qui  privoit  de  leurs 
biens  les  héritiers  lémtimes.  O11  re- 
préfenta  que  l’Edit  n’ccoit  pas  jufte,  &: 
qu’il  falloir  donner  fix  mois  ou  cm  an 
aux  collatéraux  ou  aux  enfans  , pour 
forcer  à enregiftrer  ceux  qui  auparavant 
avoient  négligé  de  le  faire,  ou  qui  vou- 
droient  encore  lenégliaer.  Ainli  il  fut 
dit  qu  on  examineroit  encore  la  même 
affaire , 8c  elle  fut  rapportée  au  Con- 
feil  tenu  le  14.  Le  Chancelier  fur 
pour  la  publication  de  l’Edit , fans 
donner  de  temps.  Je  m’y  oppofai  avec 
quelques  autres  j mais  le  Confeil  ayant 
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été  très-long  fur  les  finances,  on  opina 
1711..  très-légérement  fur  cette  cierniere  ma- 
tière , & la  pluralité  des  voix  fut  pour 
l’avis  du  Chancelier. 

Proposition  Ce  Confeil  du  14  fut  très-impor- 
dl  RoTa'vcc  tants  & commença  par  une  matière  à 
ïinfanu.  laquelle  perfonne  11e  s’artendoit.  Nous, 
avions  dîné  enfemble  , le  Maréchal  de 
Villeroi  & moi  j nous  raifonnions  feuls. 
fur  ce  qui  regardoit  les  finances , lorf- 
. qu’un  homme  de  la  part  du  Ré- 
gent r vint  dite  au  Maréchal  de 
Villeroi  qu’il  le  demandoit  dans  fon 
cabinet  , où  il  étoit  avec  M.  le  Duc 
8c  l’Abbé  Dubois.  Le  Maréchal  de 
Villeroi  me  dit  qu’il  pourroit  bien 
y avoir  quelque  changement  fur  les 
finances.  C’étoit  néanmoins  toute  au- 
tre chofe.  Avant  le  Confeil,  le  Régenr 
encra  dans  le  cabinet  du  Roi  avec 
, M-  le  Duc , le  Maréchal  de  Villeroi 

8c  l’Abbé  Dubois.  Le  Roi  entra  au 
Confeil , 8c  prit  place  ; puis  le  Régent  * 
commençant  à parler,  dit  : » Je  croyois 
w .qu’il  ne  feroit  queftion  que  de  fi- 
» nances  ; mais  une  très-importante 
- » nouvelle  vient  d’arriver  au  Roi  ,p  a 
« laquelle  je  commencerai. 

» 11  y a quelque,  temps  que  nous 
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» étions  dans  une  inquiétude  allez  vive 
» fur  les  traités  & les  alliances  que  l’on  172,1» 
9»  prétendoit , non  fans  fondement , fe 
>»  former  entre  le  Roi  d’Efpagne  & 

» l’Empereur , & fur  le  mariage  du- 
»>  Prince  des  Afturies  avec  l’Archidu- 
» chelfe.  La  lettre  du  Roi  d’Efpagne 
» fait  tomber  tous  ces  foupçons  , par 
» la  demande  que  l’on  verra  «.  Après 
ces  mots , la  lettre  du  Roi  d’Efpagne 
fut  lue  par  le  Régent.  Elle  contenoit 
l’offre  que  lui  & la  Reine  régnante 
faifoient  de  l’Infante  pour  époufe  du- 
Roi.  Il  efl:  vrai  que  cette  Princeffe, 
n’ayant  que  trois  ans  & quelques 
mois  , ne  pouvoir  faire  efpérer  des  en- 
fans  que  douze  ans  après } ce  qui  étoit 
bien  reculer  les  délits  de  la  France , 
dont  la  poflcrité  du  Roi  pouvoit  feule 
afïurer  le  bonheur. 

Cependant  tout  le  Confeil  applau- 
dit , & trouva  que  rien  ne  pouvoit 
être  plus  heureux  pour  le  Pvoi  & pour 
l’Etat.  Il  n’y  avoir  perfonne  qui  ne 
vît  l’inconvénient  qu’on  vient  de  re- 
marquer ; mais  comme  la  rcpréfenta- 
tion  eût  été  fort  inutile , on  ne  s’avifa 
pas  de  la  faire. 

Après  cela on  commença  ce  qui 
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regardoit  les  finances , S c le  Contrô- 
171  x.  leur-Général  lut  un  très-grand  Mé- 
moire , par  lequel  il  expliquoit  que  > 
malgré  divers  inconvéniens  , on  ne 
rrouveroit  aucun  expédient  plus  propre 
à faire  rendre  juftice  aux  fujets  du 
Roi  ruinés  par  le  fyftême  , que  de 
connoître  toutes  les  acquifitions  6c 
conftitutions  faites  depuis  deux  ans  J 
ce  qui  ne  fe  pourrait  faire  qu’en  com- 
•pnllant  tous  les  Aéles  des  Notaires 
dans  tout  le  Royaume.  Tout  ce  qui 
afliftoit  au  Confeil  de  Régence  parla 
âc  s’étendit  fur  la  néceffité  Ôc  les  dif- 
ficultés de  ce  moyen,  applaudiftant  tou- 
tefois à ce  que  le  Contrôleur-Général 
propofoit.  Je  fis  le  difcours  fuivant  : 
Difcows”  Sire,  la  matière  fur  laquelle  Vo- 
ju  Mai îch ai  „ tre  Majefté  ordonne  de  délibérer 
^iUs'néc^hi-  »,»  aujourd’hui , eft  fans  doute  la  plus 
res  pour  va.  „ importante  qui  puiffe  être  agitée 
lidtr  -<  v./ê.  * c|ans  fon  çonfej|#  je  n’en  aî  d’au- 

» tre  connoiffimce  que  celle  qu’il  a 
» plu  à Son  Altelfe  Royale  de  me 
» donner  il  y a quelques  jours.  Elle 
» me  fit  l’honneur  de  m’expliquer  fes 
y*  fentimens  & de  me  demander  les 
» miens  fur  deux  points  } l’un  eft  la 
». néceffité  qu’Elle  eftime  indifpen- 
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* faSle , de  connoître  les  fortunes  « 
» immenfes  & plus  qu’indécentes  qui 
» fe  font  faites  depuis  deux  ans  ; 

» l’autre  eft  la  liberté  qu’Elle  veut  bien 
»»  s’ôter  de  faire  grâce  ni  tort  dans- 
la  conjoncture  préfente. 

» A l’égard  du  premier  article  , ' 
» puifque  depuis  plus.de  neuf  mois 
» on  ne  trouve  aucun  expédient  pour 
» rétablir  l’ordre  dans  les  finances 
v ni  aucun  moyen  folide  de  réparer 
» la  ruine  de  tant  de  fujets  du  Roi 
» ôc  que  l’unique  propofition  qui  pa- 
« roît  convenable,  eft  de  compuifer  les' 

» ACtes  des  Notaires , je  ne  vois  pas 
y que  l’on  puifte  s’y  oppofer. 

o>  Premièrement , un  homme  de’ 

« bien  , de  quelque  état , de  quelque- 
« nailTance  & de  quelque  dignité  qu’il' 
a»  foit,  ne  doit  pas  craindre  de  faire 
» connoître  fon  bien.  Je  commencerai’  * 
J’  par  les  Négocians.  Ceux  qui , dans 
» le  dernier  regnç,  ont  fait  des  fortu- 
» nés  confidérables  par  leur  habileté 
s’  & leur  induftrie  dans  Je  commçrce , 

'33  dans  ou  hors  le  Royaume , ont  été 
>3-  anoblis  par  le  feu  Roi.  Et  plût  a 
33  Dieu , Sire , que  vous  euftiez  un: 

>3-  grand  nombre  de  pareils  fujets.  T 
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« Il  faut  foutenir  ceux  qui  s’enri- 
« chiflenr  , non  feulement  dans  ces 
états  , mais  dans  les  payfans , même 
« tout  ce  qui  s’élève  par  une  honnête 
« induftrie  ou  qui  s’applique  à l’agri- 
•>  culture  ; & rien  n’eft  plus. pernicieux 
• » pour  les  Etats,  que  ce  qui  abat 
« le  courage  des  gens  de  campagne,. 
» comme , par  èxemple  , la  taille  foli- 
« daire.  Il  eft  vrai  que  pendant  quel- 
a ques  années  le  Roi  eft  mieux  payé ; 
« mais  ce  payfan,  ce  riche  fermier  qui 
« voit  que  fon  travail  lui  eft  inutile 
» qu’un  autre  profite  de  fon  labeur,, 
» s’en  dégoûte;  & les  plus  aifés  d’un 
« village  étant  ruinés , le  village  même 
» tombe  bientôt  tout  entier  , & par 
» confcquent  le  Royaume  peu  à peu  fe 
» dépeuple,  je  me  fuis  trop  étendu=. 
a fur  cet  article , qui  prouve  que  les.. 
» gens  d’un  bas  étage  ne  doivent-  ja-- 
« mais  craindre  de  faire  connoître; 
« leurs  biens .,  encore  moins  ceux: 
« qui  font  élevés  en  .naiftançe  ôc 
a en  dignité  ; & j’ai  toujours  été 
furpris  que  lès  principaux  Mi— 
» niftres  des  Rois  , ceux,  auxquels. 
» ils,  confient  les  plus  importans  em— 
>*ploj$  5j  ne.  faifent  pas.,  connoître.; 
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« l’état  de  leur  fortune  dans  les  pre- 
» mlers  momens  qu’ils  font  honorés  1711,, 
» de  leurs  dignités  , afin  que  le  Pu-  , 

» blic  foit  toujours  informé  que  les 
»>  augmentations  qu’elle  peut  rece- 
» voir  , viennent  ou  des  grâces  aux- 
y>  quelles  ils  peuvent  s’attendre  , ou 
» dje  ce  que  peut  produire  une  fage 
« économie. 

>»  Après  avoir  fait  connoître  que 
»’  tout  homme  de  bien  de  tout  état  -, 

» loin  de  craindre  , doit  au  contraire 
» délirer  que  l’on  connoilfe  fon  bien, 

# « je  dirai  que  , comme  ce  que  lîwi 

_ » propofe  eft  nouveau  , il  eft  jufte 
» que  l’Edit  ou  Déclaration  du  Roi 
»>  fur  cela  foit  revêtue  & accompa- 
» gnée  de  toutes  les  formalités  de  la 
» Juftice. 

» Quant  au  fécond  point , qui  re- 
» garde  la  liberté  que  Son  Âltefle 
» Royale  veut  bien  s’ôter  de  faire  ni 
» tort  ni  grâce  dans  la  conjoncture 
» préfente,  je/ dirai  qu’Elle  doit  prin- 
» cipalement  être  en  garde'  contre  fa 
» bonté  naturelle  , ôc  fe  fouvenir  que 
» cette  bonté  l’a  quelquefois  emporté1 
» fur  la  pénétration  de  fon  efprit , 
r>  que  le  délir  ardent  de  faire  dui 
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» bien  l’a  empêché  de  bien  examine* 
» fi  Elle  pouvpit  donner  ou  laifler 
» donner  quelquefois  des  millions  , 
» fans  que  ces  profits  immenfes  tour- 
« naflent  à la  perte  du  Public  ; cette 
» même  bonté  , encore  plus  connue  à 
»»  ceux  qui  ont  l’honneur  de  l’appro- 
» cher  de  plus  près  , nous  doit  porter 
» à nous  faire  des  fecrets  reproches 
» nous  qui  compofons  le  premier  Con- 
»>  feil  du  Royaume  , de  ne  lui  avoir 
s>  pas  repréfenté  avec  allez  de  force 
» les  inconvéniens  que  plufieurs  de 
»*nous  trouvoient  dans  le  malheureux 
» fyftême  & dans  les  principes  de 
»j  cet  abominable  Etranger.  11  eft  vrai. 
» que  nous  ne  pendons  pas  tous  de 
« la  même  maniéré.  A Dieu  ne  plaife 
que  je  penfe  que 
» certaine  dignité,  qui 
r>  fement  gagné  , aien 
» par  ce  profit  ! je  veux  croire  qu’ils 
o»  ont  été  trompés.  Mais  comment 
» pouvoir -on  l’être  fur  ces  profits 
» exorbitans  & fi  prompts  ? Nous 
avons  fu  qu’il  y avoit  eu  un  procès 
x>  de  quatre- vingt- quatre  millions  en- 
m tre  Éargès  & la.  veuve  Chaumont: 
».  Etoit-  il  arrivé  des-  lingots  d’or  x 


es  gens  a une 
ont  prodigieu- 
: etc  aveueles 
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» des  perles  & des  diamans  du  Mif-  ' 

» fîiîipi , & ne  pouvoit-on  pas  voir  bien  171-1. 
» clairement  que  ces  fortunes  folles 
r>  & contre  toute  humaine  croyance», 
y ne  venoient  que  d’un  rembourfe- 
» ment  général  en  papier,  dont  les 
>*  porteurs , ne  pouvant  faire  aucun 
» ufage  , achetoient  à tout  prix  des 
» aétions  , dont  la  première  fource  ve- 
»»  noir  d’un  fonds  bien  frivole?  Mais 
» je  fors  encore  de  ma  thefe  , cepen- 
»r  dant  ce  ne  fera  pas  fans  quelque 
utilité;  & j’ai  bien  clairement  ex- 
y>  pliqué  qu’un  homme  de  bien  ne  doit 
»»  pas  craindre  de  faire  connoître  l’é- 
»>  tat  de  fa  fortune  ; que  Son  Altelfe 
» Royale  doit  fe  précautionner  con- 
» tre  fa  bonté  , & que  les  deux  pro- 
»»■  pofitions  auxquelles  je  conclus , peu- 
» vent  être  fort  utiles  au  Public,  fi  les 
»>  defTeins  de  Son  Altefie  Royale  font 
» bien  exécutés 


Tout  ce  qui  avoir  opiné  précédem-  Soa  opinion 

_ r • \ 1 \ rj  *■  forme  la 

ment,  penloit  a peu  près  de  meme.^M. 

Le  Duc  de  Noailles  rut  le  premier  â \ 

combattre  cet  avis  , & fut  appuyé  du 
Maréchal  de  Villeroi , & très-éloquem-  * 
ment  par  le  Chancelier  , qui  fit  un 
srès>-long  difeours  &.  très-beau  , pour 
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prouver  que  rien  n’étoit  plus  contre 

17 ti.  les  Loix  , que  de  compulfer  les  Actes 

des  Notaires.  M.  le  Prince  de  Conti 
lut  un  très-long  Mémoire,  qui  ne  con- 
cluoit  à rien , mais  qui  expliquoit  très- 
amplement  qu’il  falloir  au  moins  que 
les  formes  fulfent  obfervées , &c  que 
la  réfolution  prife  fût  déclarée  par  un 
Edit  enregiftré  au  Parlement;  M.  le 
Duc  foutint  fortement  l’opinion  du 
Chancelier.  M.  le  Duc  d’Orléans  vou- 
lut reprendre  le  difcours  du  Chance- 
lier > & le  combattit.  Il  finit  par  ap- 
prouver l’avis  du  Controleur-Général 
qui  l’emporta  de  dix- fept  voix  ; ainfi  il: 
palTa  fans  difficulté. 

te  Mari-  Le  jour  d’après,  ayant,  fuivant  l’u- 
*albûn°pu  ordinaire  , travaillé  avec  le  Ré- 
gent à l’examen  des  placets,  je  lui  par- 
lai fur  le  Confeil  de  la  journée  précé- 
dente , & lui  repréfentai  la  néceffité 
qu’il  y avoir  de  ne  point  négliger  les- 
formes  les  plus  propres  à tranquillifer 
le  Public  , & fur  le  compulfoire  des 
Aétes  de  Notaires,  & fur  la  liberté 
u’il  vouloir  bien  s’ôter  route  entière 
e faire  ni  grâce  ni  tort.  Je  lui  répétai 
que  ‘pour  cela  il  falloir  faire  choix 
de.  gens  d’une  probité  reconnue , ôc 


HU 
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dans  le  Parlement  r & dans  toutes  les  ; 
Cours  Souveraines.  »>  Le  Parlement  ne 
» voudra  pas  y entrer  , me  répondit  le 
» Régent;  mais  pour  l’examen,  preuve 
» de  l’intention  que  j’ai  de  tranquilli- 
sa fer  le  Public  par  le  choix  de  ceux 
»»  qui  doivent  décider  de  fon  fort 
»>  c’eft  que  je  compte  vous  mettre  à la 
» tête  du  Confeil  qui  fera  forme  pour 
« cela.  Votre  AltelTe  Royale  me  fait 
« trop  d’honneur,  répondis-je  ; & s’il 
» dépendoit  de  moi,  je  n’aurois  pas 
» celui  qu’elle  veut  me  deftiner  ; ce- 
» pendant  je  ne  refuferai  jamais  c& 

« qui  pourra  être  du  bien  public , quoi* 

» que  je  fois  bien  alTure  que  tout  ce 
>»  qui  m’en  reviendra  fera  de  me  faire 
» beaucoup  d’ennemis  & m’attirer 
«très  peu  de  reconnoiflance.  La  Juf- 
» tice  eft  une  vertu  feche  & ftérile. 

» Celui  que  vous  condamnez  ne  le 
» pardonne  jamais  ; & celui  que  vous 
»»  foutenez , comptant  de  ne  rien  de- 
« voir  qu’à  fon  bon  droit , ne  vous  en 
» a aucune  obligation;  mais  enfin 
» Monfeigneur  , quoique  jê  connoifle 
» la  pefanteur  d’un  pareil  fardeau , je 
» ne  refuferai  pourtant  pas  de  m’en 
» charger  quand  vous  l’aurez  réfolu  ««.• 
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■■  Je  partis  enfuite  pour  Villars  , oü 

r 7u.  j’avois  bonne  & grande  compagnie.. 
Peu  de  jours  après , l’Arrêt  pour  la 
compulfion  des  Adtes  des  Notaires 
parut.  On  ne  leur  donnoit  qu’un  mois  , 
à compter  du  jour  de  la  publication 
pour  fournir  tous  les  A&es  qu’on  leur 
prefcriroit  de  remettre.  Il  parut  quel- 
que difficulté  de  la  part  des  Notaires  ; 
mais  tout  fe  fournit,  & l’ouvraee  corn- 
mença.  Je  fis  un  tour  à Paris,  pour 
quelques  affaires  qui  concernoient  mon 
gouvernement  de  Provence. 

Marine  de  Le  3 o Septembre,  je  vis  chez  le 
^“d'oïiïîns  Roi  le  Régent  qui  vint  à moi  » & oie 
avec  u Pria-  dit  : » M.  le  Maréchal , vous  ne  ve- 

ce  des  A(lu~  • • j J 

ries.  » nez  1C1  que  pour  apprendre  de  gran- 
« des  nouvelles.  Quelle  grande  nou— 
» velle  Votre  Alteffe  Royale  me  feta- 
* t-elle  l’honneur  de  m’apprendre  , 
» répliquai-je  ? Le  Roi  dTfpagne , 
*»  répondit  le  Régent,  me  fait  l’hon- 
»»  neur  de  me  demander  ma  fille  pour 
» le  Prince  des  Afturies.  Je  lui  dis  , 
» c’eft  véritablement  une  grande  nou- 
» velle.  J’ai  l’honneur  d’en  faire  mon 
» très-refpeéhieux  compliment  à Vo* 
>r  tre  Alteffe,  Royale.  Un  moment" 
V après,  je  le  tirai  par  la  manche,. 
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» 8c  je  lui  dis  : Monfeigneur , pér- 
il mettez-moi  de  vous  faire  un  autre 
» compliment;  c’eft  que  je  vous  trouve 
» le  plus  habile  Prince  de  la  terre. 
» Jamais  les  Cardinaux  de  Riche- 
« lieu  & Mazarin , ces  deux  illuftres 
» Politiques,  n’ont  rien  imaginé  de 
» plus  grand.  Le  Prince  des  Alhiries 
» ayant  quatorze  ans  faits  , & Made- 
»>  moifelle  de  Montpenfier  devant  en 
» avoir  douze  le  io  Décembre  171*  , 
*>  promettent  lignée  beaucoup  plus  que 
» nous  n’en  efpcrons  de  l’Infante  «. 
II  fouric , Sc  ne  répondit  pas. 

La  mort  du  Cardinal  de  MaiUi 
laifla  vacant  l’Archevêché  de  Reims. 
Le  Régent  le  deftina  à l’Evêque  de 
Fréjus  , Précepteur  du  Roi,  & Sa  Ma- 
jefté  prelfa  fort  l’Evêque  de  l’accepter. 
J’allai  le  voir  le  même  jour  ; il  y avoit 
une  très-ancienne  amitié  entre  nous 
deux  ; fur  ce  que  je  le  voyois  incer- 
tain , je  lui  dis  : »>  Je  fais  que  vous 
» avez  quitté  votre  évêché  , que  l’on 
»»  dira  que  vous  ne  l’avez  fait  que 
» dans  l’efpérance  de  mieux  ; mais 
» laiflTez  dire.  Cette  place  eft  la  pre- 
» miere  de  l’Eglife  & du  Parlement; 
» comme  homme  de  bien  ôc  d’Jion- 


1711. 
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Fréjus  refu/i 
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- »»  neur  , dans  des  temps  fur-tout  où  Te 

1711.  » Roi,  l’Egüfe  & 1 Etat  ont  le  plus 

» befoin  d’un  homme  ferme,  rempli- 
« de  bonnes  intentions,  8c  né  avec  des 
»»  talens  propres  à bien  fervir  , vous 
« devez  accepter  une  place  où  vous 
» pouvez  être  très-utile  Il  me  pa- 
rut très-incertain  ; je  lui  écrivis  très- 
fortement  de  la  campagne,  pour  le  dé- 
terminer : j appris  avec  douleur , peu 
de  jours  après,  qu’il  avoit  pleinement 
refufe.  Sans  doute  il  avoit  des  vues- 
pfus élevées,  & il  craignoit  peut-être" 
* d’y  mettre  des  obftacles  en  s éloignant 
..  quelquefois  de  la  perfonne  du  Roi , fur 
l’efprit  duquel  il  prenoit  un  pouvoir 
très-abfolu. 

Lè  Mari-  Je  fus  alors  obligé  de  revenir  à Paris, 
moL  ruPnrr  a follicitatioii  de  la  Duchelïe  du* 
te  & ta  Prîn-  Maine , qui  m’envoya  Gavaudun  , un 

xejfedc  Conti.  premjers  Ja  rnaifün  ({g  M.  ]g 

Duc  du  Maine , pour  me  prier  de  re- 
venir , afin  d’empêcher  un  éclat  que 
l’on  craignoit  entre  le  Prince  8c  la 
Princefle  de  Conti.  La  DuchelTe  du 
Maine  me  renvoya  encore  un  cour- 
rier après  le  départ  de  Gavaudun  , 
pour  me  preffer. .J’allai  donc  defcen- 
dre  à l’hôtel  de  Cotiù  le  x z Oétobre 
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& parlai  au  Prince  de  Coati  fur  tous  aascs 
les  inconvéniens  d’une  rupture  qu’il  1711. 
n’avoit  pourtant  point  réfolue.  Il  eft 
vrai  que  y piqué  de  la  conduite  du 
Comte  de  Clermont , fon  premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre,  qu  on  di- 
foit  depuis  plu  heurs  années  amoureux 
de  la  PrincefTe  de  Coati , il  y avoit  eu 
des  paroles  très-vives  entre  lui  & fa 
femme , qu’il  avoit  envoyée  à Ifly  chez 
la  Prince  de  de  Coati  fa  mere.  Tout 
cela  avoit  fait  un  grand  bruit  y mais 
fe  calmai  cet  orage.  Mos  arvt 5-  3Yoie 
ete  que  Clermont  ne  quittât  pas  lur 
le  champ  le  fervice  de  M.  le  Prince: 
de  Coati  y mais  la  Princelfe  fa  mere 
avoit  déjà  écrit } de  maniéré  que  le 
parti  étoit  pris , & à la  vérité  il  ne 
convenoit  pas  qu’il  demeurât  plus  long- 
temps dans  une  maifon  où  il  apportoit 
un  grand  défordre.  • 

3 appris  en  arrivant  , que  l'Abbé 
Dubois  > devenu  Archevêque  de  Cam-  pojieiôtie  i 
brai , avoit  voulu  la  charge  de  Surin-  M,dt  Torc* * 
tendant  des  Poftes,  que  pollédoit  le 
Marquis  de  Torcy.  Ces  deux  hom- 
mes étoient  fort  brouillés , & leur  que- 
nelle en  préfence  du  Duc  d’Orléans 
avoit  été  .quelque  temps  auparavant  û 
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■t.w.i  m— . vive , que  les  injures  les  plus  atroces  y 
171K  furent  proférées.  La  négociation  des 
mariages  avec  l’Efpagne  fournit  à l’Ar^ 
chevêque  de  Cambrai  bien  des  moyens 
de  persuader  au  Régent  que  la  Surin- 
tendance des  Poftes  étoit  inféparable 
du  Miniftere  des  Affaires  étrangères. 
Départ  de  Le  15  Oétobre,  il  arriva  un  cour- 
r*er  de  Madrid  , qui  rapporta  des  let- 
pcnfur.  très  du  Roi  d’Efpagne  à Madame  de 
Ventadour ; mais  elles  ne  décidoienc 
rien  fur  le  départ  des  Princeffes , qui 
éroir  bien  ardemment  défiré  par  le 
Régent.  Quelques  [ours  apres , on  ap- 
pfïf  que  le  Roi  & la  Reine  d’Efpagne 
ne  le  fonhaitoient  pas  moins  vive- 
ment ; & enfin  les  départs  furent  ré- 
fol us  pour  le  1 5 Novembre.  Le  Duc 
de  iS.  Simon  partit  • il  en  coûta  au 
Roi  huit  cent  quarante  mille  livres 
pour  fon  ambaflàde  , & le  Duc  d’Of^ 
lone  arriva  le  29“Odobre.  Le  Roi 
d’Efpagne  défîra  que  le  Duc  de  S.  Si - 

^ j a rp  r > V 

mon  n entrât  en  Elpagne  qu  avec  tres- 
peu  de  gens  , & que  l’on  ouvrît  fes 
ballots  , par  précaution  contre  la  pelle. 

Cependant  on  travaiiloit  toujours 
avec  vivacité  pour  les  arrangemens 
commencés  fur  les  finances.  On  ré- 
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îolut  de  faire  connoîrre  au  premier 
Confeil  de  Régence  l’état  du  vifa  , & 
enfuite  de  nommer  des  Commifiaires 
pour  décider  du  fort  d’un  grand  nom- 
bre de  familles. 

J’ai  dit  que  le  départ  de  Made- 
moifelle  de  Montpenjier  fut  fixé  au 
1 7 Novembre.  Le  i G , il  y eut  un 
grand  bal , indiqué  au  Palais  Royal , 
où  le  Roi  devoit  danfer  ^ & ce  même 
jour , les  articles  du  mariage  du  Prince 
des  Afturies  & de  Mademoifelle  „de 
Montpenjier  furent  lignés  aux  Tui- 
leries. M.  le  Duc  de  Chartres  donna 
un  grand  fouper  à l’Ambafladeur  d’Ef- 
pagne,  où  il  invita  le  Duc  d ' Antiny 
le  Maréchal  d’J Çtrées , le  Prince  de 
Rohan , moi , & plufieurs  autres.  Ma- 
demoifelle de  Montpenfier  partit  le  i % 
-avec  un  prodigieux  équipage  , où  il  y 
avoir  dix-fept  carroflcs.  Madame  de 
Modene  en  .avoit  un  auffi  confidéra- 
ble  , tant  l’économie  étoit  médiocrt- 
ment  obfervée. 

Le  13  Novembre,  le  Çontiôleur- 
Général  apporta  au  Confeil  de  Ré- 
gence ce  qui  regardoit  le  vifa.  Il  lut 
de  très-longs  Mémoires , tant  fur  les 
Jîlpttes.dont  le  Roi  étoit  chargé , que 
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fur  les  aélions  de  la  Compagnie  de* 
Indes,  qui  furent  réduites  à cinquante 
mille  , dont  les  dividendes  furent  éta- 
blis fur  les  revenus  & profits  du  com- 
merce de  la  Compagnie  , qui  furent 
eftimés  pouvoir  monter  à quatre  ou 
cinq  millions  par  an } ce  qui  faifoic 
environ  cent  livres  de  revenu  pour 
chaque  aétion , fuivant  l’évaluation  qui 
en  feroit  faite  : les  états  & les  calculs 
fur  cette  matière  étoient  expliqués 
dans  une  grande  table,  Sc  le  furent 
encore  plus  clairement  dans  deux  Ar- 
rêts du  Çonfeil. 

Il  fut  réfolu  que  l’on  nommeroir 
des  CommilTàires , tous  tirés  du  Con- 
feil  d’Etat.  J’avois  été  (d’avis  au  Con- 
feil  de  Régence  tenu  le  i o Septembre 
précédent , que  l’on  choisît  dans  le 
Parlement  & dans  les  autres  Cours 
Souveraines  de  Paris  , les  gens  de  la 
capacité  & de  la  probité  la  plus  éta- 
blie , pour  décider  du  fort  de  tant  de 
perfonnes  prefque  ruinées  par  le  fyf- 
itême.  Mais  les  Cours  Souveraines 
n’ayant  rien-  enregiftré  de  tout  ce  qui 
y avoit  rapport,  ne  voulurent  point 
qu’aucun  de  leurs  Membres  fût  du 
nombre  des  CommilTàires.  Quant  au 
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donfeil  qui  devoir  s’alTembler  chez  le  , : 

Chancelier,  & à la  tête  duquel  le  1711. 
Régent  avoit  déclaré  vouloir  mettre 
'les  Maréchaux  à' HuxeUes  , de  Be- 
dons, le  Marquis  de  Canillac  8c  moi, 
le  Régent  fe  contenta  de  dire  que 
ceux  du  Confeil  de  Régence  qui  vou- 
droient  fe  trouver  chez  le  Chancelier, 
en  feroient  les  maîtres. 

Je  dis  au  Chancelier  : » Je  11e  con- 
» nois  aucun  honnête  homme  qui 
w veuille  aller  à ce  Confeil  fans  un 
» ordre  bien  folide  & bien  exprès  j 
»>  quant  à moi , je  délire  très-fort  ne 
» pas  le  recevoir.  Cette  déclaration 
» vague  de  la  liberté  d’aller  décider 
« du  fort  de  tant  de  familles,  n’eft 
” g.'ere  propre  à tranquillifer  le  Pu- 
»>  blic  «.  Elle  fut  cependant  donnée 
dans  les  mêmes  termes  que  le  Régent 
l’avoit  déclarée,  5c  cet  Arrêt  inlpira 
quelque  crainte  de  voir  les  fortunes 
de  quelques  Favoris  confervées , 8c 
par  conféquent  les  malheureux  peu 
foulagés. 

Je  dirai  quelque  chofe  ici1  de  la 
:maniere  dont  le  Roi  étoit  élevé.  Il  <0<‘ 
montroit  beaucoup  d’efprit , de  péné- 
tration 8c  de  vivacité  j mais  il  avoit 
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de  l’humeur  : & trcs-attentif  fur.  tout 
ce  qui  pouvoit  donner  à ce  jeune 
Prince  des  fentimens  dignes  de  lui , 
je  vojrois  avec  peine  qu’on  ne  le  cor- 
tigeoir  pas  allez  férieulement  de  plu- 
fieurs  defauts.  L’Evêque  de  Fréjus  , 
homme  d’efprit,  n’oublioit  tien  de  fes 
devoirs.  Je  penfois  que  le  Maréchal 
de  Villeroi  devoir  êcre  plus  ferme. 
Ce  jeune  Prince , avec  les  bonnes 
qualités  que  nous  avons  expliquées  , ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à dire  une  feule 
parole  à ceux  qui  n’étoient  pas  dans 
fa  familiarité.  Jamais  de  réponfes  aux 
AmbalTadeurs , & même  aux  députa- 
tions des  Provinces , que  diétées  mot 
à mot  par  le  Maréchal  de  Villcroi . 
Pour  infpirer  au  Roi  quelque  honte 
de  ce  lilence , je  lui  dis , à fon  coucher , 
comment  j’avois  vu  élever  l’Empereur 
Jofeph , appelé  d’abord  Roi  de  Hon- 
grie , que  je  l’avois  entendu  fouvent 
réciter  des  harangues  en  italien , en 
latin , en  françois , & parler  en  public, 
ce  qui  étoit  indifpenfable  à un  Roi. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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